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PRlilFACE

H y aura bientôt deux siècles que Leeuwenhoek écrivait

le premier mémoire sur l'analomie microscopique, et

cependant la France ne possède pas encore un seul traité

original complet d'histologie humaine ou d'histologie gé-

nérale. Certains esprits s'étaient même presque habitués à

considérer l'anatomie de structure comme une partie de

ce bagage nébuleux qui passe pour familier au génie alle-

mand, et ne voyaient là qu'une sorte d importation dont

on allait jusqu'à contester l'utilité.

La France pourtant n'était pas tout à fait restée en arrière
;

de nombreux mémoires sur l'anatomie générale avaient été

publiés, mais éparsdans les journaux, dans les revues, dans

les recueils académiques. Tous ces travaux, dus principale-

ment à un chercheur infatigable, avaient de plus le mérite

de contenir, réunis, un corps de doctrine à peu près com-

plet et vraiment national, M. Ch. Robin ne se donnant lui-
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iiieiïie (jiH' commo le conliniialciir des Je BIniiiville et des

Bichat, les pères véritables de l'iiislologie française, qui

peut aussi revendiquer par les travaux de M. Cl. Bernard,

les plus importantes découvertes sur la physiologie propre

des éléments anatomiques.

L'histologie française n'attendait en réalité qu'une

tribune, quand un décret de M. Bouland, ministre, institua

la chaire d'histologie et releva enfin au pied de la statue

de Bichat l'enseignement de l'anatomie générale à un niveau

dont il n'aurait jamais dû descendre. Le choix même du

professeur fut une sorte de protestation contre l'envahis-

sement des idées étrangères, et les Universités allemandes

auront désormais à compter avec l'École de Paris : c'est

l'avenir qui décidera entre leurs doctrines opposées.

INul ne rend plus que nous justice cà l'Allemagne, nous

l'avons vue de près; nous savons combien elle- a fait en

histologie. Les grands anatomistes dont elle est justement

tière, nous rappellent ces infatigables pionniers de la Be-

naissance qui ont ouvert la voie à l'esprit moderne par

une érudition sans bornes, par des recherches de détail

sans nombre.

Mais un vieux levain de moyen âge fermente encore de

' l'autre côté du Bhin : cet état pohtique, cette faction qui

ose s'appeler féodale, ces corporations, ces jubilés où l'on

ne manque jamais d'étaler les costumes du temps de Maxi-

milien ou de Barberousse, cet art qui se fait gothique de

parti pris, tout montre que l'Allemagne vit encore dans

le passé. Elle est doctrinaire, métaphysicienne, théologi-

que et les sciences naturelles, comme le reste, se sont

ressenties de rinfliience des idées et des systèmes a

prioil. .



l'UMACK. III

Eiî Fi'anco, loiiLos ces vieilleri(.'s passent cluKiLie joui' da-

vantage à l'oubli. Ce qui est le point de dé[)ait là-bas, est le

but chez nous. La science d'aujourd'hui applique ce mot

profond de Montesquieu : c< On ne fait pas les lois, on

les trouve. » Elle cherche. Aux ailes d'Icare qui fondent

en montant au soleil, elle préfère la lanterne du philo-

sophe qui éclaire aux pieds et assure le chemin. Elle croit

avoir mieux mérité en enregistrant un fait bien observé,

qu'en risquant une explication de la machine du monde.

Surtout elle se garde de l'absolu. Nous voyons mieux que

nos devanciers avec des instruments plus parfaits et des

observations plus nombreuses, mais nous savons que nos

successeurs verront mieux que nous. On ne pose plus de

bornes à la science de la Nature; chacun déblaye quelques

pas de son éternel sentier, où l'ont replacée après des siè-

cles d'erreur théologique les Bichat, les Etienne Geoffroy

Saint-Hilaire, les Cl. Bernard, les Littré, les Benan ^ et les

Robin

.

Le livre que nous offrons aujourd'hui au public, est le

résumé d'un cours professé à quelques-uns de nos condis-

ciples de l'Ecole de Rouen, pendant les vacances de 1862.

Ce que nous venons de dire montre assez quel en est l'es-

prit général : nous nous sommes fait une règle de suivre

presque exclusivement les données de la science française.

Nous nous sommes borné au rôle d'abréviateur des tra-

vaux de MM. Ch. Robin, Cl. Bernard, Rouget, Béclard,

Luys, Ollier, Verneuil, Davaine, Sappey, Sée, Vul-

pian, etc., etc. Nous avons cru qu'il suffisait de toujours

citer les mémoires originaux où nous puisions. Nous avons

« Voy. la Revue des deux-Mondes du 15 oiiobre 1863.
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surtout fait de nombreux emprunts au Dictionnaire de Nys-

ten, revu par MM. Littré et Ch. Robin.

Donc on ne trouvera dans les pages suivantes aucun

fait nouveau. Nous avons même évité soigneusement toute

question de doctrine toujours préjudiciable à la clarté.

Dans un livre élémentaire rien n'est fâcheux comme le

doute : il excite plus tard, mais il décourage au début.

Nous n'avons discuté ni le cancer^ ni les tissus conjonctifs^

aujourd'hui à la mode en Allemagne. Il est bon seulement

que le lecteur soit informé de ceci : tour à tour les idées

reçues en deçà du Rhin sont répudiées au delà, et ce qui

naît sur une rive, va souvent mûrir sur l'autre. La théorie

des tissus conjonctifs, par exemple, n'est plus acceptée

qu'en Allemagne après avoir été professée à Paris par de

Rlainville et appliquée à toute la série animale par un de

ses élèves. A l'inverse, on verra que la croyance à la gé-

nération spontanée des éléments anatomiques dans les

blastèmes, aujourd'hui adoptée en France seulement, est

due à l'Allemand Schwann.

Afin de ne pas étendre ce volume, nous avons dû sup-

poser chez l'élève, auquel il s'adresse particulièrement,

certaines connaissances acquises : en premier lieu la théo-

rie et le maniement du microscope
;
puis l'anatomie des-

criptive du corps humain dans tous ses détails, tels qu'ils

peuvent être étudiés à la loupe ; enfin la physiologie et la

pathologie générale.

Nous avons cru devoir donner une certaine place à l'his-

tologie morbide. Nous nous sommes toutefois borné, la

plupart du temps, à des indications suffisantes pour montrer

que sur ce terrain, l'opposition aux idées régnantes de

l'Allemagne est encore plus radicale. Quant à l'importance
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delà rccliLTclic iiiiciosaipirjLic (Jaris les in;il;i(lius Lliiiingi-

cales, ce n'est plus même une question ; le seul tort a été

parfois de lui supposer un rôle prophétique qu'elle n'a pas

et que ne lui ont jamais donnée les hommes qui en ont

fait leur étude spéciale.

Une difficulté très-sérieuse était le choix d'une méthode

pour une science qui ne compte jusqu'à ce jour que des

monographies. Malgré les inconvénients du classement

artificiel, nous- avons préféré ce système plus pratique au

début d'une science ; nous nous sommes imposé celle seule

règle : loujours aller du simple au composé. — Nous ren-

voyons ceux de nos lecteurs qui voudraient se fliire une

idée d'une méthode vraiment rigoureuse en histologie, aux

Tableaux d^Anatomie de M. Ch. Robin.

L'empressement que nous avons dû mettre à faire

paraître ce volume destiné à répondre aux exigences d'un

enseignement nouveau, sera notre excuse pour les imper-

fections nombreuses d'une tâche aussi ingrate et aussi

difficile qu'un livre d'études. — La même raison nous a

encore empêché, à notre grand regret, de multiplier les

planches autant que nous l'aurions voulu. On verra que

nous en avons emprunté un certain nombre aux Eléments

d'histologie de M. Kœlliker, et deux ou trois au Traité de

pathologie de M. Follin.

Souvent dans nos lectures, il nous était arrivé d'éprou-

ver certaines hésitations dans la comparaison des mesures

micrométriques, quand celles-ci étaient tour à tour expri-

mées en millièmes, en centièmes et en dixièmes de milli-

mètre. Nous croyons avoir réalisé un véritable progrès en

adoptant une unité de mesure invariable, le millième de

millimètre 0,001 auquel nous rapportons toutes les quan-
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lilés linéaires intérieures an millimèlre. iNous éciivons

0,010 pour un centième, 0,100 pour un dixième de mil-

limètre.

Peut-être nous rcprocliera-t-on d'avoir apporté une cer-

taine affectation dans l'emploi du langage mathématique.

Nous croyons fermement rpie les sciences naturelles n'ont

qu'à gagner à un semblable procédé. Ce langage appuyé

sur des définitions exactes, ne souffre point d'équivoques,

il dit promplement et rigoureusement; l'exposé des faits,

les descriptions, gagnent en clarté ce qu'elles perdent en

iilégance.

Une autre innovation beaucoup plus sérieuse et dont la

responsabilité retombe sur nous toute entière, est la sui-

vante : Les premiers micrographes avaient classé sous les

noms génériques de prismes, de fibres, de cellules, etc.,

tous les éléments anatomiques qu'ils voyaient prismatir

ques, fibreux, celluleux, etc. Bientôt on sentit le besoin de

scinder ces groupes trop larges, ce qui se fit en ajoutant

aux anciens noms les déterminalifs appropriés : il y eut

les prisnws denlicidés et les prismes de rémail, les fibi^es

lamhieiises et les fibres à noyau, les cellules épithélia-

las et les cellules nerveuses, etc., etc. Plus tard encore,

la science marchant toujours, il se trouva que les élé-

ments ainsi réunis sous un même nom générique n'a-

vaient absolument rien de commun : dès lors celui-ci

perdit sa valeur, et les expressions prismes de l'émail,

fibres lamineuses, fibres à noyau, etc., devinrent de véri-

tables substantifs composés. Ce langage synthétique digne

d'une science au berceau, mit une telle confusion dans la

nomenclature histologiquc qu'il importait d'y remédier.

Il importait de désigner nettement des choses nettement
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(lislinclcs. Ndiis Jivotis en l'ccniii's ;ni lr;iil d'imion cl iimis

('crivons cellulrs-nrrrciiscs^ prismcs-de-téinuil, de., on ;il-

tendant qu'on remplace ces expressions comj)lexcs par des

noms simples, comme on a déjà fait depuis quelques an-

nées les mots ostéoplaslcs, médullocelles, myélocyles, cyto-

bJastions, etc..

Toute tentative du même genre eut été déplacée dans un

livre élémentaire, mais nous appelons de tous nos vœux

la continuation d'une telle réforme. L'histologie n'est par

une science si vieille qu'on doive craindre de multipliei-

une synonymie dont beaucoup de termes sont appelés à

tomber dans l'oubli avec les erreurs qu'ils amont con-

sacrées .

(jKOr.GËS POUCUET.

Miisi'iini do Uonoii, 1
"' iiovcni];ro JSG'i.





PRÉCIS

D'HISTOLOGIE HUMAINE

CHAPITRE PREMIER

GÉNÉRALITÉS

1. Définition. Histologie vcut dire Science des tissus^ c'est

la définition exacte de cette branche nouvelle de l'anatomie nor-

male et pathologique. Ses progrès ont été dus surtout, pendant

ces dernières années, à la perfection apportée dans la construc-

tion des microscopes par les célèbres facteurs de l'Allemagne

et de la France; ensuite à l'emploi, tenté pour la première fois

de nos jours, de réactifs très-\ariés avec lesquels on dissout ou

l'on conserve, on rend transparent ou l'on rend opaque, selon

les besoins, un certain nombre de parties organiques constituant

l'économie animale.

Rien n'est plus simple que d'indiquer, par un exemple pris

dans un monde plus grossier, la nature de la recherche histo-

logique et la méthode applicable à celle-ci : Supposons que nous

ayons sous les yeux un certain nombre de tissus, soit :

1° Une pièce de caoutchouc
;

2" Une mousseline de soie
;

0° Un velours de soie
;

4° Un feutre
;

5" Une broderie d'or et de laine sur canevas de hn.

Nous constaterons immédiatement que la pièce de caoutchouc

1
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n'est pas un tissu à proprement parler, qu'elle n'a pas de struc-

ture véritable, que c'est une membrane anhiste^ pour nous ser-

vir du terme correspondant au nom de la science qui uous

occupe, — c'est-à-dire « homogène. »

Dans les autres tissus, nous découvrirons tout d'abord des

différences à établir. La mousseline, par exemple, et le feutre

offrent tous deux cette particularité, d'être formés d'une seule

espèce d'éléments : des fds de soie d'une part, des poils de

l'autre, ici agencés régulièrement, là mêlés, enchevêtrés d'une

façon inextricable. Nous verrons que certains tissus animaux

sont ainsi constitués par un seul ordre à'élémejits : c'est le

nom que nous donnerons au parties simples qui les composent.

Les mêmes éléments, — fils, poils, etc, — peuvent être diffé-

remment agencés et donner par là, naissance à des produits

très-différents. La mousseline et le velours que nous avons pris

pour exemples sont dans ce cas, tous deux faits de fils de soie.

Enfin, un nombre plus ou moins considérable d'éléments

peuvent concourir à la structure d'un même tissu, comme dans

une étoffe brochée, ou dans une tapisserie de laine et d'or sui'

canevas de fil de lin. Et là encore, la disposition réciproque des

mêmes éléments pourra varier à l'infini.

Nous aurons donc à étudier en histologie les parties con-

stituantes des différents tissus (ce serait dans nos exemples les

fils de bu, les poils, les fils d'or, etc..) et l'arrangement de

ces parties. Cette dernière étude devra naturellement être pré^

cédée de la première : nous voulons aller toujours du simple au

composé, du connu à l'inconnu.

2. Éléments. Lcs parties constituantes dernières ou élémen-^

taires du corps humain peuvent être divisées en deux dlasseSi

Les unes sont indépendantes, dans certaines limites, de tout

caractère morphologique, et se distinguent plutôt encore par

leurs caractères chimiques. Nous trouvons dans ce groupe :

1" Toutes les matières amorphes de l'économie;

2° Les granulations qui représentent en réalité un autre

mode d'amorphisme
;

5" Les substances cristalhsées, toujours distinctes, il est vrai,

et quelquefois reconnaissables par leurs caractèes morphologi-
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(|ucs, mais assez peu (lépcndaiiUis de ceux-ci pour pouvoir les

pcidre sans cesser d'être elles-iiièuies
,

4" Certains agrégats de matière organique qui semblent se

rattacher à cette classe, quoiqu'ils aient parfois une forme assez

bien délinie et non cristalline : ce sont les corps amyloïdes, les

syinpexions, etc.

Nous étudierons toutes ces substances sous le nom de prin-

cipes immédiats qui leur est en général applicable.

Dans le second groupe de parties constituantes élémentaires

du corps humain, nous trouvons :

1" Certaines matières creusées de cavités. — Celles-ci se distin-

guent au premier abord des substances amorphes, en ce que le

microscope laisse découvrir à leur intérieur des lacunes de forme

définie, qui ont permis de les classer selon les caractères phy-

siques de ces cavités : tels sont l'os et le cartilage.

'i° Enfin, la masse prédominante de l'économie est consti-

tuée par un assemblage de petits corps, visibles avec l'aide du

microscope, ayant tous une forme déterminée, variant seule-

ment d'ime espèce à l'autre. Chacun d'eux est un élément ana-

tomique. On peut les définir exactement : « De très-petits corps,

c( formés de matière organisée, libres ou contigus, présentant un

« ensemble de caractères géométriques, physiques et chimiques

« spéciaux, ainsi qu'une structure sans analogue avec celle des

« corps bruts \ »

La forme des éléments anatomiques est des plus variables.

Les uns ne sont qu'une masse de matière homogène plongée

dans un liquide et n'ayant pour la caractériser que ses dimen-

sions et la régularité de la surface de révolution qui en limite

le contour; c'est le cas pour les éléments principaux du sang.

Les autres sont, sous forme de lamelles, de bandelettes ou de

Jjrismes^ comme les éléments du tissu dit cellulaire, ou comme
certains éléments du cristallin; d'autres sont de véritables tubes;

d autres représentent une sorte de petite vessie que nous appel-

lerons vésicule^ avec une membrane d'enveloppe et un contenu

distincts.

* Cu. Robin, dictionnaire de Nijsten, 1857, article Élément.
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Beaucoup d'éléments aiiatomiques se présentent sous l'appa-

rence d'une masse de substance plus ou moins granuleuse, de

forme ordinairement régulière et toujours très-simple, à un ou

deux centres, sphérique, polyédrique, ovoïde ou fusiforme. Au

centre de figure de l'élément, on trouve ordinairement une ac-

cumulation de matière plus compacte, plus granuleuse, toujours

sphérique ou ovoïde, appelée noyau. Les éléments ainsi consti-

tués ont reçu en histologie animale le nom de cellules. Nous

le conserverons, mais après en avoir bien déterminé le sens.

Nous le réservons, comme on voit, à des éléments homogènes

dont le noyau occupe le centre et qui n offrent ni paroi pro-

pre ni cavité; nous donnons, au contraire, le nom de vésicules

aux éléments anatomiques constitués comme les cellules végé-

tales.

Les cellules ne sont pas les seuls éléments de l'organisme qui

aient des noyaux : on rencontre ceux-ci dans les fibres, dans

certaines matières amorphes, dans les parois de la plupart des

éléments tubuleux. Ils offrent en général des réactions diffé-

rentes de celles des éléments dont ils apparaissent comme le

centre organique; ils sont moins attaquables par les agents chi-

miques.

A leur tour, les noyaux présentent souvent un point plus bril-

lant ou plus obscur, qui semble jouer par rapport à eux le rôle

qu'ils jouent par rapport aux éléments. Ce point prend le nom
de nucléole.

Au reste, on ignore encore aujourd'hui la relation physiolo-

gique, très-importante sans aucun doute, qui unit le noyau au

corps de l'élément. Les plus grandes variétés existent dans les

rapports de ces deux termes; l'un et l'autre peuvent exister

indépendants côte à côte : noyaux sans cellule ou noyaux libres^

et cellules sans noyaux ;
— certains éléments, qui ont des noyaux

chez l'embryon, n'en ont plus pendant la vie extra-utérine; —
tantôt le noyau précède le corps de l'élément

,
qui semble se

développer sur lui, tantôt il se montre assez tard au centre de

l'élément déjà formé; — etc., etc.

Enfin on a peut-être embrassé sous cette désignation de

noyau des choses très-différentes. Dans certains éléments

,
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comino (linis coiix du pus, par o\(!iii[)l(î, los noyaux cpii n'ap-

|)aiaissoiit (pic sous riiillucnco, des rcaclil's seudjIcuL moins

être mis à découvert [vm' une léaction cliiiniquc spéciale de la

substance qui les enveloppe, que produits artificiellement par

l'agent enqdoyé.

La force qui nnit les éléments anatomiques les uns aux au-

tres, pour former le corps est la cohésion. Organiquement indé-

pendants, ils adhèrent simplement par contact immédiat, à la

manière de deux plaques de verre dépoli que l'on a fait glisser

avec soin l'une sur l'autre. Invoquer l'intervention de matières

agglutinantes spéciales est simplement reculer la difficulté, puis-

qu'il faudra expliquer l'adhérence de ces matières aux deux par-

ties qu'elles sont supposées réunir.

L'adhérence de deux éléments anatomiques est quelquefois

considérable, comme celle qui unit les éléments du tendon à la

surface osseuse. L'extrémité du tendon est constituée parla ter-

minaison d'une foule de fibres extrêmement déliées, qui viennent

adhérer à l'os, suivant un angle plus ou moins grand. La surface

d'insertion, considérée en général, est rugueuse, mais elle se dé-

compose pour tous les éléments du tendon en autant de surfaces

infiniment petites, que l'on peut considérer comme planes. Cette

explication n'est pas même nécessaire, et il suffit que les sur-

faces de contact des deux organes soient similairement conju-

guées, pour que l'on comprenne qu'elles adhèrent à la manière

des surfaces planes.

5. Théorie cellulaire. La structure intime des plantes est

d'une étude beaucoup plus facile que celle des animaux ; elle

la précéda. Or, la plupart des tissus végétaux, le tissu tout en-

tier des cryptogames, entre autres, est exclusivement constitué

par des éléments anatomiques spéciaux que l'on a de tout temps

appelés cellules. Ils offrent, sous le microscope, un contenu qui

peut varier : des cristaux, des grains de fécule, des gaz, des

liquides, etc., etc., le tout renfermé dans une sorte de vé-

sicule à parois minces ordinairement. Celle-ci est originellement

globuleuse, mais elle devient le plus souvent polyédrique, parce

qu'il lui faut croître dans un espace limité, et se développer aux

dépens des lacunes qui existeraient entre elle et les éléments
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voisins, si tous avaient conservé la forme sphérique. On dit

alors, en liistologie végétale comme en histologie humaine, que

ces cellules sont polyédriques par pression réciproque.

Or il est arrivé que certaines écoles scientifiques, et entre au-

tres les écoles allemandes, dépassant assurément les données po-

sitives que fournissent les faits, ont obéi à leurs idées théo-

riques plus qu'à l'observation, et ont prétendu que tous les

éléments anatomiques des animaux étaient, soit des cellules

comparables à celles des végétaux, soit des dérivés de cellules;

— en d'autres termes, que tous les éléments histologiques de-

meuraient vésiculeux, ou au moins l'avaient été pendant une

certaine période de leur existence; que tous avaient ou avaient

eu, à un moment donné, une paroi propre et un contenu.

Nous répétons qu'à notre sentiment, cette théorie est exagé-

rée et n'est point le résultat de l'observation. Ainsi, nous avons

vu qu'un certain nombre d'éléments, ceux précisément que

nous appelons cellules chez les animaux, n'ont ni paroi propre

ni contenu : nous croyons fermement qu'il est impossible d'y

rien voir autre chose, — en regardant avec la plus minutieuse

attention, — qu'une masse homogène du centre à la hmite de

l'élément, le noyau excepté.

Quoi qu'il en soit, la manière de voir que nous repoussons ici

a reçu, de ceux mêmes qui la partageaient, le nom de théorie ou

doctrine cellulaire. Pour nous, regardant ce nom de « cellule »

comme impropre à désigner la plupart des éléments, nous rejet-

terons une dénomination qui pourrait donner, de l'ensemble des

tissus organiques, tels que nous les concevons, une idée fausse.

Il en sera de même des mots physiologie cellulaire (^Leydig), pa-

thologie cellidaire (Virchow) : nous dirons physiologie, patholo-

gie des éléments ou élémentaires.

4. Étude des éléments. On procédera dans l'étude des élé-

ments comme dans celle de tout autre corps. Elle résidera d'a-

bord, pour être bien faite, dans la constatation des caractères

offerts par l'objet soumis à l'attention de l'observateur. Ces ca-

ractères croissent en importance, comme les sciences qui les con-

statent croissent en certitude. Cet ordre est également celui dans

lequel nous les rangerons.
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Les premiers que nous aurons à éludicr seront ceux d'ordre

géométrique : le volume, la fofine, etc.

Les seconds, ceux d'ordre pliysiquo : In consistance, la ré-

fringence, qui nous fournira parfois de précieuses indications
;

la couleur, etc.

Les troisièmes, ceux d'ordre chimique. — Ceux-ci ont atteint

dans ces derniers temps une importance énorme : nous les étu-

dierons sous deux points de vue différents. D'abord, ils sont dans

quelques cas caractéristiques, et peuvent seuls servir à distin-

guer certains éléments les uns des autres. Mais la connaissance

de l'action spéciale de chaque réactif est surtout utile, afin de

pouvoir agir individuellement sur un élément donné au milieu

de plusieurs autres, soit qu'on veuille le faire disparaître pour

rendre ceux-ci plus visibles, soit qu'on veuille opérer précisé-

ment le contraire.

Les principaux réactifs, ceux d'un emploi journalier dans les

recherches histologiques, sont :

la soude,

l'acide acétique,

l'acide azotique,

l'acide chlorhydrique,

l'acide ^bromique,

la glycérine,

l'alcool,

l'éther.

Ces réactifs, et plusieurs autres que nous indiquerons en temps

et lieu, s'emploient purs ou dilués, à froid ou chauffés.

Tous les éléments anatomiques du corps sont, proportionnel-

lement à celui-ci, infiniment petits, et ils seraient tout à fait inac-

cessibles à nos sens sans le secours du microscope. Nous n'avons

pas lieu de parler ici, d'une manière générale, d'un instrument

qui n'est pas plus particulièrement apphcable à l'anatomie qu'à

toute autre science, comme la chimie, la zoologie et même l'as-

tronomie, depuis qu'Khrenberg a décrit des aérolithes micro-

scopiques. 11 est seulement vrai que les grands travaux des écoles

anatomiques modernes ont contribué plus que toute autre chose



8 GENERALITES.

à la vulgarisation d'un instrument qui a si largement étendu

le champ de nos connaissances ^

Nous nous bornerons à consigner ici quelques remarques sur

l'application du microscope aux recherches anatomiques.

Nous engageons à se servir ordinairement, pour étudier les

éléments, d'un grossissement de 250 à 500 diamètres : il sera le

plus souvent suffisant. Il sera toujours bon, toutefois, de sou-

mettre la préparation observée, sans la changer de place si cela

est possible, à des grossissements de plus en plus forts, jusqu'au

maximum. Pour les tissus, les trames organiques, il faudra, au

contraire, toujours commencer par les plus faibles grossisse-

ments pour arriver successivement à celui de 250 à 300 diav

mètres, que nous appellerons grossissement moyen.

Il est utile aussi de varier plusieurs fois, pour chaque prépara-

tion, l'intensité de l'éclairage.

Il importe de ne point oublier que Tonne voit jamais au mi-

croscope que la projection géométrique du corps observé ; c'est-à-

dire que celui-ci, vu dans une seule position, ne donne jamais

qu'une notion absolument insuffisante pour en déterminer la

forme vraie. 11 faudra toujours combiner l'observation de plu-

sieurs éléments de la même espèce dans différentes positions. Si

un seul s'offre aux regards, il sera nécessaire de le faire rouler

dans le champ du microscope par un tour de main qui consiste à

soumettre la préparation à de petites pressions exercées dans un

sens déterminé.

Les éléments anatomiques seront le plus souvent examinés à la

lumière transmise
;
les tissus également. Les surfaces, les tis-

sus injectés seront observés à la lumière incidente, mais tou-

jours avec de faibles grossissements. Les préparations d'éléments,

quelles qu'elles soient, seront plongées dans un liquide main-

tenu entre deux lames de verre. Nous donnerons à l'inférieure

1 Nous ne saurions trop recommander les microscopes de MM. Nacliet, dont la ré-

putation est aujourd'hui européenne. — Leur microscope petit modèle avec deux

oculaires et les deux objectifs 1 et 3, suffira, dans la plupart des cas, pour les études

histologirjues ordinaires. — Prix de l'instiuiment avec, 1° mouvement lent de pré-

cision, 2° éclairage oblique par le miroir, 3° lentille pour éclairage incident, 4° étui :

140 francs. — Pour les recherches les plus délicates, il sera bon d'ajouter l'objec-

tif 5, prix : 50 francs.
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le nom de porte-objet; à la siipérieiiro, le nom de verre mince;

au lif|uidc, le nom de véhicule. Celui-ci jieut ou doit même va-

rier selon les cas. A propos de chaque élément ou de cjiaipu!

tissu, nous indiquerons le véhicule le ])lus favorahle, ainsi (pw

la manière de procéder pour chaque piéparalion.

Quand on étudie des pièces soumises à l'action de certains li-

quides destinés à les conserver ou à les altérer, ce liquide de-

vra être employé comme véhicule, à moins c}u'il ne soit trop vo-

latile.

Pour empêcher l'évaporation du véhicule, très-nuisihle à une

observation prolongée, on mettra de temps en temps sur le porte-

objet, au contact des bords du verre mince, une goutte du même

liquide. Il se répandra entre les deux glaces, par capillarité, et

humectera toute la préparation.

Le même procédé sera employé cjuand on voudra survedler

toutes les phases d'une réaction. On déposera simplement une

goutte du réactif au bord du verre mince, et l'on pourra suivre

son action qui se communiquera de proche en proche, et sou-

vent avec assez de lenteur, entre les deux glaces.

Il importe de bien savoir que l'usage du microscope, comme

de tout instrument, ne s'acquiert qu'avec une longue pratique;

qu'il faut s'en être servi longtemps pour connaître toutes les

ressources qu'on en peut tirer, et que l'habitude seule apprend

à chacun un nombre plus ou moins grand de tours de main

spéciaux, qui ne peuvent point être décrits, parce qu'Us sont

particuliers à l'observateur. Même pour les plus habiles, toute

recherche microscopique sérieuse est longue, très-longue. Il faut

recommencer parfois dix, quinze préparations avant d'en trou-

ver une qui réponde au but que l'on poursuit. Une patience à

toute épreuve est indispensable, comme dans le maniement de

tout instrument de précision.

Enfin, U ne faut pas oublier que les aspects qui se présentent

à nos yeux sous le microscope, — en raison de la fragilité des

corps observés, en raison du concours de circonstances, tant de

hasard que d'artifice, qui les place sous nos yeux,— sont essen-

tiellement fugitifs. Tout chercheur cpii voudra tirer et garder

quelque fruit de ses observations, devra sans cesse avoir le crayon
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à la main. Ainsi, il immobilisera pour toujours l'image impré-

vue, passagère, d'un fait anormal; il s'évitera de recommencer

vingt fois la même préparation, souvent longue et difficile, pour

les objets qu'il aura une fois vus, et dont il aura fixé le sou-

venir.

Nous reviendrons, d'ailleurs, à propos de chaque élément, sur

la manière de l'étudier, sur les procédés manuels et sur les

agents chimiques ordinairement mis en usage dans ce but.

5. piiysioiogie des éléments. Par les moycus que nous ve-

nons d'énumérer on n'étudie en réalité les éléments qu'à l'état

statique, comme on pourrait faire des corps bruts.

Mais les éléments anatomiques participent à la vie générale

de l'individu; ou plutôt chaque élément, vésicule, fibre, tube,

cellule, etc., jouit d'une vie propre, indépendante de celle de

ses voisins. Chaque élément anatomic[ue est en réalité un orga-

nisme fonctionnant par soi et susceptible même, dans certaines

circonstances, de croître et de se multiplier dans un milieu qui

n'est pas tout à fait celui que lui a assigné la Nature. Les trans-

plantations osseuses, les greffes animales sont autant d'exemples

frappants et de démonstrations de cette vie individuelle des dif-

,férents éléments.

Aussi, Bichat, qui est allé en histologie aussi loin cjue le lui

ont permis ses moyens d'investigation, et qui, sans microscope,

a tracé des cadres où, plus tard, les micrographes ont pu classer

leurs obesrvations, Bichat a-t-il eu raison de dire que c'était à

ces particules invisibles que la vie appartenait en propre et que

la vie de l'ensemble n'était qu'une résultante détentes ces exi-

stences séparées.

Les noms d'existence, de vie, comportent la notion de cer-

taines manifestations qui sont particulières aux organismes vi-

vants et de même aux éléments qui constituent ces organismes.

Quelques-unes de ces manifestations sont universelles, c'est-à-

dire appartiennent indistinctement à tous les éléments ; ce sont :

r La genèse ou l'apparition dans le monde sensible
;

2" La nutrition^ c'est-à-dire le caractère par excellence de

l'être organisé vivant;
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-")" La mort (\\ù n'csl (juc In ('cssation du pliônnmrnc prrcr-

deiiL

La g'onèse des (''Irincnts anatomiques étant lo point nirmo

par lequel sont opposées les écoles qui se disputent aujouid'hui

le terrain en histologie, nous devons nous y arrêter un instant.

L'hypothèse, dans toute science, n'est qu'un moyen, c'est une

base provisoire sur laquelle on ne bâtit que pour un temps.

L'absolu est en dehors des sciences naturelles et accessible aux

seules mathématiques. C'est pour nous garder également de

ces deux extrémités, hypothèse, absolu, que nous avons défini

simplement la genèse d'un élément, son apparition dans le

monde sensible. Nous ne préjugeons ainsi rien au deLà de ce

qui frappe nos sens aidés des moyens de recherche dont le

calcul ou l'expérience les ont armés.

Pour Schwann, « les éléments anatomiques, ou comme il

5 s'exprimait, les cellules, naissent à l'état libre au milieu d'un

« liquide appelé blastème, dans kquel les atomes ou les molé-

« cules constitutives de la cellule se réunissent, se groupent

« ensemble, et la forment ainsi de toutes pièces. »

Le tort de Schwann fut d'ériger en thèse absolue des faits

qu'il avait, sans aucun doute, très-bien observés, mais qui sont

loin d'avoir le caractère d'universalité qu'il leur a prêté. Cette

théorie, née en Allemagne, n'y soulève plus que le mépris,

et c'est en France aujourd'hui qu'elle trouve lui asile et des

défenseurs. On l'a seulement réduite aux proportions voulues

en ne l'envisageant plus comme générale, mais comme s'ap-

pliquant seulement à un certain nombre de faits particuliers.

Schwann avait, comme on voit, formulé pour les éléments

anatomiques la genèse spontanée (Syn. génération spontanée,

hétérogénie, F. A. Pouchet; — genèse, Ch. Robin).

C'est un mot dont on a eu très-grand tort, à notre avis, de

s'effrayer, et que l'on nous semble avoir généralement mal

compris. C'est un terme scientifique en effet, qu'il faut prendre

comme tant d'autres, dans une acception proportionnelle à nos

connaissances et à nos moyens de recherche, c'est un mot qui,

comme les mots affinité, chaleur, etc., etc., ne mesure que

notre ignorance.
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Qiio nous voyions dans nnc matière peu dense et granuleuse,

dans un blastème en un mot, se former un organisme : que cet

organisme soit d'ailleurs un œuf, comme dans les observations de

mon père, ou un élément anatomique, comme on peut le voir en

étudiant le développement des tissus animaux, ce phénomène,

ce groupement de granulations, ne devient accessible à nos sens

que quand il est déjà puissamment avancé. A l'origine, il faut

bien admettre qu'il a commencé par ne compter que deux par-

ticules attirées l'une vers l'autre, dont l'une a été annexée ou assi-

milée par l'autre. Il résulte de là que la première particule qui a

annexé sa voisine, jouissait d'une force propre ; elle représen-

tait donc déjà virtuellement l'élément anatomique ou l'animal

qui sortira de ce groupement.

Or, l'étude de cette particule initiale nous échappe de la ma-

nière la plus absolue, et tout ce que nous pouvons observer,

avec nos meilleurs instruments, n'est en réalité qu'une phase

avancée d'un travail dont le commencement se perd pour nous,

dans les ténèbres de l'activité moléculaire.

Si la vie a commencé sur notre planète sans y être apportée

d'un autre corps céleste à travers les espaces, si l'on rejette

l'intervention momentanée d'un dieu ex machina^ il faut bien

admettre, au commencement, la genèse spontanée pour le pre-

mier élément anatomique, et, avant celle-ci, un état d'activité

spécial aux substances amorphes, qu'on pourrait appeler la vie

moléculaire^ — cette force précisément qui anime cette parti-

cule vivante initiale, qui va s'annexer et s'assimiler ses voisines

pour former un organisme.

Nous admettrons donc, comme faisait Schwann, que certains

éléments peuvent apparaître de toutes pièces dans un certain

nombre de substances demi-molles, granuleuses, qui deviennent

ainsi des blastèmes . Nous réservons aux phénomènes de cet or-

dre le nom de genèse spontanée.

Mais ce n'est pas le seul mode de propagation, que nous mon-

trent les éléments anatomiques, et il nous reste à étudier ceux

qui se manifestent dans l'élément formé lui-même, les seuls ad-

mis aujourd'hui parles écoles d'Allemagne. Nous les rangerons

tous sous le nom général à'endogénèse.
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La f;ciu!sc j)af scission est un premier m(u\(\ (rendogénèsc et

s'observe d'une manière très-nette sur les cellules dn blasto-

derme et sur les cellules du cartilage. On voit l'élénieut sphé-

rique, qui est \v siège de ce pbènomène, subir en son milieu

un étranglement qui lui donne à peu près la l'orme d'un bis-

cuit. Cet étranglement augmente de telle sorte, que l'ensemble

présente bientôt l'aspect d'un huit en chiffres arabes. Puis

l'isthme disparaît tout à fait, et la cellule se trouve finalement

divisée en deux. Chaque nouvel élément peut de nouveau se

fractionner à l'infini, en sorte que, en dernière analyse, un seul

élément a, de cette façon, donné naissance à un grand nombre

d'autres semblables, qui l'égalent ou le surpassent en dimen-

sions.

Dans une seconde variété du même mode de multipHcation,

on voit, à l'intérieur d'un élément creux, naître un ou plu-

sieurs éléments semblables à lui. Ceci s'observe dans les vési-

cules de la graisse et dans les éléments pathologiques dits du

cancer.

Mais il paraît probable, en thèse générale, que beaucoup d'élé-

ments qui apparaissent par genèse spontanée, sont, de plus, sus-

ceptibles de se segmenter ; en sorte que, dans la masse com-

mune, un certain nomibre reconnaissent une origine et le reste

une autre. Nous pouvons donc formuler cette loi, qn'en histolo-

gie des résultats identiques n'affirment jamais des procédés

analogues. Il ne suffira pas de connaître pour chaque élément

un mode particulier de genèse, il faudra rechercher s'il n'en

existe pas plusieurs pour chacun, comme nous voyons que

cela est d'ailleurs le cas dans un grand nombre d'espèces ani-

males.

Certains éléments anatomiques, surtout quand ils apparais-

sent par genèse spontanée, naissent avec les dimensions qu'ils

garderont plus tard. D'autres croissent véritablement. Tous tirent

du sang les matériaux nécessaires à leur nutrition ;
mais il n'est

pas indispensable pour cela, qu'ils soient au contact des vais-

seaux où circule le fluide nourricier; le plus grand nombre

même n'y est point. Ceux qui touchent aux capillaires, em-

pruntent à ceux-ci par endosmose à travers leurs parois, les
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molécules nutritives dont ils ont besoin. Ceux qui sont .ni loin,

puisent dans les éléments voisins, qu'Us soient ou non de la

même espèce, les moyens de subsister. Il en résulte que la plu-

part des éléments anatomiques sont le siège de deux mouve-

ments moléculaires très-distincts : — l'un de nutrition, tout or-

ganique, — l'autre tout physique, de translation. 11 est toute

une classe de tissus, et des organes tout entiers, rejetés à une

distance considérable du système vasculaire.

La propriété de naître, de se nourrir et de mourir est com-

mune à tous les éléments anatomiques sans exception ; mais il

est d'autres manifestations vitales qui n'appartiennent en pro-

pre qu'à un certain nombre d'entre eux. Parmi ces éléments

mieux doués, quelques-uns n'ont qu'une propriété de cet ordre,

d'autres en ont pbisieurs. Ces manifestations sont :

V La contractilité ou la propriété qu'ont certains éléments

anatomiques de déplacer simultanément dans l'espace chacun

de leurs points : les mouvements en résultent
;

T Lsl sensibilité ;

0° La motricité^ ou faculté, pour un élément, d'exciter la con-

tractiUté d'un autre placé dans sa sphère d'action. Ces deux der-

nières propriétés paraissent être l'apanage exclusif des nerfs
;

4" Enfin la pensée, aussi inconnue dans son essence que les

deux facultés précédentes et qui paraît avoir son siège dans cer-

tains éléments de la substance grise du cerveau.

La mort des éléments est tantôt consécutive à la mort de l'in-

dividu, tantôt elle précède celle-ci. Dans ce cas, l'élément peut

être résorbé^ c'est-à-dire qu'il disparaît, molécule à molécule, à

l'intérieur même du corps; ou bien il est rejeté à l'extérieur, il

est, comme on dit, éliminé.

Enfin les éléments, comme pour Compléter letlr ressemblance

avec les animaux, ou au moins avec certains d'entre eux^ peu-

vent subir des sortes de métamorphoses.

L'étude de tous les phénomènes que nous venons de passer en

revue, doit porter le nom àe physiologie élémentaire. C'est une

science qui n'est pas encore née. Elle n'a été jusqu'à ce jour

que pressentie. Leydig, en tête de son traité de physiologie, a

pour la première fois employé le mot de physiologie cellulaire^
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iiiMis il s'csl |)liilnl a|)|)li(|ii(' h éUidicr les divcisos roiiclidiis des

('•iï'iiiciils (liinii(jti('s (le rrcoiiomic (|ii(' celles de ses élciricnls

aiialoiiiiciiies. MM. Bénmd el Robin, dans leur Manuel de pliy-

siolofjie, ont consacré nn clui[)ilrc h ce deniicr sujet, sous le

litre de Physiologie des éléments analomiques. Enlin, nous avons

|)ii, l'année dernière, entendre h Wûrzburg M, Kœlliker inaugu-

l'cr son cours par quelques vues générales conçues dans le même
sens.

Nous n'avons pas la prétention, dans ce précis, de nous éten-

dre sur la physiologie des éléments. Celle-ci est d'abord fort peu

connue. Nous nous bornerons à déduire, par le raisonnement des

laits depuis longtemps acquis à la physiologie générale, la part

qui peut être rapportée, avec une probabilité infinie, aux élé-

ments mêmes.

G. Pathologie des éléments. Les éléments, qu'il faut tou-

jours comparer aux animaux,— et qui ont d'ailleurs avec eux

ce point de contact, qu'ils sont des organismes complets, -—

naissent comme eux, se développent comme eux et redescendent

comme eux le cours de leur existence. Ils ont une vieillesse, une

véritable caducité, qui offre même un caractère à peu près gé-

néral pour tous : elle est ordinairement annoncée par le dépôt

d'une certaine quantité de graisse dans l'intérieur de l'élément,

sous forme de fines particules.

Avant la vieillesse, la vie de l'élément peut être, comme celle

de l'animal, traversée par des phénomènes extra-physiologiques;

l'élément peut souffrir, être malade. H y a donc une pathologie

élémentaire dont nous devrons dire quelques mots. De tous les

phénomènes qu'elle nous présentera à étudier, le plus curieux

est, sans contredit, l'histoire des poisons spéciaux à certains élé-

ments. Car tel agent qui est sans action sur l'un^ se montre re-

doutable à tel autre, comme s'il s'agissait d'espèces animales»

C'est une des gloires de la physiologie française^ d'avoir su ainsi

locahser dans l'économie, l'action toxique de différentes sub

stances sur différents éléments.

Il peut arriver que le défaut d'équilibre entre l'assimilation et

la désassimilation, au lieu de produire l'état sénile que nous

avons signalé, il y a un instant^ ait d'autres conséquences. L'é-
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lément malade peut se trouver niodilié et modifié de la façon la

plus profonde.

Que l'on se figure deux éléments anatomiques et qu'on repré-

sente par a\ a, a" pour l'un, et &', 6, b" pour l'autre, trois états

successifs; soit pour le premier,

a" = l'état naissant,

a .= l'état parfait;

a" = l'état morbide.

De même pour l'élément b. D'abord il arrivera presque con-

stamment que a" différera plus de a, que a ne diffère de a'.

Mais il pourra encore se faire que a", état morbide, diffère plus

de a, état normal, que a ne diffère de b. En d'autres termes : un

élément malade peut être plus différent de Vêlement saïn^ que

cet élément sain lui-même ne lest d'un autre élément.

L'observation seule peut apprendre, dans ces circonstances,,

l'origine de l'élément altéré, en montrant la suite de transitions

et de transformations qu'il a dû parcourir.

Ici deux écoles pathologiques sont en présence, comptant

toutes deux en France les représentants les plus distingués.

L'une, sans nier peut-être la proposition que nous venons de for-

muler après M. Ch. Robin, reconnaît un autre ordre d'éléments

pathologiques qui, eux, ne se rattachent par rien aux éléments

normaux : sorte de parasites nés au sein de récono\nie qu'ils

étreignent, développés au miheu des autres éléments, dont ils

provoquent la destruction. Ces éléments, qui seraient véritable-

ment nouveaux et sans relation avec les parties constituantes

normales de l'économie, ont reçu des défenseurs de cette doc-

trine le nom de produits liétéramorphes. Us formeraient en con-

séquence un groupe d'éléments à part, à ajouter à ceux que

nous reconnaissons dans l'état sain, et M. Lebert aurait eu raison

de les classer immédiatement avant les concrétions et les para-

sites dans son grand ouvrage d'anatomie pathologique.

Au contraire, pour les partisans de la doctrine opposée, au-

cun élément nouveau ne peut apparaître dans l'économie ma-

lade, qui ne s'y trouve à l'état sain; tous les éléments, sans

exception, des tissus décrits eomme hétéromorphes, ne sont
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(jiic des éléments iiorin;uix dont l'existence a éeliii[)|)é ou éclia[)pe

encore ù noti'e observation, en dehors des circonstances toutes

particulières d'une prolii'ération pathologi([ue: — on bien, des

éléments prorondémcnt altérés, modifiés, connue nous venons

de le dire, au point d'être tout à l'ait méconnaissables.

Cette doctrine rejette donc les produits hétérornor[)lies et

n'admet que des produits homœomorphes^ avec des éléments

|)lus ou moins rcconnaissables. Nous nous rattachons compléte-

nient à cette manière de voir.

CHAPITRE II

PRINCIPES IMMÉDIATS

7. Division. Nous étudieroiis successivement sous ce titre

(voy. n° 2) les éléments suivants :

1° Les substances amorphes de l'économie et en particulier

l'hématosine;

2" Les cristaux-de-l'otoconie; et les cristaux de cholestérinc

et d'hiematoïdine, les plus fréquents qu'il soit donné de rencon-

trer dans l'économie, à l'état pathologique;

3" Les granulations
;

4" Les corps-amyloïdes
;

5° Les sympexions.

/

î. — Substances amorphes

8. Caractères généraux. Les substances amorphes* sont nom-

breuses dans l'économie. Elles présentent toutes les variétés de

consistance : les unes sont molles et presque fluides, les autres

résistantes, élastiques; d'autres encore offrent, quand on les dé-

chire, des bords nets et anguleux comme un morceau de verre,

* Yoy. Cu. Robin, Dictionnaire de Nysten, 1857, article Amorphe.

9
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c'est le cas pour la capsule du cristalliu. Quelques-unes sont

d'une transparence et d'une homogénéité parfaites et absolues,

comme le corps vitré. D'autres fois, et c'est le plus fréquent,

elles contiennent une grande quantité de granulations molé-

culaires qui les rendent plus ou moins opaques. En dehors

de l'abondance relative de ces granulations, que. peut constater

le microscope, c'est à la chimie qu'appartient seule l'étude et la

classification des substances anhistes.

Disons seulement que tantôt elles constituent des organes

tout entiers, que tantôt elles sont seulement interposées en plus

ou moins grande abondance aux éléments figurés. Elles entrent

pour une proportion considérable dans le tissu de la substance

grise et de la moelle des os.

Les écoles d'Allemagne ont fait jouer à la substance amorphe

interposée à certains éléments anatomiques, un rôle considé-

rable sous le nom de substance conjonctive.

Pathologie. Les substances amorphes se rencontrent égale-

ment, et en plus grande abondance encore, dans les tissus mor-

bides, dans les tubercules, dans les tumeurs fibreuses, etc., etc.

Elles y jouent un grand rôle au point de vue de la masse, de

la consistance, de la couleur.

C'est à elles que certaines productions pathologiques doivent

d'être tremblotantes comme de la gelée à peine prise : aussi les

a-t-on appelées colloïdes avec raison. Mais le microscope démon-

tre, comme nous le verrons plus tard, que les éléments figurés

plongés dans cette masse tremblotante sont très-variables, et

offrent une base de classification beaucoup plus nette et beau-

coup plus précise que ne le peut faire une apparence extérieure

vague et mal définie.

9. Héinatosine ^ 11 couvicnt de décrire à la suite des sub-

stances amorphes un principe immédiat qui se rencontre parfois

à l'état normal et très-fréquemment à l'état pathologique dans

l'économie. Nous voulons parler de l'hématosine. (Syn. hsdma-

toidine amorphe.)

M. Chevreul a donné ce nom à la substance colorante du

• Voy. Cil. Robin; Dictionnaire de Nysten, 1857; article Hémalosine.
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sang, qui eiilrc pour une partie dans la consliluliou des éiénicMls

figurés de ce dernier, vulgairement appelés globules. Dans

cet état de combinaison on de dissolution, l'hématosine n'a pas

à nous occuper; nous dirons seulement qu'elle contient un équi-

valent de 1er. — Mais elle peut se précipiter spontanément en

dehors des éléments du sang. Alors elle s'offre au microscope

sous l'apparence de masses plus ou moins petites, dont les moin-

dres mesurent à peine 0,001
,
pendant que les plus volumineuses

arrivent à 0,010 et même 0,015 de diamètre. Dans ces condi-

tions, ces masses semblent avoir une certaine tendance à pren-

dre l'état cristallin : quelques-unes laissent voir des arêtes vives

ou des surfaces régulières. Toutes sont d'un rouge intense,

sombre, peu transparent.

Les granulations d hématosine se rencontrent à l'état normal

dans la toile choroïdienne, dans les tubes urinipares et au voisi-

nage des capillaires de l'encéphale chez l'homme qui arrive à la

limite de la vieillesse.

L'hématosine amorphe existe partout où s'est produit, à une

époque plus ou moins rapprochée, quelque épanchement à l'in-

térieur du corps : ainsi, dans les vieilles apoplexies, dans les

kystes, dans les ecchymoses, etc. On commence par trouver l'hé-

matosine mêlée aux éléments du sang qu'elle a abandonnés, sous

forme de très-fines granulations
;
plus tard seulement elle se

réunit en masses plus volumineuses.

C'est dans les ecchymoses, dans les épanchements anciens,

qu'il faudra rechercher l'hématosine, et qu'on la trouvera le

plus facilement. Pour cela, on choisira les parties les plus fon-

cées, on y taillera de très-minces tranches (cela est particu-

lièrement facile dans les ecchymoses si fréquentes du talon),

et on les portera sous le microscope avec de l'eau pour vé-

hicule.

II. — Cristaux

lO. Division. Les cristaux que l'on rencontre dans l'économie,

peuvent être classés en deux groupes, selon qu'ils sont composés

de substances minérales ou de substances organi{jues. A l'état
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sain, on ne trouve dans le corps humain qu'une seule espèce de

cristaux, ceux de l'otoconie : ils appartiennent au premier

groupe.

Les cristaux de substances organiques sont tous pathologiques,

ainsi les cristaux de cholestérine et ceux d'hsematoïdine qui,

seuls, fixeront notre attention.

11. Cristaux-de-rotoconie. Les cristaux-de-l'otoconie^ sont

constitués par du carbonate de chaux. Ils sont rhomboédric{ues,

mais ils offrent cette particularité , assez fréquente dans les

cristaux cjui se forment au sein de l'organisme, de présenter

r .©-^ des surfaces un peu courbes et des arêtes

^ ^ émoussées. Ils sont un peu allongés et tendent

^^•«'° à prendre la forme prismatique à six pans. Les

'"^ extrémités sont terminées par des pyramides

Fig.i.— Grossissement qui devraient être à six faces si le cristal était
de 250 diamètres.— , ,. . ,

. ,

Cristaux de l'otoconie. régulier, mais sur lesquelles on n en voit guère

que deux qui soient conservées.

Le volume de ces cristaux dépend des individus. Il varie entre

0,001 et 0,060 de long. Les plus gros ont 0,040 de large. Ils

sont pâles, jaunâtres. Ils réfractent assez fortement la lumière

et la polarisent. Quand on les traite par l'acide chlorhydrique, ils

laissent une légère trame de substance organique.

Pour étudier les cristaux-de-l'otoconie, il faut choisir un très-

jeune sujet : ils ne sont pas encore très-abondants, et on ne

les observera que mieux : on enlèvera le labyrinthe membra-

neux; on coupera un lambeau du vestibule, C{u'on étendra sur

le porte-objet dans une goutte d'eau ; on le recouvrira d'un verre

mince, et on observera avec un grossissement assez fort.

12. Cristau.v de cholestérine ^ Ces cristauX SOnt tOUJOUrs,

dans les tissus, l'indice d'une modification pathologique quel-

conque. On peut les rencontrer sur presque tous les points de

l'économie qui ont subi une altération sensible : dans les athé-

ronies, dans les niélicéris, dans les tumeurs dites encéphaloides,

* Voy. Ch. Robin et F. Verdeil, Traité de Chimie anatoinique et physiologique,

t. II, p. 228.

^ Voy. Ch. Robin et F. Verdeil, Traité de Chimie anatomique et

t. III, p. 51.
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(l;iiis les anciens épanchements, dans les raniollissemonls céré-

liranv, dans les cataractes, dans les kystes, dans le liquide des

liydroccles, etc.

Les cristaux de cholestcrine ont une forme tout à fait carac-

téristique. Ce sont des lamelles rliom-

hoïdales ou rectangulaires. Ces ta-

bles sont extrêmement minces ; leurs

arêtes sont pâles, très-fines, déliées,

régulières. On en trouve aussi dont

les bords se sont rompus suivant

une ligne onduleuse. Elles sont de

grandeur très-variable, souvent im-

briquées de manière à former des

amas lamelleux, confus. Ceux-ci
pig. 2, a-après Lehmann. _ crossis-

nPUVPnt êtrP visiblps à l'cpil 1111 ot semenl de 200 diamètres. — Cho-peuveiU eue VlsinitS d 1 œn nu ci
lestérine cristallisée en tables i-hom-

scintillent alors comme de petites
i^oïdaies.

paillettes quand ils sont en suspension dans un liquide.

Dans les humeurs fortement colorées , comme la bile, les

cristaux de cholestérine peuvent s'imprégner de matière colo-

rante, et se teindre ainsi par imbibition.

13. Cristaux d'iisematoïdîne. C'est ainsi quc M. Vircllow a

nommé un certain nombre de cristaux bien définis, que l'on

rencontre dans l'économie et dont la substance n'est qu'une

inodification de l'iiématosine^ C'est un dérivé de celle-ci, dans

lequel l'équivalent de fer (voy. n° 9) a disparu et a été rem-

placé par un équivalent d'eau. Seulement, le nouveau com-

posé, sans rien perdre par ce changement de l'éclat de son co-

loris, est devenu essentiellement cristallisable.

Les cristaux d'hsematoïdine sont des prismes obliques à base

rhomboïdale; on les distingue immédiatement à leur couleur,

qui varie entre le rouge-orange, le "ponceau et le carmin.

L'eau, l'acide acétique, la glycérine, l'alcool, sont sans action

sur eux; l'acide azotique les dissout; la potasse produit un très-

curieux phénomène, elle les gonfle sans que ces cristaux perdent

pour cela leur forme régulière.

* Voy. Cii. RoEiN et Mercier, Mémoire sur rHxmatoidine, dans les Mémoires,

de la Société de Biologie, 1855, p. H5.
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Si Fhématosine se rencontre fréquemment dans l'économie,

il est loin d'en être de même des cristaux d'hccniatoïdine. Us

sont d'ailleurs toujours le symptôme de quelque altération

pathologique plus ou moins avancée. M. Virchow a signalé un

certain nombre de cas où ces cristaux étaient contenus à l'inté-

rieur d'éléments que nous étudierons sous le nom de cellules-

épithéliales.

Ce sera toujours aux environs des anciens épanchements qu'il

faudra rechercher les cristaux d'hœmatoïdine. On procédera, du

reste, comme pour les grains d'hématosine.

Parfois on rencontre dans des lésions profondes, dans de vieux

kystes hydatiques, une substance rouge, qui peut être en grains

ou en masses, même du diamètre d'une noisette, mais qui, le

plus souvent, se présente à l'œil comme de la poussière de

vermillon. Ce ne sont que des agrégats de cristaux d'hsema-

toïdine.

III. — Granulations

14. Espèces. La plupart des substances organiques que l'on

porte sous le microscope, — que ce soit quelqu'une des ma-

tières amorphes que nous avons signalées plus haut, ou que

ce soit un élément figuré, — laissent voir dans leur intérieur

un nombre infini de points ou de granulations, dont les plus

petites ne sont guère accessibles à nos moyens de mensura-

tion micrométrique, et dont les plus grosses atteignent rare-

ment 0,005 ^

Elles sont tantôt rares et éparses ; d'autres fois elles remplis-

sent certains éléments qui en sont €omme farcis; enfin elles

peuvent, — trop répandues dans les tissus, — masquer toute

trace de structure.

On doit distinguer dans l'économie cinq espèces différentes

de granulations :

1° Les granulations azotées ou protéiques;

2° Les granulations-graisseuses
;

* Voy. Ch, Robin, Dictionnaire de Nysten, 1857; article Granulation.

i
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5" Los grannlations-pigmontaircs;

4° Les granulations minérales;

5" Les granulations criiéniatosine, dont nous avons déjà parié

(voy. n"9)..

15. Ciraniiiations azotées. Los granulations azotées on pro-

téiquos ont été ainsi désignées parce qu'elles offrent sous le nii-

oroscopc des réactions identiques à celles de la plupart des sub-

stances azotées. Elles sont en général grisâtres, peu réfringentes,

très-petites.

L'acide acétique et l'ammoniac les dissolvent.

16. CJraniilatîons-graîsseuses. On désigne SOUSCeuom, d'au-

tres granulations ordinairement plus grandes queles précédentes,

mesurant parfois jusqu'à 0,00'2 et même 0,003 de diamètre;

en général elles sont très-réfringentes, c'est-à-dire que les rayons

lumineux sont fortement déviés par leurs bords et ne peuvent

arriver à l'œil qu'à travers leur centre, quand elles sont assez

grosses. Il en résulte que celui-ci apparaît comme jaunâtre,

brillant, et bordé d'une ligne large et foncée. Cet aspect, très-

nettement accusé dans d'autres éléments anatomiques plus vo-

lumineux, est l'indice certain des corps gras. Seuls ils possèdent

une réfringence aussi considérable.

Ce caractère d'ordre physique a dû cependant céder le pas à

un autre d'ordre chimique. En effet, un certain nombre de gra-

nulations dites graisseuses n'offrent pas au microscope l'aspect

caractéristique que nous venons de signaler ; mais elles sont,

comme les précédentes, et c'est là leur caractère fondamental,

solubles dans l'éther et dans le chloroforme.

Pour éprouver la solubilité dans l'éther, on porte successive-

ment sur la préparation débarrassée du verre mince un certain

nombre de gouttes d'éther avec l'extrémité d'un agitateur, à

mesure qu'elles s'évaporent. On peut aussi plonger la prépara-

tion, quand elle est cohérente, dans un tube contenant de l'éther,

et mettre celui-ci à son tour dans de l'eau qu'on aura fait un peu

chauffer et qu'on aura ensuite éloignée du foyer. L'éther entre

en ébullition et nettoie la préparation de toute la graisse qu'elle

peut contenir.
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Les granulations-graisseuses se rencontrent à Ictat normal

dans un grand nombre d'humeurs, de tissus et d'éléments du

corps humain.

La lymphe n'en montre que quelques-unes isolées et en très-

petit nombre; le chyle blanc, au contraire, en contient des quan-

tités prodigieuses et leur doit sa couleur. Le canal thoracique

et la veine lymphatique versent donc à chaque instant dans le

torrent veineux une proportion notable de ces granulations. Or,

comme on ne les retrouve point en général dans le sang des

piqûres faites à la périphérie du corps, il faut admettre que,

dans l'état de santé, elles disparaissent rapidement, et que le

poumon est, selon toute apparence, le lieu de leur combus-

tion ^

La présence des granulations-graisseuses à l'intérieur des élé-

ments figurés sera le mode le plus fréquent d'altération sénile

ou morbide, que nous aurons à signaler dans toute la Pathologie

élémentaire. (Voy. n° 6.)

17. Granulatîons-pigmentaires. Ccs granulations offrent dcs

réactions qui les rapprochent un peu des granulations azotées.

Seulement elles sont colorées en roux, en brun ou en noir, selon

les régions. On les rencontre surtout, à l'état normal, dans la

choroïde et dans la peau du nègre. Elles sont tantôt plongées

dans une matière amorphe, tantôt renfermées à l'intérieur des

éléments.

Ces granulations se déposent peu à peu sous forme de poudre

noire dans l'eau où on a agité une membrane choroïde ^ Elles se

dissolvent à la longue dans l'eau bouillante, qui prend une teinte

noire et qui, traitée par les acides, donne un précipité noir de

mélanine. La mélanine est soluble dans l'ammoniac. Le chlore

la pâlit un peu et la dissout en partie ; elle est soluble à chaud

dans la potasse pure. Enfin l'acide sulfurique concentré l'at-

taque.

L'action solaire paraît avoir sur la production des granula-

tions-pigmentaires à l'intérieur de certains éléments anatomi-

Â. KoELLiEER, Éléments d'Histologie humaine, % 225 et 226.

Voy. Cit. Robin, Dictionnaire de Nysten, 1857 ; article Mélanine.
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qiios une iiinucnco décisive, coiniiic le iinyiilic IrliKlc des lâches

de rousseur, du lifde, etc., elc.

Elles ne sont pas rares dans les tissus pathologiques, où nous

aurons à signaler leur présence.

18. Granulations minérales. Ces granulations sout générale-

ment ])on altondaiites dans réconoinie. Elles sont constituées le

plus souvent par des carbonates terreux et en particulier par le

carbonate de cbaux. A l'état pathologique, au contraire, elles

deviennent extrêmement communes. Alors elles forment même
parfois des espèces de masses solides volumineuses. On les trouve

au poumon dans les tubercules crétacés, dans le centre de beau-

coup do tumeurs fibreuses, etc., etc.

Les poumons de certains sujets contiennent en abondance

des granulations minérales d'une espèce particulière. C'est du

charbon.

Eniin, il est d'autres granulations minérales ou métalliques,

dont l'histoire appartient exclusivement à la pathologie. Nous

voulons parler des particules d'argent, de minium, d'ocre, etc.,

qu'on peut rencohtrer au milieu des tissus.

On trouve des parcelles d'argent dans la profondeur de la

peau, chez les individus qui ont été longtemps soumis à l'action

du nitrate d'argent; le minium, l'ocre, le charbon, peuvent y
être volontairement portés par le tatouage, ou involontairement

par quelque accident, comme les taches indélébiles que font

les grains de poudre chassés par un coup de feu. Certaines

combinaisons du fer semblent être dans le même cas et pouvoir

subsister indéfiniment au fond du derme.

19. Physiologie des granulations. La physiologie des diffé-

rentes sortes de granulations est tout entière à faire. Elle sera

sans doute encore longtemps un desideratum de la science. Leur

apparition ou leur abondance, dans une même substance amor-

phe ou dans un même élément, peuvent dépendre de l'état de

santé ou de maladie, voire même de différents états physiologi-

ques, tels que la digestion. Ce sont Là autant de preuves plus

que suffisantes, de Limportance extrême des fonctions qui leur

sont dévolues dans nos organes, mais leur petite dimension,

l'impossibilité de les isoler expérimentalement, dans l'état ac-
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tiiel de la science, ne permettront peut-être pas de longtemps

de résoudre tant d'intéressants problèmes.

La plupart des granulations ne sont immobiles qu'en tant

qu'elles sont maintenues dans un milieu d'une viscosité assez

grande. Quand, au contraire, elles sont plongées dans un liquide

dont la densité n'est pas beaucoup plus élevée que celle de l'eau,

on les voit toutes, animées d'un mouvement particulier, observé

pour la première fois par Brown, et qui porte le nom de moii-

vement brownien. Celui-ci étant commun, dans le monde phy-

sique, à toutes les particules minérales ou autres qui se trouvent

dans les mêmes conditions, nous renvoyons le lecteur, pour son

histoire, aux traités généraux de physique.

11 est toutefois utile de savoir distinguer le mouvement

brownien des mouvements animaux de certains infusoires

très-petits qui se trouvent parfois dans les liquides de l'éco-

nomie, entre autres dans la salive. Pour cela, on choisit à observer

un groupe de deux ou trois de ces particules microscopiques

dont il reste à déterminer la nature. Si elles n'obéissent qu'au

mouvement brownien, on verra bien ces points s'agiter, danser

sur place, se rapprocher, s'éloigner pour se rapprocher encore
;

mais le cercle d'action de leurs mouvements restera toujours émi-

nemment restreint, et les particules constituant le groupe observé

conserveront toujours, en définitive, leur position réciproque.

Si ce sont des animaux que l'on tient en examen, ils pourront

bien, pendant quelque temps, demeurer dans le voisinage l'un

de l'autre, mais il y a toutes chances pour que l'on voie le groupe

se diviser, et un au moins des individus qui le composaient,

s'éloigner peu à peu dans une direction propre.

Le mouvement brownien peut, dans quelques cas, donner de

précieux renseignements sur l'état physique de l'intérieur de

certains éléments. Si les granulations qu'ils contiennent sont

agitées, on devra soupçonner la présence d'un liquide inclus dont

la science ne saurait peut-être pas constater autrement l'exis-

tence.
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W . S V M f E X I N s ^

20. Caractères g^énéraiix. Syinpcxioii vf'iit. dire coucrétiou.

On iippolle ainsi do potils (-(H-ps parliciilirrs, solides, incolores,

à bords pâles, c'est-à-dire par conséquent, peu rélVangihles, ne

présentant à l'intérieur aucune trace d'organisation ou de struc-

ture, mais quelquefois seulement de petites granulations grises.

On trouve les synq^cxions (syn. substance colloide^ Ecker, Koel-

liker) dans différents organes de l'économie, soit h l'état normal

comme dans la thyroïde , dans les vésicules séminales ; soit à

l'état pathologique, dans la rate, dans les glandes lymphatiques,

dans les kystes ovariques, etc., etc. Dans les vésicules séminales,

on les rencontre parfois en quantité énorme. Us peuvent aussi

y atteindre une telle dimension, qu'ils deviennent visibles à

l'œil nu. Ils apparaissent alors comme de petits grains de se-

moule tout à fait hyalins en suspension dans le liquide moins

transparent des vésicules.

Ils sont arrondis, réguliers ou à contours sinueux comme

dans la thyroïde, ou bien ils sont à facettes —^>

comme dans les glandes lymphatiques et Q 3/ rC~^K
dans la rate. Parfois, dans ce dernier or-

gane, ils se touchentetse soudent aux points

de contact, de manière à former des masses
„ p ' il' ' 1 • n X Fin- 3. — Grossissement do
periorees et d apparence areolan^e. Ils sont Igo diamètres. - Sym-

1
• 1' • 1 ^ r\ 1 1 pexions provenant du )i-

assez durs, mais Iriahles. Quand on les com- ^uide des vésicules sémi-

prime sous un verre mince, ils se laissent
"'*'^^'

d'abord un peu déprimer, puis ils se brisent en éclats.

Le caractère essentiel des sympexions est leur homogénéité,

qui les distingue des corps dont l'étude va suivre et que nous

appellerons amyloïdes.

La manière la plus simple d'observer les sympexions est de

mettre sur le porte-objet une goutte du liquide des vésicules sé-

minales que l'on ouvrira par la face inféro-postérieure. On peut

également observer la pulpe raclée avec le tranchant d'un scal-

* Voy. Ch. Roein, Dictionnaire de Nijsten, 1857; article Sympejcion.— Koelliker.

Éléments d'Histologie humaine, % 185.
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pel à la surface d'une coupe de la pçlande thyroïde d'un adulle,

en ayant soin de l'étendre d'eau. 11 faudra choisir de préférence

la glande d'une femme ayant eu des enfants.

V. CORP-SAMYLOÏDES *

21. RJature. Immédiatement avant l'étude des éléments figu-

rés se place naturellement celles de différents agrégats que

l'on rencontre dans l'économie, et qui se rapprochent par leur

structure intime et leurs propriétés, tant physiques que chimi-

ques, de certains produits végétaux. Longtemps on a voulu, sur-

tout au delà du Rhin, regarder ces corps comme absolument

analogues à l'amidon ou à la cellulose. Il est vrai qu'ils sont sou-

vent disposés en couches concentriques comme les grains de fé-

cule; mais d'autre part, leurs réactions sont loin d'être aussi

nettes que celles de l'amidon véritable, et si une teinte franche-

ment bleue se présente quelquefois sous l'action de l'iode, c'est,

au dire même des partisans de l'identité des deux produits, une

sorte de rareté : c< il faut être heureux dans le mélange, »

comme dit quelque part M. Virchow ^. Ajoutons de suite que,

quand on brûle les plus grosses de ces concrétions, elles déve-

loppent une odeur qui est celle des substances azotées aux réac-

tions desquelles nous verrons qu'elles participent un peu.

On rencontre les corps-amyloïdes , à l'état normal, dans

l'épendyme et dans la prostate ; mais comme, d'ailleurs, ils pré-

sentent, selon qu'ils reconnaissent l'une ou l'autre de ces deux

origines, d'assez grandes différences, on peut les distinguer en

deux variétés :

1° Corps-amyloïdes de l'épendyme
;

2° Concrétions prostatiques.

Le célèbre professeur de la Charité de Berlin fait jouer h la

* Voy. Ch. Rouget, des Substances amyldides, dans le Journal de la Pliysiolo-

gie, t. II, p. 83, janvier 1859. — KoELLHiER, Éléments d'IIistolofjie humaine,

% l'22. — Virchow, la Pathologie cellulaire, leçons XIII et XVII. — Ch. Rodin,

Dictionnaire de Nysten, 1857, article Cellulose.

^ La Pathologie cellulaire, leçon XVIÎ.
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substance de ces coiiciétioiis, (jii il ;»|)|)elle armjldcéa, un lùlc

capilal dans la pathologie.

'22. €or|»s-ainyloïdes «le répciidyiiic. On tl'OUVC dans la SLlI)-

slance incnie dn eei'vcau au-dessous de l'cpcndynie, dans la

cloison Lrausparenle cl au-dessous delà bandelette cornée, de

petits corps, à bords nets, larges de 0,015 à 0,030, incolores,

homogènes ou striés circulairenient, offrant avec les grains d'a-

midon ou de fécule de ponnne de terre une analogie lointaine

,

car ils manquent de hile et ne se comportent

pas tout à fait de même quand on les exa- vv'Ji) lU

mine à la lumière polarisée : les branches

de la croix noire c|ui se dessine s'élargissent 9
, . , • , 7 t •

1
• ^ Fin- "i. — Grossissement de

a leur extrémité, s épanouissent de manière SoO diamètres. — corjis-

, p , • 1 HT 1, amvloïdcs de la substance
a tormcr une sorte de croix de Malte. cérébrale.

L'iode employé seul jaunit légèrement les corps-amyloïdes de

l'épendyme, avec un faible reflet verdâtre ; l'acide sulfuritjue

ajouté ensuite leur donne une teinte non pas bleue, mais bru-

nâtre, un peu violacée. On obtient le même résultat quand la

préparation a été soumise quelques jours à l'action de l'acide

acétique avant de faire agir l'iode. La potasse ajoutée après que

la réaction violacée a été produite, décolore ces corps et les dis-

sout. La cbolestérine, l'acide sulfurique ajoutés avant l'iode les

gonflent et les dissolvent.

Pour observer les corps-amyloïdes de la substance cérébrale,

il suffit de diluer dans une goutte d'eau, sur le porte-objet, une

parcelle de cette substance prise aux endroits inditjués comme

étant le siège habituel de ces concrétions. Il faudra seulement

se garder de les confondre avec des gouttelettes sarcodiques

,

émanées des éléments nerveux, toujours abondantes dans les

mêmes préparations, et offrant enfin toutes un double contour,

ce qui peut aider encore à la confusion. — On arrive, même sans

employer les réactions chimiques caractéristiques, à très-bien

distinguer les unes des autres. Il suffit pour cela d'éloigner un

peu l'objectif de la préparation, en sorte que celle-ci apparaisse

toute trouble. Alors, pendant que les gouttelettes sarcodiques

deviendront à peu près invisibles, on distinguera dans le champ

du microscope des points très-brillants ; ce sont des corps-amy-
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loïdes. Au reste, les grains de fécule ne se comporlent ])as au-

trement.

25. Concrétions prostatiques. Celles-ci soul en général beau-

coup plus grosses et d'une observation beaucoup plus facile que

les précédentes ^ Elles mesurent jusqu'à 0,100 de diamètre et

même plus. Elles offrent ordinairement une sorte de noyau, tan-

tôt petit proportionnellement à la masse, tantôt très-gros, mais

qui n'a d'ailleurs aucune analogie avec le hile des fécules. Les

couches concentriques varient aussi beaucoup en nombre et

en épaisseur.

Quand ces concrétions atteignent une cer-

taine dimension, elles paraissent se colorer ; au

moins les plus grosses sont-elles proportionnel-

Fig. 5.- Grossissement Icmcnt bcaucoup plus foucécs quc Ics petites.
de' 250 diamètres. — r i xi'i ^xt l

Concrétions prosiati- Lcur coulcurest d uu bruu jaunâtre. Le centre

gèrement "'fendillera 6st toujours plus coloré quc la périphérie.
pai aoompiesbion.

Quand OU Ics Comprime entre deux lames

de verre, elles s'écrasent, les couches stratifiées les plus exté-

rieures éclatent et se distribuent en fragments ordinairement

assez réguhers. C'est alors que l'on peut surtout observer que

la substance du noyau est plus foncée que celle des couches qui

l'enveloppent.

Les concrétions prostatiques sont quelquefois réunies par

groupes de deux ou trois. Alors leur forme est légèrement mo-

difiée, elles présentent dans ce cas, une ou deux surfaces planes

de contact.

L'iodure de potassium ioduré, très-étendu, les colore en

^aune-verdâtre ou en vert. Plus concentré, il leur donne une

teinte brun-rouge-violet. — L'acide sulfurique les fait passer au

violet ou au pourpre. Etendu d'eau, on obtient une teinte bletie^

mais d'un bleu-indigo obscur, presque noir. — L'emploi simul^

tané de l'iode et du chlorure de zinc leur donne une coloration

vert- bleuâtre très-foncée (Rouget).

Il ne faut pas oubher que la couleur propre foncée des con-

crétions prostatiques masque souvent ou altère leur réaction;

* Voy. Ch. Robin, Dictionnaire de Nysten, 1857; article Cellulose.
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Oiiciquos-iiiies même ne |)inuissciil pas cluiiificr d asjxîcl sulis

riiilliicnccdc l'iode, seul.

Ktiidiccs à la lumière |)(»lariséc, elles niniUreiil d'ailleiii's,

coiiiiiie les forains de leeiiie, mie sorte de ei(ji-\ obseure, due

selon toute apparence, à leur seule eonrornialion en couches

concentriques.

Pour préparer les corps-amyloïdes de la prostate, il suffira

d'ouvrir l'urètlire d'un adulte ou niveau de la glande. En

comprimant celle-ci on fera suinter sur les parois du canal,

aux environs du verumontanum, un liquide blanchâtre, lai-

teux, qui entraînera avec lui un certain nombre de petits

points brunâtres, ceux-ci ne sont autres que les concrétions

les plus grosses. Il suffira de mettre sur le porte-objet une

goutte de ce liquide auquel on pourra ajouter de l'eau. — Pour

étudier les couches successives et leur fractionnement, on exer-

cera une légère compression avec la pointe d'un scalpel sur le

verre mince. — Il sera bon d'examiner les plus volumineuses

concrétions à un faible grossissement, et d'en rechercher en-

suite de plus petites avec un grossissement plus fort. Celles-

ci laissent en général mieux voir leur structure.

CHAPITRE III

HUMEURS

24. Définition. « On donne le nom d'humeurs à des parties

« liquides ou demi-liquides formées par le mélange ou la disso-

« lution réciproque des principes immédiats, tenant ordinaire-

ce ment des éléments anatomiques en suspension, et qui^ réunis

« aux tissus, composent certains systèmes ^i »

L'étude des différentes humeurs que nous aurons à considérer

^ B. Béraud el Ch. RouiNj Élémenls de la Physiologie de l'homme, 1. 1. p. 40.
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devra donc être précédée de celle des éléments qu'on y rencon-

tre. Ce sont, avant tout, les hématies et les leucocytes.

I. — Hématies ^

25. llémati<L-s normales. Le nom d'hématies (syn. globules

du sang., globules rouges) a été donné par Gruithuisen aux élé-

ments figurés que l'on trouve si abondamment dans le sang et

qui paraissent en être l'élément londam.ental.

La forme réelle des hématies, loin d'être globuleuse, est celle

d'un disque à bords arrondis et à faces excavées. Leur grand

diamètre excède un peu 0,007; leur épaisseur vers les bords est

de 0,002 environ. Elles sont formées d'une substance homogène

élastique, transparente, rosée. Celle-ci est chimiquement con- '

stituée par :

V Une matière organique spéciale, la globuline;

2° Des traces de matières grasses
;

5° Des sels
;

4" De l'hématosine (voy. n" 9) pour 10 ou 12 centièmes.

L'eau altère très-rapidement la forme des hématies; il faudra

donc la rejeter de la manière la plus absolue dans la préparation

microscopique de ces éléments. Pour empêcher le sang de se

dessécher sur le porte-objet, ce qui arrive assez vite, on ajoutera

peu à peu, avec un agitateur, des gouttes de sérum sur les bords

du verre mince : la capillarité le fera immédiatement pénétrer au-

dessous. — Le mucus du vagin et des bronches, le liquide des

kystes et des séreuses, l'urine quand elle est acide, sont sans ac-

tion sur les hématies. — Le mieux, si l'on désire étudier longue-

ment les mêmes globules sans qu'ils subissent de modification,

est d'attendre une occasion favorable. Il se trouve, en effet, dans

l'organisme, des humeurs interposées aux tissus normaux ou pa-

thologiques, qui possèdent la propriété de préserver longtemps

les hématies de toute altération, même au delà du terme de la

vie. Le liquide qui imprègne certaines tumeurs fibreuses est

dans ce cas.

* Voy. Ch. Rowx, Note sur quelques points de Vanatomie et de la physiologie

des globules rouges du sang, dans le Journal de la Physiologie, t. I, p. 285.
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Quoi (|ii'il en soit, les hématies, observées an niicrosco[)(', pré.

sentent nn aspect (|ni est l)ien la conséqncnce de leur tbrnie,

cela n'est ])as doutenx, mais qui est loin d(î la (^ n

tiadnirc sim|)lement à nos sens. En d'anties ®'

termes, l'image pcrç.ne doit être analysée avant \Qj (~)

que l'esprit conçoive la forme de l'objet qui a 2 ^
produit cette ima"fe. C'est un des mille exemples „.
'

. . . ,

^ Fif.b.— Grossisisement

en microscopie, qui prouvent qu n ne sullit de 350 diamètres. —
1 ,

. • ,-1 P
llemalies. — 1. Deux

i)as de regarder et de voir, mais qu il laut sa- hématies normales

. • 1-1 f • 11 vuesdefaee.une troi-

voir voir, qu il laut touiours analyser la sensa- sièmc près d'elles, est
* ' •' vue de profil. -2. Trois

tlOll reçue. hématies diversement

.
^ -10 i>

altérées : l'une est à

Les hématies se présentent de face sous 1 as- contours irréguliers;

,
la seconde est devenue

pect de petits corps ronds à bords clairs et a transparente et gio-
^

.

*
. .

,

,
bul(.use ; In troisième

centre iaune-rouereàtre. On voit déjà que c est s'est remplie sur les

, . ,
.

r 1 1 r
horils de granula-

précisément le centre doublement excavé des hé- tions.

inaties, la partie la plus mince, qui apparaît le plus colorée à la

lumière transmise. — Que si un de ces courants qui se pro-

duisent entre les deux lames de verre, vient à entraîner une hé-

matie et à la faire rouler sur elle-même, elle offre de profil un

aspect tout particulier, elle ressemble à une sorte de bissac ou

de biscuit avec deux renflements extrêmes séparés par un étran-

glement. Cette image, comme il est facile de le comprendre, ou

même de s'en assurer en regardant par le travers une lentille

biconcave, ne représente nullement la projection géométrique

vraie de l'hématie; elle donne plutôt l'idée de sa coupe; elle est

due aux qualités de réfringence de sa substance et aux particu-

larités de réfraction de sa surface de révolution. C'est donc seu-

lement en combinant, en analysant les différents aspects offerts

par les hématies, qu'on peut en déduire leur forme véritable.

Les réactions chimic|ues sont peu importantes au point de vue

anatomique : elles n'offrent d'intérêt qu'au point de vue physio-

logique. Il faut d'abord constater que, dans une masse donnée

de sang, tontes les hématies ne réagissent pas de la même ma-

nière sous l'influence des mêmes agents, ce qui montre que

toutes ne sont pas, — au moins dans le même moment et dans

le même lieu, — identiquement constituées.

L'eau diminue leur grand diamètre en même temps que par
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une sorte de compensation, les excavations disparaissent: les

faces se bombent même, et l'élément représente à peu près une

sphère dont le diamètre est plus petit que n'était le grand dia-

mètre de l'élément normal.

Le suc intestinal et la bile dissolvent les hématies. — Le li-

quide du gros intestin les désagrège, en sorte qu'on les cher-

cherait inutilement dans les sellesqui résultent d'une hémorrha-

gie ayant eu son siège assez haut dans le canal intestinal.

Le suc gastrique les noircit et les désagrège. Le résultat de

cette réaction est la substance même des méléna, où le sang a

également perdu ses caractères morphologiques.

L'urine conserve les hématies intactes tant qu'elle est acide

,

si, par une cause pathologique ou par la putréfaction, elle

devient alcahne, elle réagit comme l'ammoniaque et les dé-

forme.

Les sels, les acides, les bases altèrent de différentes manières

les hématies, qu'il est d'ailleurs trop facile de soumettre à ces

réactifs pour que nous nous en occupions ici.

L'oxyde de carbone a sur elles une action spéciale que nous

étudierons plus loin.

26. Hématies cmbrjonnaires.Leshématiesapparaissentquand

l'embryon ne mesure encore qu'un millimètre et demi de lon-

gueur, dans un organe transitoire, le sinus terminalis, mais

alors ces éléments ne sont pas absolument semblables à ce qu'ils

seront plus tard. On a appelé cette variété d'hématies, « hématies

embryonnaires. »

Celles-ci ont à peu près la même forme que celles de l'adulte,

mais elles sont beaucoup plus grandes : elles mesurent environ

0,010 à 0,015 de diamètre sur 0,003 à 0,004 d'épaisseur. On

découvre de plus, dans leur intérieur, un ou même quelquefois

deux noyaux inclus, sans qu'ils paraissent faire saillie à la

surface de l'élément, même quand ils siègent dans la région cen-

trale et doublement cxcavée de celui-ci. Ces noyaux sont sphé-

riques, larges de 0,005 à 0,004; ils sont très-finement granu-

leux et sans nucléole, brillants, à contour net, insolubles dans

l'acide acétique et dans l'eau. L'acide acétique rend leurs bords

encore plus foncés; l'eau, dissolvant lentement la substance de

J
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riirinnlio, sera oin|)l()y('!c avec le plus ^nidd avantage pour élii-

dier le noyau, sur lequel elle n'a pas d'aetion.

Les hématies embryonnaires naissent par genèse spontanée au

niilieu du liquide qui reiiqîlit le sinus terminalis et qui est leur

blastènie naturel. Nous ferons, en passant, remarqner que ces

éléments apparaissent dans nn organe éminemment transitoire,

pcut-éire avant même que le fluide qu'il cojitient,, soit en rap-

[)ort avec l'organe contrai de la circulation de l'embryon'.

Vers le quatrième mois de la vie intra-utérine, les hématies em-

bryonnaires ont fait place peu à peu aux hématies normales.

Celles-ci, à leur tour, semblent se multiplier dans le sang par ge-

nèse spontanée, à mesure que l'individu grandit, après les pertes

de sang, ou après certains états morbides qui en ont diminué le

nombre. Cette genèse se fait, en tous cas, assez vite, mais nous

ignorons si elle prend place dans l'ensemble du système circula-

toire, ou seulement dans certains organes que le sang traver-

serait lentement, en même temps que ses éléments rouges s'y

multiplieraient.

27. Physiologie. Les fonctions des hématies comporteraient,

on le comprend, un long chapitre. Les physiologistes ont pu, en

effet, s'assurer par l'expérience que ces éléments sont le siège

exclusif d'un certain nombre des phénomènes de l'hématose.

C'est ainsi qu'en passant dans les poumons, ou placées à l'exté-

rieur dans les conditions favorables, les hématies peuvent se

charger de 20 à 50 volumes d'oxygène, pendant que le sérum

n'en dissout jamais qu'un volume.

L'intégrité de cette fonction des hématies dépend d'aiUeurs

de l'intégrité du milieu dans lequel elles sont plongées, et à

travers lequel seulement elles reçoivent l'impression des gaz ex-

térieurs. Si on altère ce milieu en le rendant plus dense, si, par

exemple, le sérum se trouve pathologiqûement ou expérimen-

talement chargé de sucre, les hématies ne peuvent plus dis-

soudre par son intermédiaire la même quantité d'oxygène. Elles

se trouvent dans les mêmes circonstances que des animaux

* C'est au moins ce qui a lieu dans l'embryon de poulet oii le sinus tenniîiaiis

contient des hématies avant qu'il soit relié par aucun vaisseau perméable i\u pun

-

ctum saliens.
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plongés dans un air confiné, et l'économie souffre d'une fonction

incomplète d'un de ses éléments, due à l'altération du milieu

où cet élément est plongé.

L'oxyde de carbone est pour les hématies un poison violent;

des quantités minimes de ce gaz, mises en contact avec elles,

leur donnent une teinte vermeille beaucoup plus intense que

l'oxygène; en même temps l'élément est tué sans que sa forme

soit altérée, il paraît même devenu plus dense; il est pour

jamais incapable de fonctionner et en particulier de dissoudre

au conctact de l'oxygène la moindre partie de ce gaz.

28. Altérations. Aussitôt que les hématies sont entraînées au

dehors du système circulatoire, elles subissent certaines altéra-

tions qu'il faut signaler.

Quand on porte sous le microscope une goutte de sang pur,

on voit presque immédiatement les hématies se disposer en séries

régulières, que l'on a comparées avec raison à des piles de mon-

naie dressées, ou renversées sur une table de telle sorte que

chaque pièce ne soit en contact avec ses voisines que par une

portion de sa surface. M. Ch. Robin attribue cet effet à ce que

les hématies sorties du torrent

circulatoire laissent exsuder une

matière visqueuse et assez tenace

d'une extrême transparence; et

il arrive que, quand ces enduits

visqueux de deux hématies voisi-

nes viennent au contact, les deux

éléments sont attirés l'un vers

l'autre, et leurs surfaces se con-

, , , ^ . . jusfuent. Si alors on opère avec
Fi"'. 7, cl'a|>res Lehiiiann. — Grossissement '' "

.

^
.

de 200 diamètres. — Goutte de sang pur
yjj^g pointe UUC légère DrCSsioU

déposée entre deux lames de \erre, mon- r o j
^

trantles hématies disposées en piles. g^p ]g yerrc minCC, CcUe-ci aura

pour résultat détendre à séparer les hématies réunies. Elles ghs-

seront d'al:ord l'une sur l'autre; puis, quand leurs bords

seuls seront en contact, on pourra voir les hématies s'étirer et

s'allonger un peu en fuseau, en sorte qu'avant de s'abandonner

mutuellement elles s'écarteront l'une de l'autre d'une distance

égale au quart ou à la moitié de leur diamètre. C'est alors que
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cfillc suhsliinoo visqueuse devient visihle sous (orme d'un lé;,^er

tractiis, qu'on peut apercevoir en employant un éclairage peu

intense \

Quand le sang est épanché à l'intérieur de nos organes, il

subit également des niodilications importantes et qui peuvent

être de plusieurs sortes :

1" Quand le sang est versé dans l'intérieur d'un kyste ova-

rique, dans la cavité de l'utérus ou derrière l'hymen dans le cas

de rétention de règles, etc., on voit parfois les hématies devenir

régulièrement discoïdes, perdre les cavités de leurs faces et

prendre une teinte plus foncée que leur couleur normale : elles

sont rouge-brunàtre.

2° Mais le mode d'altération le plus fréquent est celui dans le-

quel elles se déforment en même temps qu'elles deviennent inco-

lores, en perdant leur hématosine. Elles sont alors rapidement

résorbées.

11 n'en est pas de même de l'hématosine qui s'est séparée de

la globuline et qui persiste bien plus longtemps au milieu des

tissus. Cette persistance s'explique d'ailleurs très-bien par ce

fait que l'hématosine constitue, dans certains organes, une sorte

d'élément normal de l'économie (voy. n" 9). — Pendant que

l'hématie déformée et décolorée se résorbe, on voit souvent

dans ses environs l'hématosine se déposer en fines granulations,

ou même en gros grains.

Enfin elle peut, à son tour, faire place, comme nous l'avons

dit, à des cristaux d'hématoïdine (voy. n" 13).

5° Un troisième mode d'altération des hématies est la produc-

tion dans leur substance même d'un certain nombre de granu-

lations. Celles-ci se rangent en général vers les contours de l'élé-

ment et quand elles sont assez nombreuses, elles le bordent en

dedans comme ferait un chapelet. Ces granulations, quoique

très-réfringentes, ne sont cependant pas constituées par une

matière grasse : l'acide acétique, ainsi que l'acide sulfurique, la

potasse et l'ammoniaque les dissolvent.

* Voy. Ch. Robix, Note sur quelques points de l'anatomie et de la physiologie des

globules ronges du sang; dans le Journal de la physiologie, 1. 1, p. 285.
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11. — Leucocytes

29. Description. MM. Littré et Ch. Robin ont donné le nom

de leucocytes aux éléments anatomiques autrefois connus sous

les différentes désignations de cjlobules blancs du sang, globules

du pus, de la lymphe, du mucus, du colostrum, etc., etc. Tous

ces éléments, tant normaux que pathologiques, autrefois distin-

gués, sont aujourd'hui assimilés par leurs caractères chimiques

et doivent être décrits sous le même nom \

On distingue deux espèces de leucocytes :

V Leucocytes à l'état parfait;

2° Leucocytes à l'état de noyau.

Les leucocytes à l'état parfait sont des vésicules sphériques, à

1 0à contenu finement granuleux, mesurant 0,008

® ^~. -^^ à 0,014 de diamètre, produisant parfois à

^^J ,rx l'état frais, des expansions sarcodiques qui

2
'^ ^^ les déforment. Ces éléments sont visqueux,

Fig. 8. — Grossissement OU sortc qu'ils adhèrent soit l'un à l'autre,
de 500 diamètres. — . . . , . . ,

Leucocytes. — 1. Leu- soit aux parois dcs cavitcs orgauiqucs qui les
cocytes normaux. — 2. . -n n -i pp d
Leucocyte rempli de gra- contiennent. Luhu ils ottrent avec 1 eau et
nulalions graisseuses. n • i »

•'
» • ^ p •

— 5. Leucocytes traités avec 1 acidc acotique une reaction tout a lait
par l'acide acétique et

, . . „ ^

montrant2ou5iioyaux. caracteristiquc : CCS agcuts tout apparaître au

voisinage de leur paroi un à quatre petits noyaux.

Quelques minutes après la mort de l'individu, ou après l'ex-

traction du pus frais, ou encore dans le sang et dans la lymphe

qui ont stagné sur un point du système vasculaire, les leucocytes

peuvent offrir une forme irrégulière; ils sont ovoïdes, presque

polyédriques ou dentelés, ou bien ils sont hérissés çà et là

d'expansions, de petits prolongements. C'est une propriété

spéciale aux leucocytes, mais qui n'est que passagère, car, au

bout de douze à vingt-quatre heures, ils ont repris leur forme

sphérique (Ch. Robin).

Cette déformation peut même être étudiée sous le microscope

* Voy. Ch. Robin, Sur quelques points de l'anatomie et de la physiologie des leu-

cocytes; clans le Journal de la physiologie, t. Il, p. 41.
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cl altoiitivcmonl suivie '. D'un point de la circonrércncc du leu-

cocyte on voit s'élever très-lentement une expansion plus transpa-

rente que la masse de l'élément, qui devient ainsi ovalaire, ou

quadrilatère, ou irrégulicr, suivant la forme de cette cx|)ansion.

JJienlùt après il s'en montre sur un autre point une nouvelle

qui modilie encore l'apparence du leucocyte, soit que la pie-

mière dis[)araisse en rentrant dans la masse, soit qu'elle persiste.

En sorte que l'élément se trouve ainsi dans un état incessant

d'évolution, qui se manifeste tant que le leucocyte est vivant et

qui s'est, selon toute apparence, manifesté pendant sa vie

entière.

Quand on observe la circulation dans de très -petites ar-

térioles chez les animaux, on voit très-distinctement les héma-

ties entraînées courir au miïieu de la lumière des vaisseaux,

pendant que les leucocytes rampent beaucoup plus lentement

sur leurs parois. Ce phénomène doit être attribué, selon toute

apparence, à cette viscosité particulière que nous yenons de si-

gnaler. Dans les lymphatiques on trouve, quand on en fait écou-

ler le contenu au dehors, de petits grumaux blancs qui ne sont

que des leucocytes agrégés par la même cause.

Les leucocytes s'agglomèrent de même dans les caiïlots san-

guins, tant dans l'économie même, après la mort, que dans

le produit des saignées. Ils y forment çà et là de petits gru-

meaux, dispersés ou réunis en plus ou moins grand nombre, à

la limite qui sépare le cruor de la partie purement fdjreuse et

blanche du caillot. Dans la leucocijthémie, ces dépôts de leuco-

cytes prennent une extension considérable et quand ils sont ap-

pliqués contre la paroi de l'endocarde du côté droit, où ils sont

le plus fréquents, on a pu les prendre à tort pour des suppura-

tions de cette membrane.

Les leucocytes à l'état de noyau sont beaucoup plus rares, ce

sont eux que l'on a appelés glohulins^ ils sont assez réguhère-

ment sphériqucs, de taille variable, n'ont pas de nucléole et sont

légèrement contractés et recourbés par l'action de l'acide acéti-

que.

' Voy. Davain'e, Recherches sur les globules bhiMS du sang; dans les Mémoires

de la Société de biologie, 1850, p, 105.
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Oïl rencontre les Icncocytcs snr beaucoup de jioinls de l'éco-

nomie, mais partout en petit nombre, et comme éléments acces-

soires de certains tissus. On les trouve mêlés aux globules rouges

du sang et dans la plupart des liquides organiques : dans la

lymphe, le chyle, le mucus, la synovie; dans le liquide de l'am-

nios, dans l'humeur vitrée ; à la surface de toutes les muqueuses,

dans les conduits excréteurs de diverses glandes, enfin dans une

foule de cas pathologiques. Presque partout où un tissu souffre,

ils apparaissent; ils existent dans l'épithelioma, dans le tuber-

cule anatomique, dans certaines tumeurs de la racine des dents.

Disons enfin qu'on peut m.ême les voir à l'intérieur d'autres

éléments anatomiques, où ils sont l'indice d'un état pathologi-

que analogue, selon toute vraisemblance, à celui qui, dans les

tissus, donne naissance aux abcès.

En raison même de l'individualité propre à chaque élément

anatomique, les leucocytes, pour être plongés dans un sérum

virulent, n'en prennent point les qualités. Qu'ils proviennent

d'un abcès farcineux, d'une blennorrhagie, ils restent semblables

à eux-mêmes et ne partagent en rien les propriétés infectieuses

du blastème où ils sont nés.

Les réactions chimiques des leucocytes, qui méritent d'être

signalées, sont aussi importantes que peu nombreuses. Elles sont

caractéristiques et servent à distinguer ces éléments d'un cer-

tain nombre d'autres, qui en diffèrent peu ou point par les ca-

ractères extérieurs.

L'eau et l'acide acétique agissent de même, mais avec une

intensité différente, et quelquefois l'eau est impuissante à pro-

voquer la réaction caractéristique, qui se montre aussitôt que

l'on emploie l'acide. Ces réactifs ont la propriété de faire dispa-

raître les légères granulations de l'intérieur du leucocyte, ils le

gonflent un peu, en le rendant parfaitement sphérique et trans-

parent: en même temps, on voit se former au voisinage de la

périphérie deux, trois ou quatre petits noyaux, à contours fon-

cés, très-réfrangibles et ordinairement un peu ovales. — Dans

le cas où le leucocyte contient des granulations -graisseuses

abondantes, la réaction peut être masquée par elles. — M. Vir-

chow croit avoir remarqué que la moyenne du nombre des
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nov.'Hix produits par l'iicido i)('('li<pio pont varier clioz le inriiip

individu, dans la nu-nie journée, d'une lu^nrc à l'autre.

Nous avons déjà fait pressentir que ces noyaux n'étaient [(eut-

être pas enfièieinent comparables à ceux que l'on li'onvc dans

un grand nondjrc d'autres éléments (voy. n" 2).

50. Gvni'se. De tous les éléments anatomiques, les leucocytes

sont un de ceux dont le développement est le plus rapide, et

celui dont nous pouvons le plus facilement, à notre gré même,

provoquer la naissance. Toute plaie, tout tissu mis à nu devient

immédiatement le siège d'une production considérable de leu-

cocytes, en sorte que rien n'est plus facile que de suivre leur

genèse sur la moindre écorcbure. Il suflit de porter de moment

en moment sous le microscope l'exsuda qui se produit à la sur-

face du tissu dénudé. — Ce liquide est d'abord transparent ou

n'offre que des bématies. — Après une beure on trouve des

granulations moléculaires extrêmement fines. — Puis bientôt,

quelquefois au bout d'un cpart d beure seulement, on voit ap-

paraître de petits corps mesurant 0,003 à 0,004 de diamètre,

tantôt sans granulations, d'autres fois linemcnt granuleux : ce

sont des leucocytes. Ces éléments sont donc plus petits au mo-

ment de leur genèse et se développent ensuite. Dès cette époque

ils laissent apercevoir dans leur intérieur, par l'action de l'acide

acétique, de petits noyaux en nombre variable, et proportionnés

au diamètre du jeune élément.

Les leucocytes offrent, comme on voit, d'une manière parti-

culièrement nette, ce mode d'apparition dans le monde sensible

que nous désignons sous le nom de genèse spontanée. Un cer-

tain nombre de particules se sont réunies et ont formé en se

combinant organiquement, un ensemble qui n'a que des rap-

ports de succession avec ces particules ; un ensemble qui est un

être vraiment nouveau, et qui va croître, souffrir, mourir. Ce

qui vient bien à l'appui de cette manière de voir, c'est que

l'agrégat primitif paraît être susceptible d'enfermer, dans cer-

tains cas, entre ses parties, d'autres parcelles de substances

étrangères, telles que de la graisse, du charbon, que l'on re-

trouve ensuite dans l'intérieur de l'élément formé.

Mais ce qui caractérise surtout la genèse des leucocytes c'est.
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comme nous l'avons dit, l'éminentc facilite de production des

conditions nécessaires n cette naissance, — Ils se montrent dans

la plupart des liquides de l'économie. — On les trouve dans

les lymphatiques du testicule et du pied, au-dessous des pre-

mières glandes lymphatiques. -— Dans le système sanguin, ils

apparaissent après les hématies et semhlent n'avoir avec celles-ci

d'autre rapport que de naître quelquefois en plus grande abon-

dance dans le sérum, pendant que le nombre des hématies di-

minue. D'autre part, ils existent dans le sang, avant que le

système lymphatique soit constitué, en sorte qu'ils n'en émanent

pas, au moins à l'origine,

Mais la condition la plus généralement favorable à la nais-

sance en abondance des leucocytes, est cet état primitif de l'in-

flammation, dans lequel un blastème nouveau, épanché des

vaisseaux capillaires, a gonflé l'organe. Cependant ce n'est pas

comme dérivés de ce blastème même qu'ils doivent être consi-

dérés. Il semble plutôt exact de dire qu'ils paraissent parce que

la nutrilion du tissu est altérée. Ce sont là des termes très-géné-

raux sans doute, mais qui n'ont pas du moins l'inconvénient

d'inclure une idée fausse, ce qui a lieu, au contraire, quand on

dit que les leucocytes sont le produit de l'inflammation d'un

organe.

Le mot inflammation entraîne une idée de chaleur, de ten-

sion, qui ne sauraient exister là où ne se trouvent pas de vais-

seaux, or nous voyons souvent, au milieu d'organes complète-

ment dépourvus de capillaires, apparaître des accumulations

de leucocytes, de petits abcès en un mot, dont les éléments

sont nés à 6 ou 8 millimètres des dernières ramifications du

système sanguin. C'est le cas des abcès de la cornée. Ceux-ci

doivent être simplement interprétés comme résultant d'une al-

tération de nutrition de l'organe, laquelle, à son tour, nous

devons le reconnaître, dépend le plus souvent d'une véritable

inflammation des tissus vasculaires voisins, où la cornée puise

les éléments nécessaires à sa nutrition.

51 . Altérations. Les leucocytes, qui jouent un si grand rôle

dans la pathologie générale, offrent une pathologie propre, dont

il faut aussi dire quelques mots.
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Nous rnppollorons (l';il)or(l, coiiiinf nous l'avons vu, (\\\o l'on

poiil décoiiviii' à riiilôiiciii' du Iciicocyle tics subslaiiccs étran-

f^cros à lui, et qui se soiil lioiiNros englobées par l'agrégat pri-

niilihjni l'a formé. Dans le colostrum, les leucocytes renferment

souvent quelque particule graisseuse du lait; dans les leucocytes

nés à la surface de la conjonctive, on trouve également des gra-

nulations-graisseuses : elles proviennent de la sécrétion des

glandes de Mcïboniins. D'autres fois ce sont de fines poussières

de charbon que l'on découvre dans les leucocytes, à la surface

des muqueuses bronchiques et pharyngiennes.

Quand les leucocytes du torrent sanguin ou du cours lympha-

tique se trouvent dans de telles circonstances qu'au lieu de che-

miner h travers l'économie, ils restent en place, on peut les voir

frappés de deux sortes d'altération ; ils s'hyperlrophient d'une

part, et de l'autre ils se remplissent de granulations-graisseuses.

L'hypertrophie des leucocytes s'observe partout à peu près où

stationnent les humeurs qui les tieraent en suspension : dans les

tumeurs érectiles, dans les dilatatio^ns variqueuses des lympha-

tiques ou des veines, dans les culs-de-sacs mammaires pleins de

colostrum, dans les sinus pleins de mucus; mais surtout quand

les leucocytes nés au milieu même de la trame d'un tissu, sont

par conséquent condamnés à une immobilité absolue, comme
dans les ramollissements cérébraux, dans beaucoup de tumeurs

épithéliales, dans la pneumonie suppurée, etc., etc.

Dans la plupart de ces cas, la présence des granulations-grais-

seuses vient compliquer l'hypertrophie; on peut, en cherchant,

trouver une foule de transitions entre l'état normal et ce leuco-

cyte alors profondément altéré, qu'on ne saurait assurément

reconnaître, si l'on n'avait observé toutes les phases intermé-

diaires. Généralement les leucocytes devenus granuleux ont

presque doublé de volume. Ce sont les corjjs granuleux ou cor-

puscules de l'inflammation d'un certain nombre d'auteurs. Le

noyau ou les noyaux peuvent, suivant M. Ch. Robin, être devenus

visibles dans ces circonstances.

Cet état paraît être le signe que le leucocyte est avancé en âge

et touche ta sa fin. Celle-ci, dans ce cas, a lieu par dissociation de

toutes ces granulations, et on peut la provoquer sous l'œil même
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(le l'observateur, en coinprinianl entre flrnx glaces les éléments

arrivés à ce de^ré d'altération.

III. — Humeurs

32, Hang. Le sang contient seulement deux sortes d'éléments

figurés, à l'état normal :

1° Des hématies
;

2° Des leucocytes.

Nous avons vu que le sang du cœur droit contenait en outre

des granulations-graisseuses versées dans le torrent circulatoire

par le canal thoracique et la veine lymphatique (voy. n" 16).

Ces granulations, qui n'existent pas normalement dans le sang

de la périphérie, peuvent y apparaître en grand nombre dans

certaines circonstances pathologiques et peut-être physiologi-

ques ^ On les trouve très-fréquemment chez les femmes encein-

tes après l'ingestion d'une quantité notable de lait ou d'cau-de-

vic, et chez les individus soumis à la diète. Dans un cas

d'alcoohsme chronique, observé par le M. docteur Duménil, nous

avons trouvé le sang du réseau vasculaire périphérique, à la der-

nière période delà vie, renfermant, en même temps que des leu-

cocytes en léger excès, un nombre considérable de granulatioiis.

Elles étaient libres ou même réunies en petits groupes^.

Dans la leucocythémie^ le nombre des leucocytes augmente

considérablement en proportion des hématies. Après la mort, le

sang veineux offre aussi de petits cristaux losangiques^.

Enfin, dans l'intoxication paludéenne très-avancée, on observe,

d'après Frerichs,des granulations-pigmentaires très-nombreuses

et parfois très-grosses dans le sang extrait de l'économie par une

piqûre.

33. Lymphe. La lymphe normale, examinée sur un sujet

vivant affecté de fistule lymphatique
,

par MM. Gubler et

* Voy. A. Kœlliker, Éléments d'histologie humaine, § 225 et 226.

- Voy. L. Duménil et Georges Pouchet, dans la Gazette hebdomadaire, 18G2,

p. 23,

^ Voy. Ch. Robin, Dictionnaire de Niisten, 1857, article Leucocythémie.
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QuévcniU!', il oITcii à ces ohscrvatcui's les élriiiciils suivants:

1" Des liéuialies plus petites que celles du sang;

2" Des leucocytes
;

5" Des granulations moléculaires de nature grasse.

34. Chyle. Le cliyle contient des leucocytes à l'état de novau

(voy. n'' 28) et une proportion considérable de granulations-

graisseuses, qui fait de cette humeur une véritable émulsion.

55. Pus. Quand on soumet le pus à l'examen microscopique,

on trouve en suspension dans le sérum liquide :

1" Des leucocytes granuleux ou non;

2" Des hématies
;

5° Des gouttelettes huileuses
;

4" Des granulations moléculan-es plus ou moins abondantes.

Nous avons vu déjà que les qualités infectieuses ou toxiques du

pus étaient totalement indépendantes des éléments anatomiques

tenus en suspension par lui.

56. Humeur vitrée. L'humeur vitrée constitue dans l'écono-

mie une substance particulière. Quand on l'examine sous le mi-

croscope, elle présente un aspect finement strié. Cette apparence

est surtout visible lorsque, par le repos, elle a laissé écouler un

liquide très-ténu qui la pénètre. On trouve aussi des leuco-

cytes dans l'humeur vitrée chez le fœtus. On peut en retrouver

chez les sujets jeunes et même chez l'adulte.

Mise en contact des corps poreux, on la voit subir une sorte

de coagulation, perdre une certaine quantité d'eau et devenir

comme tibroïde.— Dans quelques conditions morbides, elle passe

à l'état de fluidité offert par l'eau. •

L'humeur vitrée est entourée par la membrane hijaloide. Celle-

ci est. épaisse de 0,002 au plus, très-transparente, à déchirure

assez nette; elle se phsse très-facilement. Cette membrane est

absolument homogène, anhiste. Elle est seulement striée au voi-

sinage de la capsule du cristallin, contre laquelle elle est direc-

tement apphquée.

1 Voy. Desjariins, Gculer el Qukvenne, Mémoire sur un cas de dilatation vari-

queuse du réseau lymphatique superficiel du derme; dans les Mémoires de la So-

ciété de biologie, 1854, p. 25.
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57. Fibrine coagulée \ Il convient clc décrire à la suite fies

humeurs, les caractères physiques des dépôts de fihrino quels

qu'ils soient, c'est-à-dire : les cadlots du vivant aussi Incn que

ceux qui se produisent après la mort; les flocons fdjrincux, qui

flottent dans le pus des séreuses enflammées
; enfin toutes les

productions pathologiques désignées sous le nom de fausses

membranes, qu'elles soient molles et friahles comme celles de la

péritonite, ou denses comme dans la diphthérite.

Dans tous ces cas, la fibrine déposée s'offre au microscope en

très-minces fibrilles généralement flexueuses, entre-croisées,

plus ou moins adhérentes l'une à l'autre et parsemées dans leurs

interstices de fines granulations. Ces fibrilles mesurent un demi-

millième de millimètre de diamètre au plus.

L'eau ne les attaque pas ; l'acide acétique et les acides miné-

raux étendus les ramollissent, les rendent diffluentes, les dis-

Suivent : l'état fibrillaire du caillot disparaît et sa substance de-

vient homogène, transparente.

Cet aspect fibrillaire est général, la trame vue au micro-

scope varie seulement de transparence selon l'écartement des

fibrilles, et celui-ci est en raison même de la quantité de fibrine

contenue dans le liquide qui a fourni le précipité, et des condi-

tions dans lesquefies s'est opéré celui-ci.

Les fibrilles enlacent tous les éléments anatomiques que tient

en suspension le liquide où elles se forment. On peut même as-

sister au phénomène^ en examinant sous le microscope une goutte

de sang ou de chyle qui se coagule. Chaque élément se trouve

eiffermé dans une maille du réseau qui se produit; mais il n'est

pas rare de rencontrer, surtout dans les caillots de la mort, les

hématies agglomérées d'un côté et les leucocytes de l'autre.

La fibrine coagulée peut aussi se présenter à l'état de gra-

nulations moléculaires très-fines, grisâtres. EUes offrent alors les

mêmes réactions que les fibrilles. Elles ne manquent jamais,

même dans les caillots ordinaires. On les voit toujours augmen-

ter de quantité, â mesure que ceux-ci deviennent plus anciens.

Les concrétions fibrineuses de l'économie, quelles qu'elles

* Voy. Ch. Robin et F. Verdeil, Traite de chimie anùtomique et physiologique

,

t. III, p. 258;
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soient, no présontonl jamais de traces véritables (rorganisalioii.

vaisseaux, iieils, (îtc., à aueiiiie é|)0(jiie de l(!iir exisleiice.

On peut trouver au centre des caillots très-anciens im li()uidc

blanchâtre contenant :

1" Une quantité considérable de très-iiiics granulations solu-

bles dans l'acide acétique
;

2" Des leucocytes
;

3" Des bématics altérées.

C'est ce liquide qui a été parfois regardé comme du pus : oiî

voit qu'il en dilTère totalement

^

CHAPITRE IV

ÉLÉMENTS

58. Division. Parmi les éléments qui entrent dans la compo-

sition du corps humain, les uns sont essentiellement et spécia-

lement affectés à certains systèmes, tels que ceux de la contrac-

tion volontaire, de l'innervation ; d'autres sont beaucoup pins

généralement répandus, en dehors des systèmes particuliers

et bien délinis qu'ils forment, ils entrent pour une proportion

considérable dans presque tous les autres. C'est de ces éléments

que nous nous occuperons d'abord, rejetant l'étude des^ pre-

miers en tête de l'histoire des systèmes qu'ils composent essen-

tiellement.

Les éléments que nous allons passer en revue sont :

1° Les vésicules-adipeuses
;

2" Les éléments embryoplastiques, auxquels nous joindrons

l'étude des cellules-de-la-corde- dorsale
;

5° Les fibres-lamineuses
;

4" Les cytoblastions
;

• Voy. CiiAiicoT, Cas de tumeurs fibi'inguses multiples contenant mie matièi'é

purifonne; dans les Mémoires de la Société de biologie, 1851, p. 189.
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5" Les élastiques
;

0" Les libres-cellules
;

7" Les capillaires.

Le caractère particulier de ces éléuients sera donc une distri-

bution à peu près uniforme à travers toute l'économie.

l. — Vésicules-adipeuses

59. Caractères. Les vésicules-adipeuscs sont de tous les élé-

ments du corps ceux qui se rapprochent le plus par leur struc-

ture des cellules végétales. C'est dire c|u'elles s'éloignent consi-

dérablement des éléments auxquels nous avons réservé le même
nom en histologie animale (voy. n° 2). Elles ont, en effet, une

enveloppe et un contenu différents de nature, et tels qu'avec

les réactifs que nous donne la chimie, on peut agir à volonté

sur l'un ou sur l'autre.

Les vésicules-adipeuses qui forment la masse principale de la

graisse, se rencontrent dans la plupart des organes du corps hu-

main, tantôt en agglomérations visibles, tantôt isolément dissé-

f,
minées au milieu des tissus, en sorte qu'on

If
ne peut les voir à l'œil nu et qu'il faut, pour

f les découvrir, l'emploi du microscope. Chez

le fœtus, on les trouve déjà à la paume de

la main et à la plante du pied dès le soixan-

tième ou le soixante-cinc|uième jour de la vie

„ , „ „., intra-utérine. Dans la moelle des os, elles
Fig. 9, d après Koelliker. —

_ ...
Grossissement (le 550 dia- n'auparaisseut guèro ou'au huitième mois
mètres. — Vesicules-adi- ' '^

^
'^ ^

])cuses.— i Paroi laissant ^q Ja ffestatiou, OU même deux mois seule-
voir a le noyau; c contenu ^ '

gias. ment après la naissance.

Les vésicules-adipeuses ont un diamètre cjui peut varier entre

0,050 et 0,100, ou même 0,450 dans le sein des femmas

obèses. Quand elles sont libres, elles sont régulièrement ovoïdes

ou sphériques, limitées par une zone extrêmement foncée qui

annonce la présence d'une substance très-réfringente. Le centre,

au contraire, est jaunâtre ou rougeàtre dans les sujets amaigris.

Toujours il est brillant. Quand ces vésicules sont réunies,

elles deviennent polyédriques par pression réciproque, mais
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elles locoiivrcnt leur ibririe noriTiale avec la plus jurande latîilité.

Elles sont csseiiliellement constituées par mie meiiibraiie e\-

lièiiieiiient mince, mesurant moins de 0,001 d'éjjaisseur, très-

lionioj^ène, tiès-transparcnte, azotée. Celle-ci laisse voir ]);uTois,

en un point de sa surlace, une soite d'épaississement on est logé

un petit noyau très-clair.

Cette meuibrane renl'erme, à l'état normal, un liquide ou même
deux :

4° L'un est séreux, peu rél'rangible, incolore, coagulablc })ar

l'alcool, qui le rend finement granuleux;

2° L'autre a tous les caractères des corps gras : c'est un mé-

lange d'oléine, de margarine et de stéarine, entièrement fluide

à la température du corps.

Quand ces deux liquides coexistent, c'est le premier qui rem-

plit immédiatement la cavité. Il peut alors tenir en suspension :

1" Des gouttelettes du liquide gras;

2° D'autres vésicules-adipeuses constituées comme la vésicule

mère et seulement plus petites.

Les vésicules-adipeuses sont un des éléments les plus faciles à

observer, surtout quand elles ne sont pas trop abondantes, parce

qu'alors la manœuvre a pour résultat d'en détruire un certain

nombre, et qu'il n'est pas toujours facile, sans un peu d'habi-

tude, de distinguer les éléments eux-mêmes des gouttes d'huile

qui s'en échappent quand l'enveloppe est déchirée. Celle-ci n'est

pas toujours visible, et les éléments, remplis de graisse, offrent

les mêmes bords foncés, les mêmes contours réguliers que les

gouttes nageant dans le véhicule.

Les préparations les plus heureuses, les plus intéressantes et

les plus profitables seront celles qui laisseront voir des vésicules

à l'intérieur desquelles se trouvent, soit plusieurs gouttelettes

d'huile, soit d'autres vésicules, pouvant, à leur tour, renfermer

un certain nombre de toutes petites gouttelettes en suspension

dans le liquide séreux qui les emplit.

L'acide acétique dissout les enveloppes des vésicules et laisse

le contenu se disséminer.

Pour étudier l'enveloppe, le procédé est tout différent. 11 fau-

dra traiter une parcelle de graisse par l'alcool et par l'éther
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à 25", qui dissoudront les corps gras sans attaquer les enve-

loppes des vésicules. Pour cela, on mettra le petit lambeau dans,

une capsule à moitié pleine du réactif; on la portera sur du

sable chaud ou de l'eau chaude ; on laissera bouillir, et l'on

disposera la préparation sur le porte-objet, après l'avoir lavée à

l'eau. — On trouve alors les parois des vésicules phssées sur

elles-mêmes et comme recoquillées.

40. Physiologie. Quand les vésicules-adipeuses naissent pen-

dant la vie fœtale à la plante du pied ou à la paume de la main,

voici ce que l'on observe : on voit des granulations foncées, qui

sont assurément constituées par un liquide gras très-divisé, se

réunir peu à peu et former, en dernière analyse, des gouttelettes

de 0,030 de diamètre. Celles-ci s'enveloppent alors d'une mem-
brane azotée extrêmement fine, qui deviendra la paroi même de

la vésicule ^ Cette paroi, née après le contenu, grandit et peut

sécréter à son intérieur, comme nous l'avons vu, un nouveau li-

quide. — Quand il y a endogénèse, le contenu gras de la vé-

sicule mère, qui était homogène, se divise au sein du Hquide

séreux, et chacune de ces gouttelettes de nouvelle, formation

se revêt à son tour d'une enveloppe. Elles deviennent ensuite

hbres par la mort et la dissolution de la vésicule mère.

41. Altérations. L'altération la plus fréquente que présentent

les vésicules-adipeuses est un changement que l'âge apporte en

elles, mais qui peut aussi bien être le résultat d'une émaciation

profonde. Par la vieillesse ou par l'amaigrissement, leur contenu

diminue et disparaît. Les phénomènes de cette élimination se

succèdent précisément dans l'ordre inverse des phénomènes qui

ont signalé la naissance de l'élément ; c'est-à-dire que la goutte

d'huile qui remphssait toute la vésicule ne diminue pas simple-

ment jusqu'à disparaître : elle se divise d'abord, se subdivise en

gouttelettes de plus en plus petites, qui ne constituent bientôt

plus que des granulations. Ce sont ces granulations qui s'éh-

minent directement.

L'enveloppe, débarrassée de son contenu, revient sUr elle-

même, se ride, se recoquille, comme on peUt le voir dans ces

' Cu. RoBiJS, Dictionnaire de Nysten, 1857, article Adipeux.
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fiaiiu'os l'oiii^^'ati-es (\\h' l'on tioiivo à la face iiilcfiie du dmiiie

(les sujets proFondéiiicnt éniaciôs, el qui ne sont que de la ^.^laissc

atrophiée. L'enveloppe ne laisse pas que d'être encore très-re-

(oimaissable, et offre en même temps un caractère constant; c'est

la présence dans son é])aisscur de ce noyau pâle, ovoïde, sans

^liuudations, qui ne se montre tlans les vésicules-adipeuses or-

dinaires que comme une exception assez rare.

Ces enveloppes sont probablement résorbées à la longue.

Les corps gras contenus à l'intérieur des vésicules-adipeuses

n'empruntent à leur présence au sein de l'organisme aucune pro-

priété particulière. C'est un simple mélange, qui se comporte

dans les tissus, comme il ferait au dehors. Après la mort, quand

la température du corps s'abaisse, la margarine se sépare de la

stéarine et de l'oléine, et se précipite dans

chaque vésicule en très-fines aiguilles qui af-

fectent la forme de petites houppes hémisphé-

riques, fixées sur les parois mêmes de la gout-

telette. Si l'on chauffe un instant la prépara-

tion à la flamme d'une lampe à alcool, les

I T .
, , 1 r • 1 Fig. 10. — Grossissement

nouppes disparaissent et les vésicules repren- aeffio diamètres.—vé-

,1 ,. • T, » 11 • A , sicules - adipeuses lais-

nent leur limpidité. 11 arrive même souvent santa^sez bien voir lem-

1 , , . lin-, paroi propre.— Al'intti-

alors qu un certain nombre de celles-ci sont rieur de deux d'entre

1 ,, •,
, ,| , 1,11 files la margarine s'est

détruites : le mélange se répand entre les deux preipitée en houppes.
1 1

,
,., p-T.i — L'une de ces houppes

lames de verre, et, quand il se relroidit, de est vue de profil.

petites houppes semblables se déposent sur le porte-objet et sur

le verre mince. Observées ainsi de haut, elles laissent voir les ai-

gudles de margarine comme des rayons partant tous d'un centre

commun. Ces houppes mesurent environ 0,020 de diamètre, et

par conséquent, les aiguilles qui les forment, 0,010 de long; leur

épaisseur n'est guère appréciable*

ïl. — Éléments embryoplastiques

42. ¥arîëtés. Les éléments embryoplastiques (syn. noyaux et

cellules du tissu celhdaire ; — globules et corpuscules du tissu

cellulaire; — globules, noyaux et cellules ovoïdes, fibro-plasti^
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ques) soiiL importants entre tous dans l'histoire du diWeloppe-

ment de l'économie \

Ils sont de deux sortes :

1" Éléments delà variété noyau, ounoyaux-embryoplastiques;

2" Éléments de la variété cellule, ou cellules-embryoplas-

tiques. Celles-ci sont toujours très-rares par rapport aux noyaux,

et ne leur sont pas même mélangées, là où on les rencontre,

dans la proportion d'un centième.

Les noyaux-embryoplastiques sont de petits corps dont la lon-

gueur varie entre 0,007 et 0,010, et la lar-

'^ <ss^ geur entre 0,005 et 0,006, Ils sont ovoïdes

"\sm> ^^ ou très-rarement sphériques, à bords nets ou

Fig. 11. -Grossissement très-finement denticulés.Leur diamètre trans-

Noyaux - êmbfyo'piastr vcrsâl Varie pcu pendant que leur longueur
'^'^^'"

atteint quelquefois 0,018. La plupart n'ont

pas de nucléole, quelques-uns en ont un, et les plus allongés en

présentent deux, comme s'ils étaient en cours de segmentation

(voy. n° 5). Tous offrent dans leur intérieur quelques fines gra-

nulations moléculaires.

L'eau est sans action sur les noyaux-embryoplastiques. L'acide

acétique rend leurs bords encore plus nets, mais ne les dissout

pas.

On trouve , mélangés aux noyaux-embryoplastiques libres,

d'autres noyaux entièrement pareils, mais entourés d'une couche

de substance homogène plus transparente : c'est-à-dire des cel-

lules. Celles-ci sont ordinairement ovoïdes, rarement sphériques,

et mesurent 0,018 de long sur 0,012 de large. Le corps de

l'élément est uniformément granuleux, ce qui lui donne une ap-

parence grisâtre. On y voit aussi parfois, mais rarement, quel-

ques granulations-graisseuses. L'acide acétique dissout les pre-

mières et rend la substance homogène.

Chez l'adulte, les noyaux-embryoplastiques se rencontrent

dans les points les plus divers de l'économie, toujours mélangés à

d'autres éléments : dans les tissus lamineux, fibreux, musculai-

res, etc.; on les trouve en très-grande abondance dans la trame

* Voy. Ch. Rowx, Dictimnaire de ISysten, '1857> article Embryoplastique.
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(lo lîi iniif|nous(' iiLériiK'. Us manquent clans les centres nerveux,

dans les os et dans les cartilages,

45. Physiologie. Les noyaux-enibryoplastiques paraissent

naître par genèse siiontanée au milieu du hlastènie qui résulte

delà liquél'action dcscelhdes-endjryonnaircs. Plus tard, ils nais-

sent sans doute par le même procédé au milieu des organes où

nous les rencontrons.

Certains noyaux plus allongés qne les autres, munis de deux

nucléoles, et dont nous venons de parler, semblent indiquer que

ces éléments peuvent se multiplier par scission.

En tous cas, il faut noter que la prolifération des noyaux-em-

bj'yoplastiqucs est toujours très-rapide, ainsi que le démontre

l'accroissement de l'embryon à une époque où il est composé

presque exclusivement par eux, c'est-à-dire pendant la pé-

riode où il croît de trois millimètres à trente-trois. Dans cer-

taines tumeurs, nous retrouverons la même rapidité de genèse

et de multiplication.

De tous les éléments du corps humain, les noyaux-embryo-

plastiques sont peut-être ceux dont les fonctions sont les plus

variées. Ils ont, en tout cas, une importance énorme. D'abord,

ils sont les éléments véritablement initiaux de l'organisme. Puis,

on les voit plus tard servir de point de départ au développement

d'autres éléments anatomiques très-divers. Dans ce cas, l'élé-

ment nouveau prend naissance sur un noyau-embryoplastique à

peu près à la manière d'un calcul qui se forme sur un corps

étranger introduit dans la vessie. Tantôt le noyau continue à

subsister au milieu de l'élément qui s'est ainsi greffé sur lui,

tantôt il s'atrophie, et l'étude seule des diverses phases du dé-

veloppement de cet élément peut enseigner la part qu'y a prise

à l'origine le noyau-embryoplastique.

Nous connaissons un autre mode de terminaison ou de mort

des noyaux-embryoplastiques. Si l'embryon vient à périr à cette

époque, où il est à peu près uniquement formé par eux, ils se

liquéfient.

4:4:. Étude. Si lou peut disposer d'un embryon, dont la Ion

gucur n'excède pas encore trente millimètres, il suffira, pour

observer les noyaux-embryoplastiques, de porter sous le micro-



54 ELEMENTS.

Rcope une parcelle du tissu qui le constitue. Celui-ci s'écrasera

facilement et laissera voir les noyaux libres. Il sera bon d'éten-

dre la préparation avec un peu d'eau aiguisée d'acide acétique.

On trouvera éparses quelques cellules.

Chez l'adulte, à l'exception de certaines tumeurs dont nous

reparlerons, on ne retrouve nulle part ces éléments en masse

compacte. Ils sont seulement interposés à d'autres, et c'est là

qu'il faut les chercher et les mettre en lumière à l'aide des réac-

tifs. L'acide acétique, qui est sur eux sans action, sera d'un utile

secours : il rend transparentes la plupart des trames organiques

où on les rencontre. — Il sera bon tout d'abord de ne point

choisir la muqueuse utérine, où ils sont abondants, cela est vrai,

mais où il faut craindre la confusion avec d'autres éléments

anatomiques assez semblables à eux.

Une mince lamelle du tissu dit cellulaire conviendra beaucoup

mieux au commencement. On la prendra là où il est le moins

dense et sur des sujets le plus jeunes possible. Celui qui avoisine

les reins est particulièrement favorable. On en placera^ un lé-

ger lambeau sur le porte-objet, dans une goutte d'eau faible-

ment acidulée, qu'on laissera agir quelques minutes, et que l'on

pourra même renouveler deux ou trois fois à mesure qu'elle s'é-

vaporera. En examinant alors la préparation, on démêlera, au

milieu de quelques autres éléments restés encore visibles, de

petits corps ovoïdes, répondant à la description que nous avons

donnée des noyaux-embryoplastiques, et qui offriront en géné-

ral ceci de particulier, qu'ils se présenteront toujours en certain

nombre avec leurs grands axes parallèles.

45. Cellules-de-la-corde-dorsale. Nous plaçons ici, pour n'y

pas revenir, l'étude d'éléments particuliers qui apparaissent chez

l'embryon à peu près à la même époque que les noyaux-embryo-

plastiques, mais qui n'ont pas d'ailleurs avec eux d'autres rap-

ports que la contemporanéité. Ce sont les cellules-de-la-corde-

dorsale.

On les voit naître par genèse spontanée, au niveau de la ligne

primitive de l'embryon, quand celui-ci ne mesure que 2 milli-

mètres de long. Elles sont, dès le principe, séparées du blastème

où vont apparaître les noyaux-embryoplastiques, par une gaîne
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parfiulenicnt lioiiiogôru' et hyaline, née comme les cellules mêmes

par genèse spontanée.

Les cellnles-(le-la-corde-dorsale sont régulièrement polyédri-

ques par pression récii)i'0tpic. Celles qui sont en contact avec la

gaine ont une lace légèrement arrondie. Elles mesurent de

0,015 à 0,020; elles sont finement et uniformément granu-

leuses, transparentes. Elles ont un noyau sphérique du quart du

volume de la cellule environ.

Au contact de l'eau, elles se gonflent et doublent de diamètre;

le noyau et la cellule deviennent homogènes, limpides, transpa-

rents : les granulations ont disparu. Quand il y a un nucléole,

seul il n'est pas dissous par l'eau.

Les cellules-de-la-corde-dorsale, une fois nées, se segmentent

rapidement.

Sur des embryons de 7 centimètres de long on retrouve encore

la gaîne, et les cellules plongées à son intérieur dans un liquide

gélatineux. Celui-ci augmente peu à peu et finit par remplir la

cavité des disques intervertébraux quand la membrane hyaline

qui l'enfermait a tout à fait disparu.

Au cinquième mois on peut encore retrouver dans ce hquide

gélatineux de petits amas arrondis ou allongés de cellules-de-la-

corde-dorsale, qui ont persisté, seulement elles sont devenues

sphériques, ovoïdes, et elles offrent une cavité qu'occupe un

liquide jaune ou rosâtre. L'eau les déforme en même temps

qu'elle dissout ou élimine ce liquide*.

IH. FiBRES-LAMINEUSES

46. Caractères. Les fibres-lamineuscs sont des éléments fili-

formes, un peu aplatis, minces et hyalins. On les trouve dans

le tissu dit cellulaire et dans tous les tissus qui s'en rapprochent :

tendons, aponévroses, séreuses, etc.

Ces fibres sont fisses
,
peu élastiques et presque toujours

réunies en faisceaux plus ou moins considérables. Leur longueur

est inconnue et paraît variable. Leur largeur moyenne est de

* Ch, Robin. Leçons, 1859,
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0,001 . Elle est plus petite dans les tendons et dans les aponé-

vroses d'insertion; elle atteint 0,002 dans les séreuses et dans

/^ la dure-mère. Ces fibres réfractent

faiblement la lumière, et cependant

ïuasquent les noyaux-embryoplas-

tiques qui sont toujours mêlés à

elles. L'analyse chimique les mon-

tre composées de (féline- unie à

quelques acides gras et à de l'urée.

Les réactions des fibres -lami-

neuses sont importantes et d'une

application fréquente. L'eau les

gonfle légèrement, les écarte un

peu et les rend un peu plus trans-

parentes. L'influence bien connue

de l'eau sur les pièces anatomiques

n'est que l'expression générale de

-v '( ~
,

son action individuelle sur chaque

n" ^I fibre.

'

\ La glycérine, les alcalis et sur-

,
tout l'acide acétique donnent aux

11111/
faisceaux de fibres-lamineuses un

((\\W aspect gélatineux : les lignes de

contact disparaissent compléte-
Fig. 12, d'après Kœlliker. — Grobsissc- -., -, , .

ment de 350 diamètres.— Fibres-lami- mcut, 1 ensemble devient traUSpa-
neuses réunies en faisceau et mêlées à

, , i
• •

i » •
i

un certain nombre de vésicules - adi- TCnt et laiSSC VOir dCSOrmaiS ics

différents éléments que pouvaient

dissimuler les stries. On comprend dès lors que ces agents,

et surtout l'acide acétique, soient le réactif usuel dans l'étude

des tissus composés de fibres-lamineuses, puisqu'ils font dispa-

raître à l'instant, du champ du microscope, un élément que

l'on a tout d'abord reconnu, et qui masque en général tous les

autres.

Tl suffira, pour voir des fibres-lamineuses, de porter sous le

microscope, avec l'eau pour véhicule, un très-petit fragment du

tissu dit cellulaire, enlevé dans quelque partie de l'économie que

ce soit.^n pourra choisir le tissu sous-cutané ou sous-péritonéal.
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On aura soin do laréror \o lambeau avec dos aiguilles el de

u'(MUj)l()yei' (ju'un yi'ossisseuieul uiuycu de 200 à '2,')0 diamètres

environ.

47. Pathologie. Si les fibres-laniineuses jouent, connue nous

le verrons, un grand rôle dans la pathologie générale, ce qu'on

connaît de leur pathologie pro|)re se réduit à fort peu de choses.

Quelquefois dans certaines tumeurs, très-rarement chez l'indi-

vidu sain, on les trouve ramifiées. Mais ce n'est là, sans doute,

qu'une variété. Une véritable altération pathologique paraît con-

sister dans la présence au milieu de l'élément d'une très-fine

(rainée de granulations azotées ou même de granulations-grais-

seuses extrêmement petites.

48. Corps-fusiformcs ^ Lcs fibrcs-lamincuses se forment au-

tour de noyaux-embryoplastiques comme

centres d'évolution (voy. n° 45). Aux deux

])ôles du noyau se déposent deux petits cônes

très-allongés d'une substance organique ho-

mogène, transparente. L'ensemble prend

alors l'apparence d'un fuseau très-étiré; il

mesure environ 0,100 de long ou plus,

pendant que le petit axe du noyau représente

la plus grande largeur du nouvel élément,

c'est-à-dire que celle-ci égale 0,006.

Cet élément, très-commun dans l'écono-

mie normale et surtout dans les produc-

tions pathologiques, a reçu le nom de corps- Hg. i5, d'apiès KœiiiUxT.

„ .„ — Grossissement de 550
lusilorme (svn. Lorps fibro-plastique^ cellule diamètres — corps-fusi-

,
.

'' formes de diverses appa-

plasmatiqiie)

.

reuces.

La substance des corps-fusiformes donne tout naturellement

lieu aux mêmes réactions que celle des fibres-lamineuses. — Au

point de vue morphologique, ils offrent peu de variété par cela

même qu'ils sont un état jeune. Le corps de l'élément embrasse

en général les contours du noyau, il les dépasse quelquefois

de 0,001 ou 0,002. D'autres fois le corps de l'élément ne sem-

ble constitué que par une sorte de filament accolé à un noyau.

Cette apparence se rencontre dans la rate.

* Voy. Ch. Robix, Dictionnaire de Nysten, 1857, article iMinineux.
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Quoi qu'il en soit, le uoyau-embryoplastique a désormais perdu

son individualité : il va disparaître, — s'il n'est déjà résorbé,

comme cela est quelquefois le cas, — pendant que le corps-fu-

siforme poursuivra son développement.

Les extrémités du corps-fusiforme sont tantôt minces et allon-

gées, tantôt très- courtes et larges. Assez souvent chaque extré-

mité estbifurquée, et chacune des branches de bifurcation, en-

core divisée en un plus grand nombre de prolongements effilés,

parallèles ou divergents. Chacun de ces prolongements, en se

développant, donne naissance à une fibre-lamineuse, pendant

que le corps-fusiforme et le noyau - embryoplastique dispa-

raissent.

Les différentes phases de cette genèse des fibres-lamineuses

peuvent être très-bien étudiées et suivies chez l'embryon vers le

troisième mois. On choisira de préférence, pour cette recherche,

le tissu sous-jacent au derme et celui qui entoure les reins, au-

dessous du péritoine. — Chez l'adulte, on trouvera très-facile-

ment les corps-fusiformes de la rate en grattant avec le tran-

chant d'un scalpel une coupe de cet organe, surtout au voisinage

de la périphérie. — Beaucoup de productions pathologiques

en offrent un grand nombre. Quelques-unes en sont presque ex-

clusivement composées.

49. Corps-cbro-piastiques. Les variétés, les bifurcations que

nous venons de signaler dans les corps-fusiformes mènent in-

sensiblement à une autre forme élémentaire, très-voisine sans

aucun doute, et dont il importe de placer i'ci l'étude. Nous vou-

lons parler des cellules étoilées auxquelles M. Virchow fait jouer

un si grand rôle dans l'histoire des tissus dits conjonctifs. Nous

croyons mieux faire en donnant à ces éléments le nom de corps-

fibro-plastiques. Ils peuvent se rencontrer partout où l'on trouve

des corps-fusiformes. Ils sont toutefois moins abondants, et

c'est surtout dans certaines productions pathologiques qu'il faut

les rechercher.

Les corps-fibro-plastiques se présentent sous des aspects très-

variés.|Quand leur apparence générale s'éloigne le plus des corps-

fusiformes, elle figure à peu près un polygone dont tous les côtés

seraient arrondis, à concavité tournée en dehors, et dont tous Jes
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angles so proloiigoraicut en minces filaments. L'ensemble de la

figure olïcrte au microscopL' par ces éléments analomiqucs es!

toujours irrégulior, et tiaduit dans

leur forme réelle une irrégularité

encore plus grande. Au centre on

voit ordinairement un noyau sem-

blable à celui des corps-fusiformcs.

Les corps-fibro-plastiques mesu-

rent en général 0,050 à 0,060 de

diamètre.

Les prolongements des angles sont Fig. U. —Grossissement de "2S0 (lia-

„ -, , . mètres Corps-libro-plastiques pro-

extrêmement nns et leur épaisseur venant de la subsianœ coiioïde d'une

, . ^ ,• ' ^ A AAj tumeur qui avait détruit en partie lo

ne doit pas être estimée a U,UU1 : tibia. — La pièce avait été conservée

, -, o^ 1 • plusieurs jours dans l'acide diromi-
ce sont des libres-lammeuses en que étendu.

évolution comme les extrémités des corps-fusiformes. L'obser-

vation en est toutefois difficile. Il faut se montrer surtout mé-

fiant des connexions apparentes que les prolongements d'un

corps-fibro-plastique peuvent présenter avec ceux d'un autre;

en apportant une attention plus grande, on verra que ces rap-

ports, auxquels les écoles allemandes ont donné une importance

considérable, ne sont le plus souvent qu'ap-

parents.

Quelquefois le noyau est comme effacé et

peu visible; il n'occupe pas toujours le cen-

tre de figure de l'élément comprimé entre

les deux lames de verre : çà et là dans le

corps, aussi bien que dans le noyau, on

aperçoit quelques granulations peu réfrin-

gentes qui paraissent azotées. La substance

même du corps est très-finement à peine

granuleuse.

Les corps-fibro-plastiques peuvent conte-

nir des granulations-pigmentairesrépandues

dans toute leur masse, à l'exception du

noyau. Ils se distinguent alors très-nette-

ment au milieu des tissus, où ils apparais-

sent comme injectés de matière colorante. Ceci se voit d'une

Fig. 1S. — Grossissement

de 250 diamètres. —
Corps - fibro - plastiques

remplis de granulations-

pigmentaires, tels qu'on

les trouve dans la pie-

nière de certains sujets.

— Entre eux sont épars

dans le tissu même des

groupes de granulations

semblables.
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manière constante dans la lamina fusca de la choroïde, ol, sur

certains sujets, dans la pie-mère du chiasma et de la moelle ra-

chidienne, surtout au voisinage du bulbe.

En dehors des corps-fibro-plastiques de la choroïde, ainsi in-

jectés de pigment, et qu'on ne saurait prendre pour tvpe, il fau-

dra, en général, attendre que le hasard apporte ces éhVments

dans le champ du microscope, presque toujours mélangés à des

corps-fusiformes. Les pièces conservées dans l'eau étendue de

dix ou quinze parties d'acide chromique pour cent, sont très-fa-

vorables à cette recherche.

IV. — Cytgbi.astioins

50. Caractères. Le uom de cytoblastions a été donné par

M. Ch. Robin ta des éléments anatomiques que l'on rencontre,

quoique peu abondamment, dans diverses parties de l'économie,

et qui offrent des caractères spéciaux ^ On les distingue d'abord,

comme les éléments embryoplastiques, en deux variétés :

1° La variété noyau libre;

2° La variété cellule.

Les cytoblastions de la variété noyau libre sont toujours plus

nombreux que les cellules. Ils sont sphériques, rarement un peu

ovoïdes. Ils mesurent de 0,004 à 0,006 de diamètre. La péri-

phérie est nettement accentuée ; le centre est généralement un

peu obscur, finement granuleux, avec quatre ou cinq granula-

tions plus grosses à contour vague. Il n'y a point de nucléole.

L'eau n'attaque pas ces noyaux; l'acide acétique les fait de-

venir un peu plus petits et un peu plus foncés. La potasse et la

soude les gonflent et les rendent très-transparents.

Dans la variété cellule, le noyau est central et entièrement

environné par le corps de l'élément. Celui-ci est toujours très-

petit. Son diamètre est d'environ 0,008. Il est très-transparent,

avec des granulations moléculaires très-fines.

1 Voy. Cm. Ropin, Dictionnaire de Nysten, 4857, artide Cytoblastion

.

—Vernech,.

Note sur la structure du molluscum; dans les Mémoires de la Société de biologie,

4854, p. 477.
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L'eau lie iiiodilie pas le corps de réléiucnt. L'acide acéli(|iie le

pâlit sans le détiiiiic.

A l'état normal, les cytoblastioiis se trouvent dans la trame du

derme, des muqueuses, des séreuses, delà cornée, du poumon,

du rein. On ne les a vus, ni dans les muscles ni dans le périoste.

Dans aucun cas le nombre des cytoblastions ne l'emporte sur

celui des autres éléments d'un tissu.

51 . Pathologie. La pathologie propre des cytoblastions pa-

raît offrir peu de variété. Les noyaux ne s'hypertrophient pas

dans les tumeurs, ce qui pourrait presque les distinguer d'autres

éléments assez semblables à eux par les caractères physiques,

mais où ce genre d'altération est, au contraire, fréquent. On ne

découvre jamais de granulations-graisseuses dans les cytoblas-

tions de la variété noyau, ou de la variété cellule.

Le rôle des cytoblastions dans la pathologie générale semble,

au contraire, considérable. D'après MM. Ch. Robin etVerneuil,

on les trouve constamment dans les fongosités des articulations

malades, des plaques muqueuses, des vieux exutoires ; dans les

condylômes et dans le molluscum ; dans les chancres indurés

ou non, dans les gommes syphilitiques, dans beaucoup de tu-

meurs lîbro-plastiques et de tumeurs épithéliales
; dans les granu-

lations grises ou tubercules miliaires de la pie-mère, du pou-

mon et du rein; dans les végétations des muqueuses, enhn

dans les chalazions, dans les kératômes, etc.

V. — Élastiques

52. Variétés. Les élastiques sont un des éléments du corps

humain qui offrent les plus grandes variétés d'un point à l'autre

de l'économie. Toutefois, avec des caractères morphologiques

très-indécis, elles montrent une telle analogie dans leurs pro-

priétés physiques et dans leurs réactions chimiques, qu'on ne

peut en méconnaître l'identité ^

On doit définir d'une manière générale les élastiques : des

fibres ou lamelles légèrement jaunâtres, à contours foncés, résis-

* Voy. Marc Sée, Anatomie et physiologie (lu tissu élastique. Paris, 18G0.— Ch.

UoiiiN, Dictionnaire de Nysten, 1857, avlide Élastique.
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tant à l'action des bases et des acides ainsi que du suc gastrique.

Elles offrent encore comme caractère connnun de garder leurs

propriétés physiques intactes, même après un séjour prolongé

dans l'alcool : elles n'y perdent rien de leur élasticité primitive.

On distingue trois variétés d'élastiques que l'on peut étudier

séparément, mais entre lesquelles trouvent place une foule de

transitions. On nomme ces variétés types :

1° Fibres-dartoïques;

2" Elastiques-ordinaires
;

5" Elastiques-lamelleuses.

V FUires-darloiques. Les fibres-dartoïques ( syn. fibres de

noyau) sont les plus étroites : leur diamè-

tre est quelquefois inférieur à 0,001 et

n'excède jamais 0,004 ou 0,005 au plus.

Elles sont flexueuses, ondulées, souvent

ramiliées, quelquefois anastomosées. jLes

fragments que l'on aperçoit, comme dans

les autres variétés d'ailleurs, sont toujours

coupés carrément.

Iso tomèJesïIZetdaï On Ics trouve dans la peau, dans les

'^°"^"'^''"

ligaments, dans les aponévroses, dans les

muscles lisses, etc., etc.

T Elastiques-ordinaires. Elles se présentent communément

sous la forme rubanée; elles sont larges de 0,005 à 0,008.

Elles se ramifient souvent et s'anastomosent. Elles donnent ainsi

naissance à un réseau extrêmement élégant sous le microscope

,

quand on l'a dégagé, par l'ébullition dans la soude, de tous les

éléments qui encombrent ses mailles. Les élastiques-ordinaires

sont très-résistantes et en même temps cassantes. C'est d'ailleurs

un caractère commun aux trois variétés. Les bouts sectionnés se

replient légèrement siir eux-mêmes.

On rencontre les élastiques-ordinaires dans les 'igaments jau-^

nés, dans la peau et dans les muqueuses, dans le ligament sus--"

penseur de la verge, dans les ligaments des phalanges, dans les

parois des vaisseaux. Selon la place où on les considère, elles

présentent de grandes différences. Ainsi les anastomoses sont

plus ou moins fréquentes, en sorte que les mailles peuvent avoir
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viii^l 011 trente lois la laif^cm- des (''laslirjiics, (îoiiiiikî dans la peau,

ou seuleuieiil une l'ois, comme dans le liganuînt suspenseur.

Dans les artères leurs bords sont irréguliers, comme dentelés.

5" Elastiques-lameUeiises. Onire les caractères communs à

toutes les élastiques, celles-ci olïrent cette

particularité d'être encore plus larges

que les précédentes. Elles sont de plus,

tellementanastomosées qu'elles ont perdu

en apparence le caractère d'élément aua-

tomique pour revêtir celui d'une sub-

stance aniorplie, membraneuse et percée

d'orilices. Cet ensemble porte le nom de

membrane fenêtrée. Cette variété se ren-

contre dans les parois des vaisseaux.

Étude. L'étude des élastiques est facile

et présente même un certain intérêt; une

préparation d'abord insignifiante, con-

venablement traitée, offre tout à coup à Fis- i"', J'apiôs ^œiiiker. -
1 Grossissement de oOO diaiiie-

l'œil de l'observateur une série d'ara- ^'''^- - Membruoe fcnètrée

provenant tie 1 artère poiilUee

besques, parfois de la plus grande élé- '^'^ l'homme.

gance. — On met à profit la réaction négative des élastiques

avec les bases ou avec l'acide acétique. Une seule goutte de ces

agents, portée sur une parcelle de tissu prise en lieu convenable,

laisse voir aussitôt les ondulations harmonieuses des élastiques les

plus déliées. On peut encore, quand elles sont rares dans un

tissu, faire bouillir celui-ci avec de la soude caustique. Il se

dissoudra tout entier, à l'exception d'un léger flocon jaunâtre,

si ténu parfois qu'il importe de ne le point perdre de vue dans

le liquide agité et un peu troublé par l'ébullition. Ce flocon est

tout ce que le fragment soumis à ce traitement contenait d' élasti-

ques.

53. Physiologie. Le rôle physiologique des élastiques est tout

passif; Leur 'fonction consiste simplement à revenir à leur état

moléculaire primitif quand celui-ci a été troublé par quelque

cause étrangère, la contraction d'un muscle, l'impulsion d'un

liquide, etc., etc.

On peut facilement observer la genèse des élastiques dans les
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paiois do l'aorte chez l'embryon'. A l'époque où celles-ci soiil,

connue l'organisme tout entier (voy. n" 45), constituées seule-

ment ])ar des noyaux-embryoplastiques plongés dans une ma-

tière amorphe peu granuleuse, mais très-tendre, on voit ces

noyaux devenir le centre d'évolution de nouveaux éléments qui,

à leur tour, se transforment en élastiques.

Les nouveaux éléments sont formés par une certaine quantité

de substance homogène déposée autour du noyau, très-granu-

leuse et très-distincte, par conséquent, de la matière amorphe

ambiante qui l'est peu. Ils sont anguleux, et leur aspect général

se rapproche d'abord assez de celui des corps-fusiformes. Des

angles de l'élément, qui s'allongent, procèdent les élastiques,

dont le mode de genèse, on le voit, rappelle un peu celui des

fibres-lamineuses (voy. n° 48). Enfin le noyau disparaît bientôt,

annonçant ainsi que les élastiques vivent dès lors par elles-

mêmes.

Cette résorption du noyau arrive plus vite que pour les corps-

fusiformes; mais à toutes les époques le corps du nouvel élément,

cette masse de substance déposée autour du noyau et qui doit de-

venir des élastiques, offre des caractères chimiques identiques

aux leurs, et qui les distinguent très-bien des corps-fusiformes

solubles dans la soude et dans l'acide acétique.

54. Pathologie. Les élastiques sont extrêmement fragiles :

nu coup, une ligature fortement appliquée peuvent les cou-

per net; et les solutions de continuité, une fois produites, ne se

réparent que très-difficilement, tant en vertu des qualités nutri-

tives inhérentes à ces éléments, qu'en raison de l'éloignement

ordinaire des fragments, qui est une conséquence même de leurs

propriétés physiques.

Les élastiques sont rares dans les tumeurs.

Quand il pousse autour d'elles des tissus de nouvelle formation,

soit par suite d'un procès pathologique spécial, comme dans cer-

taines maladies de la mamelle, soit par suite des lois mêmes du

développement normal, comme dans les artères ombilicales, on

retrouve encore longtemps après, les élastiques presque intactes

1 Ch. Robin. Leçons, 1859'.
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au milieu des tissus nouveaux qui les ont seulement étreintes et

resseri'ées.

VI. — Fibres-cellules

55. Caractères. Les fibres-cellules (syn. Cellules-fibres, fibres

musculaires de la vie organique, fibres musculaires lisses ou ru-

banées, fibres musculaires fusiformes, cellules contractiles,

fibro- cellules) sont des éléments qui diffèrent essentiellement

de ceux que nous avons étudiés jusqu'ici, en ce qu'ils accomplis-

sent une fonction qui n'existe pas, ou qui est au moins extrême-

ment obscure dans les éléments dont l'étude a précédé. C'est la

contractililé, en vertu de laquelle les molécules constituant une

libre-cellule peuvent, à un instant donné, se rapprocher suivant

une direction, en même temps qu'elles s'écartent suivant une

autre.

On définirait ainsi les fibres-cellules : des corps aplatis, fusi-

formes, avec un noyau central, et doués de contractilité. Leurs

dimensions varient entre des limites très-étendues. Elles sont,

en général, larges de 0,006, mais elles vont jusqu'à mesurer

0,012 dans les utérus gravides; leur longueur commune est

de 0,050, mais elle atteint 0,500 dans

la vessie et 0,500 dans l'utérus, sur-

tout vers la face externe.

La substance des fibres-cellules est

molle, peu réfrangible, transparente,

très-peu granuleuse, à granulations

grises. A l'état physiologique, vers le

troisième mois de la grossesse, on ren-

contre dans les fibres-cellules de la face

interne de l'utérus, un certain nombre

de granulations-graisseuses.

Souvent les fibres-cellules, au lieu
,,., , ,., , nni - - .. -r-

Fig. 18, d'après Cil Hobin. — Gros-

Q être régulièrement etlilees et lusitor- sissemcnt de 500 diamètres. —
, , ,

Filjres-cellules de diverses lon-

mes, comme C est la règle, ])résentent, gueurs; quelques-unes adhèrent

, . . ensemble par contact immciiiat;

soit vers leurs extrémités, soit dans leur d'autres n'ont pas de noyau.

milieu, des renflements, des sortes de nodosités plus foncées.

5
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Ceci est surtout iVéquciit à l'œsophage, à l'intestin grêle, et à

l'utérus. 11 y a, d'ailleurs, sous ce rapport des variations d'un su-

jet à un autre.

Le noyau est remarquable par sa longueur comparée en géné-

ral à son peu de largeur. Ceci permet de distinguer assez facile-

ment les fibres-cellules des corps-fusiformes. Ce noyau est,

dans la plupart des cas, presque linéaire, mesurant à peine

0,002 de diamètre, il peut aussi être un peu recourbé en S,

surtout après l'addition d'acide acétique.

On trouve les fibres-cellules sur un grand nombre de points

de l'économie : dans toute la longueur du tube digestif, d^ns les

bronches, dans la plupart des glandes, dans les parois de la vési-

cule bihaire, dans la rate, dans les organes urinaires, dans les

organes génitaux, dans le système vasculaire, dans l'œil, dans

la peau, dans les corps dits fibreux de l'utérus, etc., etc. Elles

sont le plus ordinairement réunies en faisceaux par contact im-

médiat; ces faisceaux peuvent d'ailleurs être plus ou moins larges.

Ce sont eux qui constituent les muscles lisses et qu'on appelait

autrefois fibres musculaires de l'intestin.

L'acide acétique attaque les fibres-cellules un peu moins que les

fibres-lamineuses
;
il augmente leur transparence déjà très-grande

et fait disparaître les hgnes de contact en donnant à l'ensemble

un aspect gélatiniforme; le noyau qui n'est pas attaqué, devient

ainsi plus visible.

On peut se proposer, dans l'étude des tissus, ou de constater

simplement la présence d'un muscle lisse et le nombre des élé-

ments qui le composent, ou bien on désire étudier et voir les

libres-cellules elles-mêmes. Le procédé de recherche variera

dans les deux cas» S'il faut seulement constater la présence des

libres-cellules, comme elles ont, ainsi que nous l'avons dit, des

noyaux très-reconnaissables, le plus simple est de rechercher

ceux-ci avec l'acide acétique. On les trouvera d'ordinaire sous

forme de petits bâtonnets à contour net, un peu onduleux, tou-

jours réunis en certain nombre, et parallèles.

Pour isoler les faisceaux de fibres-cellules des'tissus ambiants,

M. Reichert propose l'usage de l'eau régale étendue de quatre

parues d'eau distillée. On a conseillé encore de se servir d'une
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o;iii Icgcremeiil alcoolisw!, ilans la(|U(îlle on laisse la préparation

macérer (juelque tcnij)s. L'aei(l(! ehioihydiicpie on l'acide ni-

trique étendus de quatre-vingt-dix ou de cent ])arlics d'eau

s'emploient de même.

Pour étudier les fdjrcs-cellules en elles-mêmes, il Tant les

désagréger, ce qui est toujours une opération difficile. Le réac-

tif à employer sera l'acide nitrique du commerce étendu de dix

fois son poids d'eau. On pourra choisir soit une vessie d' enfant,

très-propre à cette étude, soit les capillaires de l'encéphale isolés

connue nous le dirons en faisant leur histoire. Sous l'influence

du réactif, les lignes de juxtaposition des fibres-cellules devien-

nent en général plus sensibles qu'à l'état frais. On ne reconnaît

même que la limite des éléments, car le noyau est devenu invi-

sible ou difficile à voir pendant que le corps de l'élément est

plus foncé et plus granuleux. En observant de fins vaisseaux, il

n'est pas rare que quelque fibre-cellule se détache et que l'on

puisse l'étudier isolément dans le liquide employé comme véhi-

cule.

56. Ph^rsioiugie. On suit le développement des fibres-cellulcs

dans les parois de l'intestin ou de la vessie plus facilement qu'ail-^

leurs. Ces parois, pendant un temps, il est vrai, très-court de la

vie embryonnaire, sont constituées par des noyaux plus étroits

que les noyaux-embryoplastiques et analogues à ceux des fibres-

cellules. Ils sont parallèlement disposés et plongés dans une ma-

tière amorphe finement granuleuse. Quand l'embryon a 10 milh-

inètres de longueur environ, on voit se développer sur ces noyaux

comme centres d'évolution, les fibres-cellules à la manière des

corps'fusiformes (voyez n" 48), seulement elles sont plus larges,

plus pâles. Quand l'embryon a 14 à 20 millimètres, le noyau de-

vient plus allongé et encore plus étroit. En même temps se pro-

duisent ces nodosités, ces renflements plus opaques qui sont si

communs dans les fibres-cellules.

La contractUité des fibres-cellules offre une modalité spéciale

et toute différente de la même propriété dans les éléments des

muscles volontaires. La contraction
,

quel que soit d'ailleurs

l'agent qui l'ait produite, est toujours lente et se continue après

que l'excitant a cessé d'agir. Elle se communique en même
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temps de pioche en proche, d'une fibre-cellule à l'autre, même

très-loin de celle qui a été directement excitée.

Cette contractilité est sous la dépendance immédiate du grand

sympathique, c'est-à-dire de nerfs, qui sont ordinairement inca-

pables de transmettre une excitation volontaire. S'ils viennent à

être coupés, les fibres-cellules perdent pour un temps la faculté

de se contracter, et cette lésion fonctionnelle se traduit d'une

manière sensible à l'extérieur par l'hypérémie de la partie : la

quantité de sang répandue dans les dernières branches de l'ar-

bre vasculaire dépendant directement, comme nous le verrons,

de l'activité des fibres-cellules qui embrassent les petits vais-

seaux, et qui laissent passage, selon leur état plus ou moins

grand de contraction, à des quantités variables de liquide '.

Il suit de là que la rougeur que certains sentiments factices

(tels que la pudeur, l'amour) font monter au visage de l'homme

civilisé, ne doit pas être autrement interprétée qu'une paralysie

momentanée des fibres-cellules des parois des vaisseaux de la

face. — La peur, au contraire, tous les sentiments qui provo-

quent la pâleur ou qui font dresser les cheveux sur la tête, agis-

sent en sens inverse et déterminent, sans doute par l'intermé-

diaire du grand sympathique, une contraction énergique de

certains systèmes de fibres-cellules. L'inégalité du pouls de deux

artères similaires dans quelques névralgies, ses caractères dans

la péritonite, la lividité et les sueurs froides qui précèdent le vo-

missement, l'effilement du nez, les profondes altérations du fa-

ciès dans certaines maladies, la pâleur de la mort, sont autant

de manifestations diverses de l'énergie des fibres-cellules.

Parmi les agents extérieurs, le froid semble influer sur elles

et provoquer directement leur contraction, qui se traduit dans

ce cas par la chair de poule. L'atropine a une action toute con-

traire et les paralyse sans qu'on sache encore si c'est par l'inter-

médiaire du système nerveux.

1 Voy, Cl. Btiix.vuD, Expériences sur la section du grand sympathique au cou.
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Vif. c AiMr,i,AirîF,s

T)?, Caraeit'-res. Los capillairos ' no sont, ni dos voinos ni dos

nrlôros. IJicliat l'avail prossonti ot avait consacrô nn cliapitro

spôcial au système capillaire distingnô par Ini des systèmos voi-

ncux et artériels. Les veines et les artères sont des organes; les

capillaires constituent des éléments anatomiques distincts aussi

bien par leur structure que par leurs fonctions,

M. Ch. Robin décrit sons ce nom trois variétés de vaisseaux,

qui sont, d'ailleurs, continues l'une à l'autre, en sorte qu'un

caj)illaire de la première variété, à mesure qu'il se rapproche

du système veineux ou du système artériel, passe à la seconde

variété et encore plus insensiblement de la seconde à la troisième.

— Mais la première variété seule est un véritable élément ana-

tomique. Les deux suivantes sont constituées par l'addition à

cet élément d'un ou de plusieurs autres, tels que des fibres-cel-

lules et des fîbres-lamineuses. Leurs parois ne sont donc plus

simples et élémentaires : ce sont des tissus, des membranes, et

pas même parmi les moins complexes de l'économie : leur étude

doit donc être rejetée

plus loin après les con-

sidérations Générales sur

les tissus.

Les capillaires pro-

prement dits que nous

étudierons seuls ici ,

Fig. 19. — Grossissement de 350 diamètres.— Capillaire.

sont des tubes larges de 0,005 à 0,007, transparents, droits ou

flexueux, anastomosés, incolores, à bords nets. Leur paroi, qui

devient de moins en moins mince à mesure que le conduit s'élar-

git, mesure 0,001 à 0,002 d'épaisseur ; elle est simple, formée

d'une substance homogène, sans fibres ni stries, mais tenace, en

* Voy. Ch. Roki\, Recherches sur quelques particularités de la structure des ca-

pillaires de fenciphale, dans le Journal de la physiologie, t. II, p. 557. Octobre

1859. — M.ihey, Recherches sur la circulation du sang. Paris, 4859. Thèse. — Mi-

chel, Du microscope, de ses applications, etc., etc.; dans les Mémoires de VAcadémie

de médecine, 1857. p. 241.
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sorte que l'étude n'en est pas difficile. Elle contient de place en

place, dans sa substance même, des noyaux ovoïdes à grand dia-

mètre toujours dirigé parallèlement à l'axe du vaisseau : ceci est

important à noter. Ces noyaux paraissent occuper, tantôt l'épais-

seur mêiîie de la paroi distendue à leur niveau pour les conte-

nir, tantôt ils semblent faire un peu saillie, soit en dedans, soit

en dehors.

Dans l'évaluation du diamètre des capillaires, nous avons fait

entrer l'épaisseur de la paroi deux fois répétée. Admettant que

celle-ci ne mesure jamais que 0,001, il restera pour diamètre

de la lumière des plus ^ros capillaires 0,005. Cette quantité est

inférieure à celle qui exprime le diamètre des éléments du sang

(voy. n" 25). Il suit donc de là que les hématies ne peuvent tra-

verser la plupart des capillaires sans se déformer légèrement.

Au delà, elles reprennent leur apparence première en raison de

leur élasticité propre.

La potasse et la soude, ainsi que l'acide acétique dilués pâlis-

sent la paroi des capillaires. L'acide nitrique du commerce,

étendu de dix fois son poids d'eau, la durcit et en facilite géné-

ralement l'étude.

La préparation des capillaires n'offre aucune difficulté. Voici

comment l'on procède : il faut prendre quelque organe dont le

tissu se prête à une dilacération facile et dont la consistance soit

peu considérable. Les muscles, le cerveau surtout, sont propres à

ces sortes de préparations, et les cerveaux d'enfant encore mieux.

On cherche dans la substance grise fraîche quelque artériole ou

quelque veinule qu'on reconnaît gorgée de sang rouge. On l'en-

lève, et avec elle tout le tissu ambiant que l'on presse légère-

ment entre deux lames de verre. On reprend alors avec des pin-

ces très-fines le vaisseau que l'on retrouve encore à sa teinte

rouge, et qui entraîne avec lui une petite masse floconneuse ; on

agite le tout dans l'eau ; les parcelles de substance cérébrale, qui

adhéraient encore, se dissocient, et il ne reste au bout de la

pince que le vaisseau et ses ramifications. On laisse le petit

arbre vasculaire s'épanouir dans une goutte d'eau sur le porte-

objet ; on favorise même cet épanouissement par quelques se-

cousses habilement ménagées, et l'on couvre d'un verre mince
;
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en suivant les ramifications du principal vaisseau, on arrive aux

capillaires que l'on reconnaît à leurs caractères. Si la glycérine

est employée conmie véhicule, ou pouria conserver la prépara-

tion plusieurs jours.

TjH. Piiy»«ioio;;ic. H u'cstpas certain (pie la paroi des capillaires

soit contractile. Selon tonte apparence, les capillaires, comme

plusieurs autres éléments, comme les élastiques par exemple, ne

jouent dans le mécanisme général de l'économie qu'un rôle abso-

lument passif. Ils contiennent le sang, résistent à son expan-

sion, mais n'agissent pas sur lui. — De même, la forme, la gran-

deur des mailles qu'ils font, n'ont aucune influence directe sur

la nutrition des tissus, pas plus que sur la nature de la sécré-

tion des glandes.

Mais à travers leurs parois, comme à travers toute membrane

vivante, le sang réagit à son tour sur tous les éléments anato-

miques ambiants, et de là même le rôle des capillaires, tout

passif qu'il est, devient immense dans l'économie. Ils sont le siège

de tous les phénomènes chimiques et physiques de l'hématose,

pendant que les autres parties du système circulatoire ne sont

que des organes de transport destinés à faire circuler le sang

dans les différents milieux où il doit se réparer ou réparer les

tissus.

59. Pathologie. Le phénomène pathologique appelé inflam-

mation, n'ayant ni pour siège unique, ni pour siège visible à

l'origine, les capillaires, nous en renvoyons l'étude après celle

des artérioles et des veinules.

Constatons seulement que l'un des résultats de l'inflammation

est de rendre la paroi des capillaires friable et irrégulière. D'a-

près MM. Nasse et KœUiker, ces- vaisseaux se dilatent plus ou

moins uniformément dans une certaine longueur. D'autres fois,

plus rarement, ces dilatations sont peu étendues, sphériques :

elles ressemblent à de petits anévrismes dont le diamètre excéde-

rait de quatre à cinq fois celui du vaisseau normal. Ceux-ci, rap-

prochés sur un seul capillaire, peuvent même lui donner une

apparence monihforme.

Enfin, il importe de signaler que, dans certaines circonstances

morbides, il paraît exister, entre la paroi des capillaires et le li-
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fjiiidc qui circule flans leur intérieur, une relation telle que l'al-

tération de celui-ci entraîne une modification profonde dans les

qualités physiques de celle-là. C'est ainsi que, dans certaines

maladies dites du sang, les capillaires deviennent friables et se

rompent avec une facilité extraordinaire : il y a diathèse hémor-

rhagique. Or, il est évident que la raison déterminante de ces

hémorrhagies réside dans les capillaires seuls : c'est parce que

leurs parois modifiées se rompent, que le sang s'échappe, et non

parce que la constitution de celui-ci a changé. Ce changement

dans les qualités du sang est peut-être toujours la cause origi-

nelle de la maladie de l'élément, mais il ne saurait, en aucun

cas, être la cause immédiate d'une rupture vasculaire.

CHAPITRE V

TISSUS

I. — Généralités

60. Tissus constituants et tissus produits . LeS tissUs' doivent

être définis : « Les parties solides du corps, formées par la réu-

nion d'éléments anatomiques enchevêtrés ou simplement juxta-

posés. »

De Blainville a établi dans les tissus une distinction qui est aussi

capitale au point de vue anatomique qu'au point de vue physio-

logique. Nous devons la reproduire ici, parce que cette division

est naturelle et traduit, comme il faut dès lors s'y attendre, des

différences essentielles jusque dans la structure des tissus consi-

dérés.

Le résultat de la nutrition, telle qu'elle est définie en physio-

logie générale, est d'aboutir à la formation de deux ordres de

matières organiques très-différentes : celles qui sont absorbées,

celles qui sont exhalées ou séparées.

' Voy. De Blainville, Cours de physiologie générale et comparée. Paris, 1829. —
Comte, Cours de philosophie positive , Biologie. — Ch. Robix, Du microscope et des

injections. Paris, 1849. Préface.
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On voit (|ii(' CCS deux i-lasscs de siil)stiiii(i(^s se dislin^iiciif, im-

inédiiitoinciil. : les secondes dcpeiideiU, des [)reriiièi('s ; les pro-

mièros seules conslilueiit eu réalité i'iii(]ividu vivaid, piiisffuo

les secondes, produites par lui au deliors de lui, ne font pour

ainsi dire plus partie de lui-même. En d'autres termes, tout être

vivant est essentiellement composé par les premières; on ima-

gine facilement un animal chez lequel les secondes seraient sé-

crétées à la surface de l'économie à l'état liquide on gazeux, et

n'existeraient pas au point de vue morphologique, c'est-à-dire

sous forme d'éléments anatomiques.

De Blainville a dejniis longtemps désigné en France, sous

le nom de tissus constituants ou fondamentaux^ les tissus qui

rentrent dans la première catégorie, et, sous celui de tissus pro-

duits on de perfectionnement, ceux de la seconde variété.

r Tissus constituants. Leur caractère est d'être nécessaires,

puisque ce sont eux qui constituent véritablement l'organisme,

fonctionnant dans le milieu où il est placé.

Ils sont nécessaires sur chaque point de cet organisme, parce

que c'est à eux que la vie appartient surtout en propre.

Chaque tissu de cette espèce étant nécessaire sur un même
point, il en résultera un mélange, une intrication infinie des dif-

férents tissus de cette classe. C'est un tissu constituant qui assu-

rera la forme de l'être et qui soutiendra dans une trame continue

toutes les parties qui le composent ;
— c'est un tissu constituant

divisé en un nombre infini de groupes épars dans tout le corps,

qui lui donnera la motihté nécessaire pour changer de mi-

lieu ;
— c'est un tissu constituant qui reliera par ses éléments

continus d'un bout de l'économie à l'autre, toutes les parties

de celle-ci au centre commun ;
— etc., etc. ;

— enfin, au milieu

de ce lacis, de cette mêlée, viendra encore circuler le sang, qui

doit être absolument rapproché des tissus constituants et qui se

comporte comme eux.

Les éléments de ces tissus naissent par genèse spontanée au

milieu du blastème résultant de la liquéfaction des feuillets

internes du blastoderme'.

* Ch. Robin, Du microscope et des injections, p/25 ; Tableaux d'anatomie. 1850.
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T Tissus produits. Ceux-ci n'ont pas le même caractère d'u-

niversalité que les précédents ; ils n'entrent pas dans la formule

nécessaire de tout animal vivant. Il faut les regarder comme une

sorte de luxe organique dont sont privés maints animaux infé-

rieurs. De là est venu ce nom qu'on leur a souvent donné de pro-

duits de perfectionnement.

Les tissus produits ne sont pas. continus à travers tout l'orga-

nisme ;
ils n'existent parfois que sur des points très-limités,

oij ils semblent une sorte de sécrétion des tissus constituants

placés au-dessous d'eux. Ils ne sont point vasculaires, ils ne sont

pas sensibles, et parfois on dirait de véritables substances mortes,

repoussées à la limite de l'organisme. Il n'en est rien cepen-

dant, et, malgré cette apparence, ils sont très-vivants et possèdent

même à un haut degré les propriétés végétatives de toute sub-

stance organique. La mort de ces tissus est toujours suivie de

leur expulsion dans un délai assez rapproché.

Les éléments qui entrent dans la composition des tissus pro-

duits sont remarquables par ce fait, qu'ils subissent en général

les métamorphoses les plus accentuées, si bien qu'il serait ini'

possible de ne pas les méconnaître aux différentes phases de leur

évolution, si celle-ci n'avait été directement observée ^

Ils peuvent aussi naître par genèse spontanée ; mais le premier

tissu produit que l'on rencontre dans l'économie, le revêtement

épithélial du fœtus, dérive par simple métamorphose, de la couche

la plus externe des cellules-embryonnaires, c'est-à-dire du feuil-

let séreux. Lui seul persiste pendant que les deux feuillets internes

se liquéfient pour donner naissance au blastème, où apparaîtront,

par genèse spontanée, les éléments des tissus constituants.

Les tissus produits forment chez l'homme les parties suivantes

de l'économie :

1° Le système épidermique et épithélial
;

2° Les poils;

5° Les ongles;

4° Les dents
;

1 Cii. Robin, Mémoire sur le développement des spermatozoïdes, des cellules et

des éléments anatomiques des tissus végétaux et animaux; journal Ylnstitut,

n» 759, du 19 juillet 1848, vol. XVI, p. 2l'4,
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5° L'appareil cristallinien.

01. Éléments fontliun('ntaii:v et acecNsoIrcs. Lo noi libre (Jos

éléments composant un lissn peut varier. Ccitains tissus, entre

autres presque tous ceux qui méritent le nom de produits, n'of-

frent qu'une seule espèce d'éléments figurés ; ceci est rare pour

les tissus constituants.

Presque toujours il arrive que quelqu'un des éléments compo-

sant un tissu l'emporte de beaucoup en nombre, ou au moins

en masse, sur tous les autres. Cet élément est alors appelé fon-

damental, les autres sont dits accessoires ^

.

Quelques éléments sont toujours fondamentaux ; ce sont en

général ceux des tissus constituants. La substance essentielle des

os, les fibrilles contractiles des muscles, etc., sont fondamep'

taies partout où on les rencontre.

D'autres éléments ^ont fondamentaux dans un tissu, acces-

soires dans un autre. Les fibres-lamineuses, élément fondamen-

tal du tissu lamineux se rencontrent comme élément accessoire

dans beaucoup d'autres tissus ;
— les élastiques, élément fonda-

mental des ligaments jaunes, sont accessoires dans le tissu lami-

neux et dans d'autres régions de l'économie.

Certains éléments forment chez l'embryon des tissus dont ils

sont l'élément fondamental et quelquefois même l'élément figuré

unique, comme les noyaux-embryoplastiques ;
— puis à un âge

un peu plus avancé, déjà pendant la vie fœtale, cet élément ne se

retrouve plus que d'une manière accessoire dans un certain nom-

bre de tissus.

Dans le tissu de quelques organes, on rencontre, à côté des

éléments fondamentaux qui le constituent essentiellement, d'au-

tres tissus, avec tous leurs caractères, interposés à ces éléments

et jouant là, en réalité, le rôle d'éléments accessoires. Le tissu

lamineux qui forme le périmysium est un élément accessoire du

tissu musculaire.

La vascularité n'est pas une qualité générale des tissus. Un

certain nombre d'entre eux et les produits en particulier, se nour-

* Dans l'éraimération des éléments composant un même tissu, nous désignerons

lémcnt fondamental par les initiales E. F., et les éléments accessoires par E. A ,
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rissent on pmprnntant à lein-s voisins las matériaux nécossairos à

la révolution nutritivo dont chacun est incessamment le siège. On

voit qu'il en est, sous ce rapport, des tissus comme des éléments

(voy. n° l)). 11 faudrait toutefois se garder de juger de l'activité

nutritive d'un tissu par sa vascularité plus ou moins grande. Ces

deux données ne sont nullement corrélatives.

62. Propriétés des tissus. Lcs tissus jouisscut d'uu Certain

nombre de propriétés, qu'il nous faudra étudier pour chacun :

les unes sont d'ordre chimique ou physique; les autres, beau-

coup plus importantes pour nous, sont d'ordre purement orga-

nique.

Au premier groupe se rapportent : la consistance, — la téna-

cité, — l'extensibilité, — la rétractilité, — l'élasticité, — l'hy-

grométricité. — Toutes ces propriétés varient extrêmement d'un

tissu à un autre : c'est ainsi que l'élasticité, très-grande pour les

ligaments jaunes, est à peu près nulle pour les os. La ténacité des

tendons faitun contraste compietavec la friabilité de la substance

médullaire des os longs.

Les propriétés d'ordre organique sont :

La nutrition
;

Le développement
;

La régénération
;

La contractilité
;

L'innervation.

Tous les tissus ne possèdent pas toutes ces propriétés : la nn-

trition, le développement sont seuls généraux.

Beaucoup de tissus une fois détruits ne sont pas susceptibles

de régénération; tel est le cas pour les muscles, pour les paren-

chymes, etc. : quand ils ont été détruits une fois, on ne voit ja-

mais un tissu de nouvelle formation et semblable à eux, prendre

naissance; c'est un autre tissu qui vient combler la lacune et ré-

tablir la continuité du système. C'est, le plus souvent, un tissu

analogue aux ligaments.

La contractilité^ au moins la contractilité sensible, ne se ren-

contre que là où nous trouverons des éléments contractiles. Or,

ils sont seulement au nombre de deux : les fibres-cellules et les

éléments anatomiques des muscles volontaires.
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Vinnervutiou est heaucoup plus répaiidiic, en laisuii lueiiie du

double rôle desnerl's, inoleuis et scnsitiCs.

On peut dire en général que les tbnetious d'un tissu sont la

résultante des lonctions des divers éléments ([ui (sntreiit dans sa

conipositiou. Si le tissu ne renlenne cpi'un seul élément, il i'onc-

tionne alors comme cet élément avec une intensité [)ropoi-

tionnelle à sa masse pro|)re. — Mais presque tous les tissus sont

l'ormés de plusieurs éléments, dont cliacun t'onctionne partout

et toujours par lui-niême, indépendamment de ses voisins; et la

l'onction du tissu, qui était un totale une somme^ dans le cas

que nous avons d'abord supposé, devient ici une résultante de

toutes ces énergies élémentaires multiples et diverses.

Le développement des tissus diffère de celui des éléments.

Ceux-ci, qu'ils croissent ou qu'ils se métamorphosent, subissent

toujours un changement moléculaire complet. Les tissus, au con-

traire, croissent simplement parce que de nouveaux éléments

viennent s'ajouter à ceux qui existent déjà. Il y a, non évolution

d'un tout homogène, mais addition incessante de parties nou-

velles. Tel tendon d'un enfant compte un nombre donné de

fibres, ces fibres ont le même diamètre que celles de l'adulte,

elles sont seulement moins nombreuses.

65. Étude des tissus. L'étude d'un tissu comporte, comme

nous l'avons dit dans le commencement (voy. n° 1), l'étude des

éléments constituant le tissu, et l'étude de la disposition de ces

éléments.

Il faudra d'abord rechercher les éléments qui se laissent aper-

cevoir dans le véhicule le plus ordinairement employé, l'eau.

Puis on traitera le tissu par différentes liqueurs, en laissant tou-

jours à celles-ci le temps d'agir. Les plus usuelles sont la soude

et l'acide acétique plus ou moins dilués. Au reste, le choix de

ces réactifs sera presque toujours indiqué à l'avance par ce qu'on

aura vu déjà, par la nature même des éléments que l'on aura

distingués au premier examen, et que l'on voudra rendre plus

visibles ou éliminer.

On pourra se proposer, dans d'autres cas, d'agir en vue spé-

ciale d'un élément dont on devine l'existence, ou que l'on re-

cherche : il faudra alors soumettre le tissu à la réaction habi-
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Uielleineut cmployck', et connue d'avance, pour l'étude de cet

élément.

Souvent on reconnaîtra un élément et même sa direction à son

noyau rendu seul visible par les réactifs. C'est le cas pour les

libres-cellules (voy. n° 55).

La coupe d'un tissu donnera le plus ordinairement, mais non

toujours, d'excellentes notions sur la disposition réciproque des

éléments qui le composent. Ces coupes devront être dirigées en

différents sens, et il restera à l'observateur à combiner les appa-

rences ainsi obtenues.

On pourra les faire avec le couteau à double lame de Valentin,

mais dans la plupart des cas un rasoir entretenu en très-bon état

suffira. Les bords de ces coupes offrent presque toujours toutes

les conditions de ténuité et de transparence désirables. Tantôt

elles seront pratiquées sur le tissu frais, mais le plus souvent sur

des organes durcis par un moyen artificiel. L'alcool, la Solution

de sublimé, l'acide chromique, l'acide azotique seront employés

selon les cas. Il sera seulement bon de faire détremper quelque

temps la pièce dans l'eau avant de travailler sur elle, quand les

liquides qui l'imprègnent, pourraient attaquer trop vite le fil de

l'instrument tranchant.

Pour certains tissus les meilleures coupes seront celles que l'on

aura pratiquées sur des pièces desséchées à une douce tempéra-

ture et mieux encore à Un air vif. Elles devront être examinées,

en général, dans des véhicules spéciaux tels que l'essence de

térébenthine, le vernis^ l'huile, etc., etc. Mais ce sont là autant

de détails pratiques que l'habitude peut seule apprendre.

Enfin la vascularité des tissus devra être étudiée par les injec-

tionSi Notre intention n'est pas de nous étendre sur ce sujet plus

que sur l'emploi du microscope. Les injections, comme ce der-

nier instrument^ ne sont qu'un moyen. Nous renvoyons le lec-

teur au traité ex professa écrit sur cette matière par M. Ch. Ro-

bin^, nous bornant à rappeller seulement ici quelques principes

généraux sur un procédé de recherche qui est pour l'histologiste

un auxiliaire puissant :

* Du Microscope, et des injections. Paris, 1849. In-8^
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Il lio l'aiil t'iiij)loyer que des iouIimiis liiics ot dos nialièrcs

(Irharrassées avec le plus graïul soiii de loule impureté, qui poui-

lait obstruer les canules
;

Ces matières devront avoir à peu près la consistance de la

crème, au moment où on les injecte;

Les couleurs que l'on doit avoir toujoui's prêtes pour les injec-

ter, dès qu'on a besoin de le faire, sont les suivantes :

1" Vermillon;

2" Bleu de Prusse étendu de cinq parties de blanc d'argent
;

3" Jaune de clu'ome if 2, étendu de blanc
;

4" Blanc d'argent;

Le bleu doit servir pour les artères; le jaune pour les veines
;

le rouge pour les veines portes ou les conduits excréteurs ; le

blanc pour les conduits hépatiques, urinifères, etc
;

En été, les injections réussissent le mieux vingt-quatre ou

.quarante-huit heures après la mort ; en hiver trois jours après
;

Enfin chacun se crée par le tâtonnement un mode opératoire

spécial : l'habitude et la pratique sont les grands maîtres.

11 n'est pas rare qu'en portant un fragment de tissu sous le

microscope on le trouve, quand il est très-frais, naturellement

injecté par les hématies, et de telle sorte qu'on distingue parfai-

tement les capillaires dans tous leurs détails. C'est assurément là

le mode d'injection le plus propice, et il ne faudra jamais négli-

ger l'étude de semblables préparations quand elles se rencontre-

ront sous le microscope.

64. Tissus morbides. A côté des tissus sains viennent se ran-

ger les tissus morbides. Mais la notion de tissu morbide n'entraîne

pas celle d'éléments morbides. En d'autres termes, un tissu pa-

thologique peut ne renfermer que des éléments tout à fait sem-

blables à ceux des tissus sains, seulement ils seront dans des

proportions nouvelles, ou bien ils seront autrement agencés.

On peut dife que le plus souvent les tissus morbides sont dus à

Une trop grande production, à la naissance en trop ou hyperge-

nèse d'un élément accessoire, dans un tissu donné. Il en résulte

que l'élément fondamental est masqué et devient de son côté,

accessoire : alors le tissu revêt des propriétés tout à fait nou-
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velles qui ne sont que l'expression du changement opéré dans sa

constitution.

L'hypergénèse peut portei- sur un ou sur plusieurs élémeiits

du même tissu. Si elle se manifeste sur l'élément fondamental,

il y a sinq)le hijpertrophie de l'organe.

L'atrophie et la disparition d'un ou de plusieurs éléments dans

un organe produisent également un véritable tissu morbide. Si

ces lésions portent sur un élément important, elles ont peur

conséquence V atrophie de l'organe.

Quelquefois, dans un tissu, un élément s'atrophie pendant

qu'un autre subit l'hypergénèse. Le .résultat varie alors comme

l'intensité relative des deux altérations élémentaires : l'organe

peut ne pas changer de volume, s'hypertrophier ou s'atrophier.

D'autres fois encore des éléments en tout semblables à ceux

que l'on trouve chez l'homme sain, naissent en un point de l'é-

conomie où d'ordinaire on ne les rencontre pas, et produisent là

un véritable tissu morbide. Comme celui-ci se manifeste en de-'

hors de ses rapports normaux, comme il y a erreur de lieu^ on

a désigné ces sortes de production sous le nom àliétérotopiqiies.

L'erreur de lieu peut s'accorrïpagner en plus d'une erreur de

temps. On voit, par exemple, chez l'homme, — dans des circon-

stances bien déterminées, comme pour le cal des fractures, ou

dans des circonstances tout à fait inconnues, comme pour cer-

taines tumeurs dites encéphaloïdes, — on voit se produire des

tissus, morbides chez l'adulte, mais qu'on retrouve à l'état nor-

mal chez l'embryon ou chez le fœtus.

D'autres apparences pathologiques sont dues à ce fait que cer-

tains tissus peuvent, sous des influences inconnues, revenir à

l'état embryonnaire. Ce ne sont donc, à véritablement parler,

ni des produits morbides, ni des produits nouveaux ; il y a sim-

ple retour du tissu vers son passé ou vers son origine. Et il est

même probable qu'à mesure que l'histologie embryonnaire fera

des progrès, on verra s'augmenter le nombre des anomalies

qu'il faut ranger dans ce groupe de lésions.

Nous n'avons parlé jusqu'ici que des tissus morbides consti-

tués par des éléments normaux..Une autre grande classe com-

prend ceux oii quelque élément d'un tiss.u, ou même tous les
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éléiiu'iits do ce tissu sont véritablement malades et altérés par

eux-mêmes.

Nous avons indiqué, plus haut (voy. n° 6) le vaste champ

que pouvaient parcourir ces altérations élémentaires. Celle du

tissu sera, dans ce cas, toujours corrélative à celle de ses élé-

ments. Si, par exemple, il y a hypertrophie de l'élément fonda-

mental, toutes choses restant égales d'ailleurs, il y aura hyper-

trophie de l'organe; si l'élément fondamental s'emplit de granu-

lations-graisseuses, le tissu sera blanc, opaque, etc.

Nous nous retrouvons ici en présence de ces deux écoles ana-

tomo-pathologiques radicalement opposées, dont nous avons déjà

dit un mot (voy. n° 6). Les notions d'hétéromorphisme et d'ho-

mœomorphisme s'appliqueront aux tissus dans la même mesure

qu'aux éléments, et nous pouvons dire dès à présent, que les

produits, chez lesquels nous avons signalé la métamorphose

comme un phénomène presque ordinaire du développement

(voy. n° 60), donneront naissance à la plupart des tissus regar-

dés comme hétéromorphes.

Un mot enfin sur quelques désignations habituellement don-

nées à certains tissus pathologiques. La médecine depuis long-

temps est envahie par les adjectifs squirrheux\, encéphaloïde, col-

loïde (voy. n" 8), etc., et parles substantifs qu'on ena fait tout

naturellement découler. Toutes ces désignations affirment une

période de l'histoire de la science où les caractères des tissus n'é-
. ... •

taieut rapportés qu'à l'impression qu'ils font sur nos sens dé-

sarmés. Si le tissu était lardacé, criait sous le scalpel, c'était du

sqiiirrhe; s'il rappelait par quelque point la substance cérébrale,

par sa teinte grisâtre, rosée ou blanchâtre, par son peu de con-

sistance, etc., c'était un encéphaloïde. Adjectifs excellents, sub-

stantifs déplorables : nous pouvons garder les uns, nous devons

irrévocablement bannir les autres.

Le microscope a -montré, en effet, que deux soi-disant encé-

phaloïdes donnés peuvent offrir dans leur constitution élémentaire

une telle différence, qu'il est impossible de les ranger dans la

même classe, quelle que soit d'ailleurs l'apparente similitude des

deux lésions, et même leur ressemblance clinique.

Les mots de squirrhe, à^encéphaloide n'expriment donc rien de
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particulier pour l'aiiatoniiste. Nous ne parlerons })as de la patho-

logie 011 l'abus des mêmes noms a porté la même confusion.

Que si l'on se borne à dire qu'un tissu est encephaloïde, squir-

rheux, etc., ces qualifications auront leur raison d'être. Mais cela

sia^nifie seulement que le tissu dont on parle, rappelle un peu,

par son apparence extérieure, la substance de l'encéphale, ou

bien qu'elle est dure et résistante à la manière de certains tégu-

ments animaux. Nous continuerons d'employer ces mots, mais

nous les dépouillons dès à présent de toute valeur spécitique;

nous ne leur laissons que leur signification absolue, ils n'expri-

meront qu'une manière d'être physique d'un tissu, sans plus

préjuger de sa constitution intime que de sa mahgnité ou de sa

récidivité.

Ces notions de malignité et de récidivité n'ont, on le com-

prend, qu'une valeur toute chnique ;
elles ne représentent rien à

l'esprit de l'anatomiste ; elles rentrent pour lui dans l'idée géné-

rale qu'il peut chercher à se faire de l'origine de tout tissu pa-

thologique.

Nous venons de voir que la production d'un tissu patho-

logique au sein de l'organisme reposait tout entière, ou sur une

genèse élémentaire anormale, ou sur une modification d'un

genre ou d'un autre subie par un ou par plusieurs des éléments

composant un tissu.

Maintenant, en général, nous ignorons de la manière la plus

absolue l'origine première, étiologique si l'on veut, de cette ge-

nèse ou de cette lésion élémentaires. Ne la connaissant pas, nous

ne devons jamais nous proclamer en droit de la regarder comme
locahsée dans le temps ou dans l'espace. En d'autres termes

et pour nous servir des expressions de M. Ch. Robin, ne con-

naissant pas la cause qui a déterminé l'altération primitive d'un

élément, « on ne sait pas davantage pourquoi cette altération

« ne se reproduirait pas sur place ou ailleurs, tant qu'il reste

« dans l'économie des éléments de même espèce. »

Tout élément, tout organisme né dans les conditions nor-

males ne porte en lui qu'une cause d'altération; celle-ci est fatale,

c'est la nécessité de hnir, la vieillesse. Toute autre modification,

toute maladie véritable dépend du milieu ambiant conçu dans
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son idée la plus lai'^c, pour l'animal aussi bleu (piti pour Icsélù-

uiculs (pii le constituc'uL

Or ou peut iniaii;iucr, pour les élénienls auatouiiques, plu-

sieurs modes d'iullucuces morhiliques du milieu où ils sont

plongés, et ([ui régleront précisément les conditions de mali-

gnité ou de récidivité de la maladie :

1^'" mode. L'influence est localisée dans resj)ace : l'aftec-

tion est, comme l'on dit, locale. — En enlever le siège, c'est

anéantir jusqu'à la possibilité d'une récidive.

2" mode. L'influence est localisée dans le temps : efle doime

naissance à un tissu morbide et cesse d'exister. Celui-ci n'a dès

lors aucune raison pour reparaître, il peut seulement continuer

de se développer par endogénèse de ses propres éléments. —
Ce tissu enlevé, l'économie sera affranchie : on ne comprend pas

la récidive sans retour de la cause.

5" mode. L influence est générale et permanente. Il est évident

que dans ce cas, le tissu morbide pourra se montrer simultané-

ment (généralisation) ou successivement (récidive) sur tous les

points de l'économie où existent les éléments soumis à cette in-

fluence.— La maladie ne s'éteindra qu'avec l'organisme qu'elle

tue.

¥ mode. L'influence se propage de proche en proche, dans

une zone plus ou moms étendue, autour d'un tissu morbide exis-

tant déjà ; c'est une sorte de contagion qui semble se faire par

les liquides qui imprègnent les tissus ambiants. Mais cette

aire qui n'est encore qu'infectée, oii la maladie n'est encore

qu'à l'état d'incubation, il nous sera impossible, avec tous nos

moyens de recherche, d'en tracer les limites au milieu des tissus

indemnes. Dans ces conditions, le tissu morbide peut d'abord se

développer par endogénèse de ses propres éléments ; mais de

plus, il peut se propager par l'apparition de la même lésion au-

tour de lui, dans ce milieu déjà contaminé. — Enlevé complet

tement en apparence, le mal récidivera au voisinage, dans l'aire

même d'infection, qu'aura naturellement respectée le bistouri,

puisque le microscope lui-même ne saurait la reconnaître.

Ce que l'on a appelé l'envahissement d'un tissu sain par un

tissu morbide, n'est souvent qu'une substitution, dont le méca-
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nisme paraît être assez simple. Le tissu morbide, doué d'une

force d'expansion presque toujours puissante, parti d'un point,

se propage de proche en proche : il écarte, il distend, puis il

comprime les éléments des tissus voisins, qui finissent par s'a-

trophier. — Cette atrophie marche avec une rapidité qui est en

raison directe de l'activité du mouvement moléculaire nutritif

de cet élément, c'est-à-dire que plus l'élément se renouvelle

vite, plus vite il disparait. Les exostoses refoulent les tissus

mous, parce que le mouvement moléculaire de ceux-ci est moins

rapide que celui de la substance osseuse. Les tumeurs médul-

laires atrophient les os par la raison inverse.

Quelquefois il y a envahissement véritable. Étant donné un

tissu morbide plus ou moins bien limité, on voit apparaître çà et

là au miheu des tissus environnant la masse principale, des élé-

ments semblables à ceux qui la composent, on les voit naître

ainsi jusque dans l'intérieur de certains éléments anatomiques

creux qui n'ont point encore été attaqués dans la continuité de

leur paroi : c'est une véritable hétérotopie élémentaire. Mais cet

isolement d'éléments ainsi séparés de leurs congénères n'est

qu'apparent. Le hen organique qui les rehe, est le blastème

même qui les produit, ce liquide contaminé qui imprègne le tissu

dans une zone plus ou moins étendue autour du corps de la tu-

meur.— On voit que ces faits d'envahissement véritable rentrent

toujours dans le quatrième mode d'influence dont nous avons

parlé.

Étude. Dans l'étude des tissus morbides, il sera toujours im-

portant de procéder des parties ambiantes saines à celles qui

sont le moins malades, et de celles-ci aux parties le plus af-

fectées. 11 faudra soumettre à l'observation une série de prépa-

rations microscopiques de la périphérie au centre du tissu pa-

thologique. En commençant par observer le point le plus

malade, on y découvrirait souvent des éléments anatomiques

dont l'origine et la nature seraient une véritable énigme pour

quiconque n'aurait pas pris soin de suivre dans les différentes

régions de la tumeur, l'histoire de leurs modifications suc-

cessives.
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II. — Vaisseaux capillaires

G5. Division. Nous rangeons sous ce nom les capillaires de la

deuxième et de la troisième variété de M. Ch. Robin. Les parois

de ces conduits ne sont plus simples comme celles des capillaires

proprement dits (voy. n" 57) ;
c'est un véritable tissu, composé

comme toutes les membranes, d'éléments offrant une disposition

spéciale et caractéristique.

Si nous en plaçons ici l'étude, en tête de celle des tissus les

plus simples, au lieu de la rejeter avec l'histoire des autres pa-

rois vasculaires, c'est qu'ils échappent à la vue et qu'on les ren-

contre à chaque instant dans le champ du microscope, où il faut

savoir les reconnaître.

Nous reproduirons la distinction de M. Ch. Robin, et nous

admettrons deux variétés de vaisseaux capillaires '
. Quant à ceux

des centres nerveux, ils devront être décrits à part.

66. Vaisseaux capillaires de la première variété. Ce SOUt

des conduits larges de 0,050 à 0,070 et pourvus d'une double

paroi (syn. Capillaires de la deuxième variété, Ch. Robin).

En suivant ou en remontant le cours du sang dans un capil-

laire proprement dit, on peut voir que la paroi propre de celui-

ci, à noyaux disposés longitudinalement, ne constitue bientôt

plus à elle seule tout le vaisseau. Elle se couvre peu à peu d'une

couche de fibres-cellules appliquées contre elle dans une direc-

lion perpendiculaire à son axe. Ces fibres-cellules l'embrassent

et l'étreignent, comme une bague fendue et trop petite qui n'eM-

toure pas le doigt tout entier; elles se montrent d'abord un peu

espacées sur la paroi propre, puis bientôt elles se rapprochent

et forment une véritable couche continue.

67. Vaisseaux eapillaires de la deuxième variété (syil. La-

pillaires de la troisième variété, Ch. Robin). Ils font suite aux

vaisseaux capillaires de la première variété, comme ceux de la

|)remière font suite aux capillaires proprement dits.

Ils sont larges de 0,060 à 0,150. Ils commencent à devenir

* Voy. Ch. Robin, Recherches sur quelques particularités de la structure des ca-

pillaires; dans le Journal de la physiologie, 1859, p. 557.
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visibles à l'œil mi, ci so dislin^iiont, par conséquent, en arlé-

rioles et en veinules, selon le système vers lequel ils se dirigent.

On pent les envisager comme des vaisseaux de la variété pré-

cédente recouverts, en dehors des fibres-cellules, d'une seconde

couche. Celle-ci a une épaisseur variable entre 0,010 et 0,070;

elle est unicjuement formée de fîbres-lamineuses, dirigées dans

le sens de l'axe du vaisseau, parallèles, onduleuses.

68. Éiude. Le mode de préparation que nous avons indiqué

pour les capillaires proprement dits sera naturellement celui

des vaisseaux capillaires (voy. n" 57).

Les fibres-lamineuses seront reconnues directement au micro-

scope ; l'acide acétique y fera apparaître quelques noyaux-em-

bryoplastiques. Quant à la couche contractile, l'acide nitrique

du commerce, étendu de dix fois

son poids d'eau, étant à la fois le

réactifhabituel des fibres-cellules,

et possédant de plus la propriété

de durcir la paroi des capillaires,

ce sera lui qu'on emploiera na-

turellement.

Toutefois, quand on voudra

seulement constater la présence

et la quantité relative, — d'ail-

leurs très -variable, — de ces

fibres-cellules, il sera plus simple

de recourir directement à l'acide

acétique et de rechercher les

noyaux. Ils ne seront pas attaqués,

Fig. 20. - Grosbisserrent de 200 diamèires. pendant quc tout le tissu ambiant— Vaisseau capillaire de la deuxième ^ ^

variété traité par l'acide acétique On deviendra olus transparent; leur
aperçoit quelques noyaux- embryoplas- ' ^ '

tique, devenus visibles dans la cmiche pgu dc largeur, IcUr dirCCtlOU
lamineuse, et tous les noyaux des libres- '^

. .

cellules. perpendiculaire les distingue-

ront, de la manière la plus nette, des noyaux -embryoplas-

tiques qui pourront apparaître en même temps dans la couche

de fibres-lamineuses des vaisseaux de la seconde variété. Ceux-

ci seront plus larges et disposés dans le sens de la longueur

du conduit. Sur les vaisseaux de la première variété au con-
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trairo, là où la couche do niiros-collulos sera ncn abondante, on

pourra, au-dessous de leurs noyaux, en apercevoir quelques au-

tres perpendiculaires à eux, plus larges, plus arrondis, moins

réguliers. Ce seront les noyaux de la paroi propre.

09. Pathoiog^ie. Lcs vaisseaux capillaires étant le siège primi-

tivement visible de toute inflammation, c'est ici que nous devons

dire un mot de ce phénomène morbide '.

L'inflammation nous est inconnue dans son essence même
;

le microscope ne peut suivre que les effets de la cause modifica-

trice sur les éléments anatomiques, et en particulier sur les ra-

meaux les plus déliés du système vasculaire, qui sont les pre-

miers lésés, qui sont peut-être les seuls primitivement atteints.

Il est possible que les autres éléments ne souffrent que consécu-

tivement, parce que leur nutrition est modifiée comme la circu-

lation qui y pourvoit d'habitude.

On remarque d'abord , sur une partie qui s'enflamme , un

resserrement des artérioles et des veinules en ce point ; les capil-

laires intermédiaires ne prennent encore aucune part apparente

au phénomène
;
puis bientôt ils se remplissent, ils se dilatent,

la circulation se ralentit, elle oscille : il y a congestion. Dans

une seconde période, la stase est complète, les capillaires sont

gorgés outre mesure, distendus par des hématies accumulées;

enfin, de proche en proche, cet état revient gagner les artérioles

et les veinules, qui sont à leur tour modifiées de la même manière.

Tel est le phénomène général et fondamental de l'inflamma-

tion, qui est le même partout, quant à l'élément qui en est le

siège. Les autres conditions, qui apportent dans l'inflammation

de si grandes variétés d'un point à un autre, dépendent toutes

de la nature même du tissu où sont plongés les éléments dont

nous venons d'indiquer brièvement les altérations.

Dans les nsevi, les vaisseaux capillaires sont contournés sur

eux-mêmes^. Au microscope, on constate qu'ils sont dilatés:

1 Voy. Ch. Robin, Note sur les causes de Vindépendance de la bronchite par

rapport à la pneumonie; dans les Mémoires de la société de biologie, 1858, p. 93.

- Cu. Robin, Mémoire sur Vanatomie des tumeurs érectiles; à&ns les Mémoires

de la société de biologie, 1855, p. 175. — Laboulbène, Sur le Nsevus, Paris, 1854,

Thèse.
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tantôt, c'est d'une manière uniforme; tantôt ces dilatations sont

locales, très-tranchées, circulaires ou bien latérales. Elles peu-

vent doubler le diamètre du vaisseau capillaire. Leurs parois sont

toujours amincies ; souvent elles sont parsemées de petites gra-

nulations-graisseuses jaunâtres, généralement isolées.

70. Vaisseaux capillaires des centres nerveux. En 1855,

M. Ch. Robin a signalé une particularité remarquable, qui ne

s'est rencontrée jusqu'ici que dans les vaisseaux capillaires de la

substance blanche et de la substance grise des centres céphalo-

rachidiens ^

Ces vaisseaux, même ceux de la seconde variété, présentent en

dehors des tuniques qui les constituent partout une membrane

d'enveloppe, une sorte d'étui lâche au milieu duquel ils flottent

librement. Celle-ci offre des bords onduleux et comme gaufres
;

elle est distante de 0,010 à 0,030 des parois du vaisseau qu'elle

contient ; elle s'en rapproche toutefois au voisinage des capillaires

les plus fins, et se rattache à eux suivant un angle assez aigu et

formant ainsi un cul-de-sac.

Cette gaine est épaisse de 0,001 à 0,002, et composée d'une

substance homogène, à peine striée; elle est sans noyaux, sans

granulations et insensible à l'action de l'acide acétique.

L'espace compris entre elle et le vaisseau que l'on aperçoit

très-bien par transparence, contient un liquide incolore dans

lequel on peut rencontrer :

1° Des granulations moléculaires;

2° De petits corps libres, sphériques, larges de 0,005 en

moyenne, finement granuleux, sans nucléole, à contour net,

assez foncé, insolubles dans l'acide acétique, et ayant une cer-

taine analogie avec les globulins (voy. n" 29).

Chez les sujets qui ont dépassé l'âge viril, c'est-à-dire qui ont

atteint quarante ou quarante-cinq ans, on trouve en même
temps que ces granulations et ces globuhns :

3" Une grande quantité de granulations d'hématosine , et

' Voy. Second. Le Système capillaire sanguin. Paris, 1853, in-4''. — Ch. Roep,-.

Recherches sur quelques particularités de la structure des capillaires de Vencé-

phale; dans le Journal delà Physiologie, t. II, p. 537, octobre 4859.
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mémo (In grains très-gros, pouvant mcsnror jusqu'à 0,0^0 (|(>

diamètre
;

4" Des granulations-graisseuses
;

5" Des gouttes d'huile larges de 0,010 au plus.

Il faut toutefois noter que ces trois derniers éléments peuvent

se rencontrer, soit flottant dans la cavité, soit déposés dans la

paroi même des vaisseaux capillaires de la deuxième variété à la

limite de la couche de fibres-cellules, et de la couche lamineuse

dont ils paraissent surtout dépendre.

On emploiera, pour étudier la tunique adventice des vaisseaux

capillaires des centres nerveux, les mêmes moyens de recherche

que pour les capillaires (voy. n" 57). L'acide acétique, qui est

sans action aussi bien sur la substance de cette tunique que sur

les noyaux qu'elle contient, servira à rendre le reste de la pré-

paration plus transparent. Par des pressions ménagées , faites

avec la pointe d'une aiguille sur le verre mince, on s'assurera

que les différents éléments contenus entre la paroi adventice et

le vaisseau capillaire sont libres et mobiles dans cette cavité.

Après avoir hésité longtemps sur la nature de cette tunique,

M. Ch. Robin s'est rattaché à l'idée que l'espace compris entre

elle et le vaisseau devait être interprété comme l'origine du sys-

tème lymphatique des centres céphalo-rachidiens \

III. — Tissu e

m

bryopl astique

71. Caractères. Dans le court espace de temps pendant le-

quel l'embryon croît de trois milhmètres de long à trente, il est

constitué par une masse d'aspect gélatiniforme, blanc-grisâtre,

très-peu consistante : ce tissu a reçu le nom de « tissu embryo-

plastique » (syn. Tissu muqueux).

Il est, en effet, uniquement formé à l'origine par les noyaux

qui viennent d'apparaître par genèse spontanée dans le blas-

tème provenant de la liquéfaction des cellules-embryonnaires

(voy n° 45). On trouve mélangées à ces éléments des celhdes-

' Les vaisseaux sanguins flottant au centre d'un vaisseau lymphatique ne sont

pas, au reste, sans analogue dans le règne animal, et ce fait peut être assez facile-

ment observé sur le mésentère de certains batraciens.
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oinbryoplastiquos on petit nombre ;
enfin la masse est parcou-

rue par quelques rares vaisseaux dont les parois ne sont pas

d'ailleurs autrement constituées.

Un peu plus tard, c'est encore le même tissu, seulement

légèrement modifié, qui forme le prolongement caudal et les

moignons du fœtus. Les éléments fondamentaux et accessoires

(voy. n° 61) du tissu embryoplastique sont alors les suivants :

1° (E. F.) Des noyaux-embryoplastiques et quelques cellules;

2° [E. A.) Une matière amorphe finement granuleuse;

5" — Des corps-fusiformes
;

4" — Quelques fibres-lamineuses
;

5" — Des capillaires.

Les éléments figurés sont presque contigus , seulement séparés

et réunis par la matière amorphe en quantité variable. Ils n'ont

donc point d'intrication spéciale. — Les mailles que forment

les anastomoses des capillaires sont assez larges.

Le tissu embryoplastique est, de tous, celui qui se développe

le plus vite, comme en fait foi la croissance rapide des parties

de l'embryon qui en sont composées. Il est d'ailleurs transitoire,

et les noyaux qui en forment l'élément fondamental, se trou-

vent bientôt disséminés au milieu des tissus dont les éléments

naissent sur eux comme centres d'évolution (voy. n"^ 48 et 56).

72. Pathologie. Les noyaux-embryoplastiques, qui sont par-

tout accessoires chez l'adulte, sont très-souvent atteints d'hyper-

génèse. Ils constituent alors l'élément fondamental de tissus

pathologiques de nouvelle formation, et l'on retrouve au milieu

d'eux à peu près les mêmes éléments accessoires que chez l'em-

bryon. C'est donc un véritable tissu fœtal qui se produit de

nouveau dans l'économie. Il en a souvent tous les caractères
;

quelquefois seulement sa consistance est un peu plus grande,

en raison d'une proportion plus considérable de fibres-lami-

neuses ou de corps-fusiformes dans sa composition.

Tant que la production nouvelle n'a pas dépassé le volume

d'un œuf, elle garde à peu près l'aspect demi - transparent

du tissu de l'embryon. Plus tard il se fait, par places, dans

la tumeur, des modifications histologiques qui en amènent de

correspondantes dans l'apparence extérieure; les granulations-
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graisseuses enronil»reii( l.i uialirre amorplu', et le tissu devient

mat, opaque, jaunâtre; — les eapillaircs auf^inentent de nom-

bre et multiplient leurs anastomoses : alors c'est une couleur

rouge qui se manifeste ;
— enfin les granulations-graisseuses et

les capillaires peuvent exister en proportions diverses et donner

naissance à autant de teintes différentes : hlanc-rosé, blanc-opa-

lin, gris, etc., etc.; — souvent les parties les plus molles du

tissu offrent à l'intérieur des épancliements sangums qui vien-

nent encore en modifier l'aspect; — enfin, à l'extérieur se dé-

veloppent souvent des végétations fongueuses.

Ce tissu pathologique, avec toutes ses variétés, répond à la plu-

part des tumeurs dites encéphaloïdes. Quant à la rapidité de son

développement, il n'a rien qui doive nous étonner, elle est inhé-

rente à sa nature, et nous la retrouvons la même dans le tissu

embryoplastique normal des premiers jours de la vie.

IV. — Tissus de fieres-lamineuses

75. Division. Lcs tissus dont l'étude va suivre ont ce point de

contact qu'ils ont tous desfibres-lamineuses pour élément fonda-

mental, et qu'ils ne diffèrent que parla disposition de ces fibres,

ou par la proportion d'éléments accessoires qu'ils comportent
;

ils forment une famille très-naturelle comprenant :

1" Le tissu lamineux
;

2° Le tissu fibreux
;

5" Le tissu tendineux.

Nous y joindrons l'étude rapide de différents tissus patho-

logiques qui se rapprochent manifestement des précédents, et

que nous réunirons sous la désignation commune de fibromes.

1^. A. Tissu lamineux. (Svn, Tissu Cellulaire, aréolaire,

cribleux, réticulé^ muqueux, coalescent, conjonctif, coîinectif,

unissant, etc.) Le tissu lamineux est de tous ceux qui composent

l'organisme , le plus généralement, sinon le plus abondamment

répandu : on le trouve formant au-dessous de la peau une couche

assez épaisse ordinairement mélangée de graisse. De là, il se

propage entre presque tous les organes, auxquels il sert en quel-

que sorte de matrice. C'est ainsi qu'il entoure les glandes, les
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vaisseaux, les nerfs, etc. Dans les organes mêmes, il sépare le plus

souvent et réunit les différentes parties ou les éléments princi-

paux qui les composent. — Il est formé par l'union des éléments

suivants :

1° {E. F.) Fibres-lamineuses

;

2° {E. A.) Fibres-dartoïques
;

3° — Noyaux-embryoplastiques;

4° — Vésicules-adipeuses
;

5° — Fibres-cellules;

6° — Matière amorphe très -finement granuleuse;

1° — Capillaires.

Les fibres-lamineuses sont disposées en faisceaux plus ou moins

volumineux, qui prennent sous le microscope l'aspect ondulé, et

qui peuvent mesurer de 0,010 à 0,100 de diamètre. Les plus

gros sont visibles à l'œil nu : c'est ce qu'on appelait autrefois les

fibres du tissu cellulaire. — Tantôt les fibres-dartoïques parais-

sent avoir une disposition tout à fait indépendante des fais-

ceaux de fibres-lamineuses, tantôt elles semblent les entourer, les

embrasser dans leurs spirales, et provoquer ainsi des sortes d'é-

tranglements que l'on voit souvent dans les préparations mi-

croscopiques. — Les faisceaux, disposés sans ordre apparent,

forment de minces lamelles qui limitent des espaces dits cellu-

leux, et que remplit souvent la graisse. Ces lamelles sont blan-

châtres à l'œil nu; elles se gonflent dans l'eau; par la dessicca-

tion le tout devient une substance jaunâtre, cassante, translu-

cide, susceptible de se ramollir quand on la remet au contact du

liquide.

Les noyaux-embryoplastiques sont masqués par les stries des

faisceaux (voy. n" 44). — La matière amorphe est surtout abon-

dante chez le fœtus. Chez l'adulte, elle joue dans certaines ré-

gions un rôle important : c'est elle qui constitue seule la couche

la plus externe du derme. — Les capillaires forment des mailles

assez serrées et dont l'ouverture égale environ trois ou quatre

fois leur diamètre \ Ils embrassent, en général, les faisceaux de

* Ch. Robin, Leçons, 1859.



TISSU LAMINEDX. Oâ

lihres-lamiiKiuses et c|uelquelbis ils péiiètieiit dans leur iiitéiieur.

Ceci arrive surtout dans les tumeurs.

Les fibres-cellules peuvent se rencontrer en plus ou moins

grande abondance; elles sont toujours disposées en petits

iaisceaux.

L'étude du tissu lamineux est des plus simples ; il suffît d'en

j)orter sous le niicroscojie une mince lamelle : on apercevra

aussitôt les fibres-lamineuses et les vésicules-adipeuses. En ajou-

tant de l'acide acétique, on fera disparaître l'aspect fibroïde, et

l'on verra les noyaux-embryoplastiques et les élastiques. Sur les

préparations conservées dans l'acide chromique, il nous a sem-

blé que pendant que les fibres-lamineuses ne perdaient rien de

leur apparence habituelle, les noyaux-embryoplastiques deve-

naient de leur côté plus visibles. — Les fibres-cellules devront

être recherchées par les procédés spéciaux que nous avons in-

diqués (voy. n" 55).

75. Pathologie du tissu lamineux. Daus les inflammations,

plus fréquentes au sein du tissu lamineux que partout ailleurs,

on voit, en même temps que le sang s'arrête dans les capil-

laires (voy. n° 69), la matière amorphe devenir beaucoup plus

abondante, beaucoup plus granuleuse, et communiquer au tissu

tout entier des propriétés nouvelles : il est plus consistant, cas-

sant, friable.

L'inflammation du tissu lamineux aboutit le plus souvent à la

formation, au milieu de lui, d'un produit pathologique nouveau,

Vabcès. Des leucocytes, en nombre prodigieux, se développent

tout à coup pendant que la matière amorphe, les fibres-lami-

neuses, etc., font place à un liquide séreux, qui empêche entre

les leucocytes toute cohésion et qui donne à cette néoplasie les

caractères d'une humeur (voy. n° 35).

Le pus est toujours séparé des organes voisins par une couche

molle, de nouvelle formation, irrégulièrement villeuse à sa face

interne. Elle est composée des éléments suivants :

\ ° Matière amorphe granuleuse
;

2° Corps-fusiformes
;

3° Cori)s-fibro-plasti([ues;

4° Fibres-lamineuses.
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La iiiigratioii des abcès n'est qu'un l'ait général dépendant de

la grande vitalité des leucocytes, qui déteiininent en se dévelop-

pant l'atrophie des éléments qu'ils compriment. C'est du côté

où la résistance des tissus ambiants sera la moindre que ten-

dra la résultante de toutes ces forces élémentaires
; c'est de ce

côté que l'atrophie et la destruction marcheront le plus vite, et

qu'on verra abcéder la tumeur.

Le tissu laniineux est de toutes les parties de l'écojiomie celle

qui se répare le plus vite. La cicatrisation,— quand elle n'est pas

immédiate, —se fait par l'apparition de bourgeons charnus. En

étudiant ceux-ci au microscope, on voit qu'ils sont constitués

par :

1" De la matière amorphe granuleuse, très-abondante;

2" Des libres-lamineuses de génération nouvelle entre-croi-

sées;

3° Des corps-fusiformes
;

A" Des noyaux-embryoplastiques assez gros et pâles
;

5" Des capillaires très-abondants.

A la surface des bourgeons charnus se forment des leucocytes

en quantité souvent considérable.

76. B. Tissu flbreux. Le tissu fibreux ne diffère pas essentiel-

lement du précédent. Il est constitué à peu près des mêmes élé-

ments, seulement autrement agencés. Au lieu de cette disposi-

tion, en apparence confuse, des faisceaux du tissu lamineux,

nous allons les trouver ici régulièrement disposés.

Cette désignation de « tissu fibreux » comprend des organes

très'divers, mais entre lesquels existe cependant, au point de

vue histologique, une grande analogie : le périoste, le péri-

chondre, la dure-mère, les capsules articulaires, les ligaments,

les gaines fibreuses, les aponévroses, les membranes d'enveloppé

de différents viscères, les disques interarticulaires^ la sclérotique

à l'exception du muscle ciliaire, la couche moyenne du tym-

pan, etc., etc.

Tous ces organes contiennent :

1" (E. F.) Des fibres-lamineuses
;

T (E. A.) Des élastiques;

3" — De la matière amorphe;
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i" — D(!S nuymix-CHibryoplastiques;

5" — Des capillaires.

Les lihles-laiiiiiieuscs sont réunies en faisceaux, mais pins

gros (pie ceux du tissu lamineux : ils mesurent 0,100 on

0,200 de diamètre. Ils sont nettement visibles à l'œil nu. Ce sont

eux qu'on appelait antreibis fibres des aponévroses, des liga-

ments, etc., etc. Ils affectent partout une certaine régularité;

ils forment ordinairement des systèmes de faisceaux parallèles

entre eux, mais qui font avec d'autres systèmes de faisceaux

voisins, dans le même organe, un angle plus ou moins ouvert.

Cet angle peut être presque droit, comme sur l'aponévrose

antibrachiale; ou très-aigu, comme dans le ligament externe du

genou.

Les élastiques, quand elles existent, sont en général de la va-

riété dartoïque; alors elles sont rares et minces. Elles manquent

dans les disques interarticulaires. Dans la dure-mère, au con-

traire, elles sont très-abondantes et peuvent arriver jusqu'à for-

mer la moitié des éléments figurés de cette membrane, mais la

dure-mère du fœtus en a toujours beaucoup moins : elles aug-

mentent avec l'âge.

La matière amorphe est en général dense et tenace. Elle est

plus ou mouis abondante, selon les organes. Il y en a peu dans

les ligaments arrondis ; il y en a beaucoup dans les capsules et

dans les disques des articulations. Dans le périoste, elle est

molle et assez peu résistante.

La vascularité offre également de grandes variétés : le périoste,

la dure-mère, la sclérotique sont très-vasculaires. Les capsules

des articulations le sont peu. Les disques interarticulaires ne le

sont presque pas : on voit, sUr les points où ces organes sont en

continuité de tissU avec le reste de l'économie, les capillaires

pénétrer à un millimètre de profondeur environ, puis, là, se re-

courber et revenir parallèlement à eux-mêmes. La masse de l'or-

gane n'est donc point vasculaire.

77. Granulations de Pacchibni. Les gtanUlatioUS de PaC^

chioni sont des dépendances du tissu de la dure-mère, auquel

elles se rattachent par leur constitution histologique.

Le pédicule qui les supporte est formé de libres-lamineUses
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libres ou en faisceaux assez denses. Les cléments des granula-

tions elles-mêmes sont les suivants :

1" Des grains calcaires;

2° Des granulations-graisseuses
;

5" Des gouttelettes de graisse
;

4" Du tissu lamineux
;

5° Des capillaires.

La périphérie est formée par une couche de tissu lamineux, à

fibres entre-croisées en tous sens et disposées ou non en faisceaux.

Le centre est occupé par les grains calcaires mélangés de granu-

lations-graisseuses et de gouttelettes de graisse. Ces grains sont

surtout formés de phosphates terreux avec des carbonates et

des traces de silice. Ils ont des contours foncés et un centre

brillant.

78. c. Tissu tendineux. Le tissu teudineux^ appartient encore

à la famille des tissus de fibres-lamineuses. Seulement — outre

quelques différences sur lesquelles il nous faudra revenir — il

se distingue au premier abord des précédents par sa densité

beaucoup plus grande et par le paralléhsme à peu près parfait

de ses éléments fondamentaux : c'est ce parallélisme qui distin-

gue certaines membranes appelées depuis longtemps, en ana-

tomie descriptive, aponévroses d'insertion^ et qui ne sont pas

des aponévroses de tissu fibreux, mais bien de véritables ten-

dons très-larges et très-aplatis.

C'est le cas pour les aponévroses abdominales, occipito-fron-

tales, pour le centre du diaphragme, etc. Seulement, il peut ar-

river qu'un tendon de cette sorte avec tous ses caractères,

double une aponévrose et donne ainsi naissance à une mem-

brane complexe. Ceci a lieu pour l'aponévrose fémorale super-

ficielle de la cuisse sur laquelle on distingue très-bien le tendon

du fascia lata, qui va s'insérer aux os de la jambe.

Le tissu tendineux renferme :

1° (E. F.) Des fibres-lamineuses
;

2° (E. A.) Des noyaux-embryoplastiques;

1 Voy. Ch. UoEiN, Dictionnaire de Nysten, 1857; article Tendon. — Kœllirer,

Éléments d'histologie humaine, § 84.
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5" (E. A.) Du tissu lamincux.

Les fibres des tendons sont très-niinccs, plus étroites, plus

roides, à bords plus foncés que les fibrcs-Iamineuses ordinaires.

Elles sont léj^èrement et élégam-

ment ondnleuses. Les faisceaux

primitifs (|u'clles forment, sont

un peu aplatis, prismatiques ; ils

ont un diamètre qui varie de un

tlemi-millimètre à deux millimè-

tres. Ils sont exclusivement for-

més de fibres juxtaposées. On

n'y trouve ni matière amorphe,

ni capillaires. L'acide acétique y

laisse voir quelques noyaux-em-

bryoplastiques très-rares. fi-. 21, d'après Kœlliker. - Grossisscmeal

n p •
É. ± I fie 60 diamètres. — Schéma d'une eouiio

Les iaiSCeaUX sont tous parai- transversale de tendon: -a et* faisceauv

i<| Ti ni ' ' at ^
' '• primitifs séparés par des cloisons de tissu

leies. lis sont reunis ei sépares iamlneux; — c cloison plus épaisse iso-

_„• 1 ]„ x' lant deux faisceaux seco.idaires.
par une mince couche de tissu

lamineux qu'on retrouve là avec tous ses caractères (voy.

11° 61). Ces cloisons ne sont pas toujours complètes, en sorte

i[ue le nombre des faisceaux primitifs n'est pas nécessairement

le même dans toute la longueur du tendon. Les faisceaux pri-

mitifs sont réunis à leur tour en groupes plus ou moins con-

sidérables appelés faisceaux secondaires, par des cloisons plus

épaisses de tissu lamineux. Enfin le tendon tout entier a sur

la partie libre de son étendue une véritable enveloppe de

même nature dont toutes ces cloisons ne sont que des expan-

sions. Ce sont les capillaires de ce tissu lamineux qui don-

nent la vie aux éléments des faisceaux primitifs où ne pénètre

aucune ramification du système vasculaire.

Les fibres du tissu tendineux seront étudiées par dilacération

et avec les mêmes réactifs que toutes les fibres-lamineuses (voy.

n"" 46 et 74). Pour l'agencement des faisceaux primitifs, on

pourra faire dessécher des tendons
;
puis, on les fera de nouveau

gonfler dans l'eau, et alors on pratiquera de minces coupes

transversales. Au lieu d'eau, on ramollira encore ces tendons

desséchés dans l'acide acétique dilué. Des coupes enlevées sur

7
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des tendons Irais, qu'on aura traités par la soude étendue, se-

ront anssi d'un bon emploi.

79. Pathologie du tissu tendineux. Les tcndoHS résistent,

en général, très-bien aux altérations morbides qui prennent

place autour d'eux. Dans un membre gangrené, au milieu des

désordres d'une arthrite chronique, on les retrouve intacts. Cela

est dû, sans aucun doute, à leur état compacte et à la très-faible

quantité d'eau qu'ds contiennent par rapport à leur masse. Ils

résistent assez bien à la contusion. Quand pourtant la vie se retire

d'eux, ils tombent par parcelles ; mais toujours la suppuration est

longue à s'établir, et la régénération encore plus lente à appa-

raître et plus lente à s'accomplir.

Au niveau des insertions tendineuses l'os se développe quel-

quefois de proche en proche au sein du tendon et donne ainsi

naissance à des sortes d'apophyse d'insertion adventices, que l'on

a appelées à torl teiiduns ossifiés.

80. ». Fibromes. On doit réunir sous ce nom tous les produits

accidentels de l'économie constitués par les éléments habituels

du tissu lamineux et de ses variétés ; mais il ne s'ensuit pas que

cette famille très-naturelle au point de vue anatomique, le soit

également au point de vue clinique, ainsi que nous en avons fait

la remarque en parlant des tissus morbides (voy. n° 64). —
Les fibromes peuvent se diviser en quatre variétés seloii la pro-

portion d'éléments divers qu'ils renferment; ce sont :

1" Les tumeurs de tissu lamineux
;

2° Les tumeurs fibro-plastiques
;

5° Les tumeurs fibreuses proprement dites;

4" Les corps fibreux de l'utérus.

1" Tumeurs de tissu lamineux. Leur tissu est très-semblable,

comme aspect et comme composition histologique, au tissu lami-

neux de l'embryon, tel qu'on le trouve autour des reins, avant

que les vésicules-adipeuses ne se soient mêlées à ses éléments

essentiels. On y découvre, par conséquent, des élastiques, tou-

jours rares dans les tissus pathologiques.

Ces tumeurs siègent le plus ordinairement sous la peau^ dans

le péritoine, dans les muscles. La matière amorphe y est très-^

abondante : elles sont donc souvent colloïdes. Parfois ce tissU
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forino seulement une sorte de trame vésieuleuse dont les mailles

contiennent une substance traus[)iu('iit(', dcini-lluide, homo-

gène et complétcMient aiiliiste. C'est ce qu'on a luiigteiiips desi-

gné sous le nom de colloïde aréolaire.

2" Tumeurs fibro-plastiques. Leur tissu est ordinairement

constitué de la manière suivante :

Des corps -fusiformes
;

Des fdjres-lamineuses
;

Des noyaux et des cellules-embryoplastiques
;

Une matière amorphe
;

Des capiUaires
;

Des vésicules-adipeuses.

Ces tumeurs peuvent atteindre un développement considéra-

ble en restant presque uniquement formées de corps-fusiformes.

Ce sont les fibres-lamineuses, quand elles existent en certaine

quantité, qui déterminent le sens de la déchirure du tissu. Par-

fois elles dominent et deviennent alors l'élément fondamental.

Les noyaux-embryoplastiques hbres sont peu nombreux, les

cellules-embryoplastiques encore plus rares. La quantité de ma-

tière amorphe interposée est plus ou moins grande.

La vascularité varie également. Là où elle est abondante, le

tissu est gris-rougeâtre; là où elle l'est moins, il est gris-blan-

chàtre.

Ces tumeurs se développent dans le tissu lamineux de toutes

les parties du corps, et en particulier sur la dure-mère.

3° Tumeurs fibreuses proprement dites. Elles peuvent se ren-

contrer dans le tissu lamineuxlui-même, dans lesHgaments, dans

les capsules articulaires, dans la paroi des vaisseaux, dans le né-

vrilème, dans le périoste, dans les glandes, dans le pou-

mon, etc., etc.

Elles ne renferment point d'élastiques comme les tumeurs de

tissu lamineux. Elles sont exclusivement constituées de matière

amorphe et de faisceaux de fibres-lamineuses entre-croisés ou

enroulés sur eux-mêmes à la manière d'un peloton. Ces fibres

sont blanchâtres, nacrées, très-résistantes, fort peu élastiques.

Elle? sont réunies et séparées par une matière amorphe gri-
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sàtre, plus ou uioins granuleuse, surtout au centre de la tu-

meur. Ce tissu est peu vasculairc.

Il détermine souvent, par son développement, l'atrophie des

tissus voisins. Quand les masses qu'il forme atteignent une cer-

taine dimension, elles se creusent parfois de cavités kystiques, à

l'intérieur desquelles on rencontre des hématies et des leuco-

cytes. D'autres fois ces masses s'incrustent de sels calcaires; mais

elles ne s'ossifient pas. 11 n'y a jamais production de la sub-

stance à cavités définies qui caractérise et constitue les os.

4° Corps fibreux de l'utérus. M. Lebert a le premier décou-

vert que les corps fibreux de l'utérus offraient une composition

tout à fait différente de celles des autres tumeurs fibreuses, ils

sont constitués, en effet, par les éléments suivants :

1" (E. F.) Des fibres-lamineuscs
;

2° {E.A.) Des fibres-cellules

,

5" — Delà matière amorphe;

4" — Des capillaires.

Les fibres-lamineuses sont assez semblables à celles des tu-

meurs fibreuses, quant à leur aspect même et quant à leur dis-

position. Les fibres-cellules sont analogues pour les dimensions

aux plus grandes que l'on rencontre dans l'utérus. Elles sont

disposées en faisceaux serrés, compactes, parallèles aux fibres-

lamineuses et plongées ainsi qu'elles dans une matière amorphe

très-tenace. Seulement la masse proportionnelle des fibres-cel-

lules varie selon les cas; tantôt elles forment seulement la

dixième partie du tissu morbide, tantôt plus, et même la moitié.

L'étude des corps fibreux est difficile, toutefois l'acide acéti-

que, en dissolvant les fibres-lamineuses, laissera voir un certain

nombre de noyaux-embryoplastiques, et aussi des noyaux plus

étroits, légèrement contournés, régulièrement disposés en sé-

ries qui annonceront la présence d'autant de faisceaux de fibres-

cellules (voy. n" 55).

V. TlSSD ÉLASTIQUE

8i . Division. Le tissu élastique forme les ligaments jaunes des

vertèbres, le ligament suspenseur de la verge, ainsi que la tuni-
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(|uo moyoïino dos aiièios et celle dos veinos pidinonairos. — II

iiVslpas ])artoiit idontiquo à liii-inème, co qui est d'aillouis rare

dans riiistoiro dos systèmes de l'économie, mais il offre surtout

doux variétés principales qu'il faut distinguer :

1" Le tissu élastique ordinaire;

2" Le tissu élastique des vaisseaux.

Ce dernier sera étudié plus loin, quand nous ferons l'histoire

anatomique des parois des vaisseaux, sous le nom de tunique

de tissu jaune.

82. Tissu élastique ordinaire. Il comprend UH très-petit nom-

bre d'éléments, ce sont :

d° (E. F.) Des élastiques-ordinaires;

2° (E. A.) Des tibres-lamineuses
;

5" — Des noyaux-embryoplastiques
;

4" — Des capillaires.

Les élastiques sont en

faisceaux denses. Elles

sont serrées les unes

contre les autres, toutes

disposées dans le sens

longitudinal, toutes ra-

mifiées et anastomosées.

Mêlés à ces faisceaux, on

en voit d'autres qui sont

formés de fibres-lamineu-

ses, et dont la disposition

est moins régulièrement

parallèle. C'est au milieu

de ces derniers que ser-

pentent les capillaires qui

ne font qu'environner les

faisceaux d'élastiques sans

pénétrer entre leurs élé- Fig. 22.

ments. C'est au sein des

fibres-lamineuses que se trouvent aussi les noyaux-embryoplas-

tiques.

Le tissu élastique n'offre pas la même composition bistologique

Grossissement Je 500 diamètres. — Élé-

ments principaux du tissu des ligaments jaunes;

a élastiques; — b libres-lamineuses interposées.
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à toutes les époques du développement humain. Chez l'enfant, il

comprend une proportion heaucoup plus considérable de fibres-

lamineuses, et ce sont même elles qui dominent et qui forment,

en réalité, l'élément principal. Avec les progrès de l'âge, les

élastiques se substituent peu à peu aux fibres-lamineuses.

L'inflammation du tissu jaune est difficile en raison de sa

faible vascularité. Sa régénération, quand il a été lésé, est

lente et incomplète. En un mot, il partage, comme cela doit

être (voy. n° 6'i), toutes les propriétés de l'élément fondamental

qui le constitue.

Pour étudier le tissu élastique, il suffira d'en traiter de minces

lamelles par l'acide acétique. Les noyaux-embryoplastiques des

fibres-lamineuses, et les noyaux plus étroits des fibres-cellules,

quand il s'en trouvera, comme dans la deuxième tunique des

artères, indiqueront suffisamment la présence de ces éléments et

la proportion dans laquelle ils existent.

VI. — Tissu adipeux

85. Caractères. Le tissu adipcux fomic le pannicule graisseux

qui s'étend sous presque toute la peau. On ne le rencontre pas

toutefois dans les endroits du corps où celle-ci est fortement co-

lorée, aux paupières, à la verge; en sorte que Heusinger a pu

poser cette loi, qu'en général l'abondance de la graisse sous-

jacente au tégument chez l'homme, est en raison inverse du

développement du pigment à la surface de ce tégument. On

trouve encore le tissu adipeux en masses irrégulières autour

des reins et dans l'épaisseur des joues; en petites masses pédi-

culées dans l'épiploon; enfin entre une foule d'organes de l'éco-

nomie. Le tissu adipeux renferme comme éléments constituants :

1° (E. F.) Des vésicules-adipeuses;

2° (E. A.) Des fibres-lamineuses;

0° — Des noyaux-embryoplastiques;

4° — Une matière amorphe transparente
;

5" — Des capillaires.

Les vésicules-adipeuses sont réunies en groupes de dix à trente.

Ces groupes sont appelés lobules primordiaux; ils mesurent de
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0,250 à doux millimètres do diamôlro, ils sont airoiidi

lairos on un pou polyôdri-

107.

Icnlioii-

qiios. Los

])onsos qui

vôsicidos-adi-

los foriTcnt

soiil: contiffues et no lais

sont pénétrer entre elles

que des capillaires. Ceux-

ci dessinent awtour de cha-

que vésicule un réseau à

larges mailles, mesurant

le diamètre même des vé-

sicules, c'est-à-dire de

0,050 à 0,080. Il arrive

souvent que plusieurs Vé-
i^jg 53, d'après Todd et Powmann. — Grossissement de

^l'piilfic cnipnf nnvplnnnpps ^^ diamètres. — Schéma montrant la distribution
SltUlOS SUieiU tnveiuppcos des capillaires dans un lobule primordial; — a et b

d 'un même réseau vascu-
'"'''''''^ ''^""^'"'^ "' '^^^''''''

laire, en sorte que quelques-unes no sont plus au contact des

capillaires (voy. n" 5). Elles sont alors un peu moins volumi-

neuses.

Les autres éléments accessoires du tissu adipeux sont interpo-

sés aux lobules primordiaux; le plus important chez le fœtus, est

la matière amorphe où les lobules apparaissent plongés, comme

des grains de semoule dans un liquide un peu consistant.

Plus tard les lobules sont séparés par des couches de fibres-

lamineuses qui entourent chacun d'eux, et forment à chacun

une sorte d'enveloppe polyédrique. C'est au milieu de cette

trame lamineuse qu'on retrouve chez l'adulte une très-faible

proportion de matière amorphe analogue à celle du tissu adipeux

du fœtus. Au reste, chez l'adulte même, le tissu adipeux qui

remplit T'orbite, rappelle, tant par sa consistance et par sa cou-

leur plus pâle, que par sa structure histologique, le tissu adi-

peux fœtal.

84. Lipomes. Les hpomes doivent être rapprochés du tissu

adipeux dont ils dérivent, au même titre que les fibromes des

tissus de fibres-lamineuses. Comme eux ils offrent des variétés

dans la proportion de leurs éléments constituants, mais leur type

général est toujours celui du tissu au sein duquel ils se dévelop-



104 TISSUS.

peut ; car les lipomes paraissent être toujours rie simples hyper-

(jéuèses locales; ils ne sont jamais hétérotopiques {voy n" 04).

On peut les diviser en quatre variétés :

1" Le lipome commun
;

2° et 5° Deux variétés de lipomes, qui n'ont pas encore reçu

de dénominations particulières
;

4" Le cholestéatome.

1° Lipome commun. C'est Thypergénèse locale pure et simple

du tissu adipeux. Il est bon, toutefois, de rappeler que celle-ci

ne prend pas seulement naissance au milieu du pannicule sous-

cutané ou dans les endroits où la graisse est très-abondante. On

trouve ces lipomes partout où, à l'état normal, on peut décou-

vrir des vésicules-adipeuses, même en petit nombre. Ainsi, aux

paupières, derrière le pharynx, etc.

Souvent, dans ces tumeurs, les vésicules-adipeuses sont hy-

pertrophiées et atteignent des dimensions considérables. Elles

ont de 0,100 à 0,150 de diamètre.

Ce tissu devient quelquefois, à son tour, le siège d'une altéra-

tion morbide surajoutée : il peut y avoir nécrose centrale. Alors

on ne trouve plus à l'examen anatomique qu'une masse jaunâ-

tre, demi-huileuse, une sorte d'émulsion des principes gras con-

tenus dans le tissu n^ormal. C'est ce que l'on a appelé dans un

temps suppuration^ dégénérescence encéphaloule des lipomes'.

2™^ Variété. La seconde variété de lipomes que nous considé-

rons, est constituée par un tissu composé en proportion à peu

près égale des éléments suivants :

1° Fibres-lamineuses;

2° Corps-fusiformes
;

5° Vésicules-adipeuses.

Cette composition nouvelle a pour résultat de modifier un peu

l'aspect extérieur du tissu. Il n'est plus aussi jaune et devient

grisâtre ; il est un peu plus compacte, moins mou, moins fluc-

tuent que le tissu des lipomes communs.

La structure diffère aussi : les vésicules-adipeuses ne sont plus

réunies en lobules et les fibres-lamineuses sont directement in-

• Ch. Robin, Leçons, 1859.
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tcrpos/'os aux vôsiciilcs. En d'aiitros termes, colles-ci sont épar-

ses dans la traîne de fibres-laniinenses.

5""' Variété. Cette variété est rare. Elle est caractérisée par

un tissu qui n'est (juc la reproduction chez l'adulte du tissu

adij)eux du fœtus. Il a l'aspect gélatiniforuie, il est grisâtre, et

l'on distingue les amas de vésicules-adipeuses sous forme de gra-

nulations un peu jaunes, plongées dans la matière amorphe qui

caractérise le tissu fœtal. Ces tumeurs sont donc colloïdes, et on

les a longtemps confondues sous ce nom, avec toutes celles où

SQ trouve en grande proportion une matière amorphe peu dense

(voy. n" 8).

A" Cliolestéatomes^ Mûller a donné ce nom à des lipomes

formés de couches superposées et souvent concentriques, de vé-

sicules-adipeuses, offrant de plus entre ces couches un dépôt

d'une substance grasse, nacrée, composée de cholestérine et de

stéarine.

CHAPITRE VI

SQUELETTE

85. Division. L'histoire histologique du squelette humain

comprend :

1° L'étude de la moelle, où nous trouverons des éléments

nouveaux qui n'entrent dans aucun des tissus que nous venons

de passer en revue, et qu'il nous faudra d'abord faire con-

naître
;

2° L'étude des os et des cartilages, formés de substances fon-

damentales creusées de cavités caractéristiques
;

0° Enfin l'étude de la formation du tissu osseux ou de l'ossi-

fication.

' Voy. Cd. Robin-, Dictionnaire de Nysten, \S^1 ; nvl\c\e Cholesteatome.
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I. — Moelle des os

86. Médniioceiies. M. Ch. Robiii a tlonné ce nom de médullo-

celles à une espèce particulière d'éléments anatomiques qui se

trouvent dans la moelle des os à tous les âges, et qui parais-

sent en constituer l'élément figuré fondamental '. Les médul-

lôcelles sont des cellules, et peuvent présenter, par conséquent,

les deux variétés habituelles :

j ° La variété noyau libre
;

.

T La variété celhde.

Les noyaux libres sont de petits corps sphériques, à bords fon-

cés, surtout quand le sujet est mort depuis quelque temps; ils

mesurent 0,006 à 0,008 de diamètre; ils sont

(#J finement granuleux, ordinairement sans nu-

f~) cléole. Enfin un caractère important est leur

Fi? 54. — Grossissement iusolubilité daus l'acide acétique; l'eau ne les
de 550 diamètres. —
Méduiioceiies. modifie en rien non plus. Ces réactions néga-

tives semblent rapprocher un peu ces noyaux des corps gras, en

même temps qu'elles ne permettent pas de les confondre avec

les leucocytes.

Les méduiioceiies de la variété cellule sont toujours moins

abondantes que les noyaux libres. Elles mesurent de 0,012 à

0,015 de diamètre; elles sont arrondies ou un peu polyédri-

ques; le noyau occupe le centre. Le corps de l'élément est pâle,

grisâtre, transparent, à contours nets et peu foncés; il ren-

ferme des granulations moléculaires, plus nombreuses au voisi-

nage du noyau ; enfin, il pâlit beaucoup quand on le plonge dans

l'acide acétique.

Les méduiioceiies se rencontrent de très-bonne heure dans les

cavités des os du foetus. Déjà vers le soixantième ou le soixante-

cinquième jour, la clavicule se creuse d'un certain nombre

d'aréoles remplies par une matière amorphe peu granuleuse que

parcourent des vaisseaux. C'est au sein de cette matière amorphe

qu'apparaissent par genèse spontanée les méduiioceiies. Elles

* Voy. Ch. Robin, Dictionnaire de Nysten, \S51 ; avtic]e Me'dulloeelle.
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sont à loiir iiaissanro dn près do nioitié ])lns potitos : c'est donc

un élémont qui grandit et se développe (voy. m" 5).

Les altérations pathologiques des médullocolles dont nous

avons à parler ici ne se rencontrent guère que dans certaines

tumeurs dérivées du tissu de la moelle, et dont l'histoire viendra

naturellement après l'étude de celle-ci. — Dans ces tumeurs,

les méduUocclles de la variété noyau libre offrent souvent des

contours plus réguliers qu'à l'état sain, la plupart atteignent un

diamètre de 0,006 à 0,008, c'est-à-dire qu'elles sont un peu

hypertrophiées. Souvent aucun de ces noyaux ne possède de nu-

cléole, mais quelquefois on en observe un ou deux qui sont petits

et brillants. — Les méduUocelles de la variété cellule sont plus

ou moins hypertrophiées et plus ou moins réguUères. Elles ont

fréquemment deux noyaux qui sont eux-mêmes hypertrophiés

ou non ; dans le premier cas ils sont pourvus d'un nucléole bril-

lant. Ces méduUocelles peuvent subir la dégénérescence grais-

seuse et s'infiltrer de granulations jaunâtres.

87. Myéiopiaxes. M. Cil. Robin a donné le nom de myéloplaxe

(syn. Plaque à noyaux multiples) à un élément particuher qui

contribue avec les méduUocelles à former la moelle des os ^

Même à l'état normal, la forme des myéiopiaxes ne paraît avoir

aucun caractère de fixité : elles peuvent être arrondies, ovalai-

res, triangulaires, ou bien allongées, recourbées sur elles-mêmes.

Le plus souvent, elles sont limitées par un contour polygonal

très-irrégulier, interrompu çà et là par des échancrures ou des

incisures. Toutefois elles sont ordinairement aplaties, comme on

peut s'en assurer quand elles subissent un mouvement de rota-

tion ou d'inchnaison dans le liquide qui sert de véhicule. Leurs

dimensions sont presque aussi variables que leurs contours, elles

sont toujours considérables : leur plus grand diamètre oscille en

général entre 0,030 et 0,060, mais il peut atteindre 0,400 et

même davantage. Leur épaisseur n'équivaut ordinairement qu'à

la moitié ou au quart de leur largeur ; elle peut descendre jus-

qu'à 0,007.

* Voy. Ch. Robin, Dictionnaire de Nysten, 1857; article Mtjéloplaxe.— Eugène

Nélaton, Mémoire sur une nouvelle espèce de tumeur des os, 1860.
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La substance de l'élément est homogène, incolore, nniformé-

mcnt parsemée de granulations grisâtres très-fines, solubles dans

l'acide acétique, et mélangées quelquefois de granulations jau-

nâtres plus grosses. Dans l'épaisseur de la substance fondamen-

tale sont plongés, à diverses pro-

fondeurs , de nombreux noyaux

ovoïdes, transparents, mesurant

de 0,007 à 0,010 de long, sur

0,005 à 0,006 de large, et ren-

fermant habituellement un ou

d'après Lebert. — Grossisse- même dcUX nUCléolcS SphérioUCS à
rncnt de 200 diamètres. — Mvélo- . .

piaxes. " centre brillant, mais pomt ou pres-

que point de granulations. Quelquefois ces noyaux sont dissé-

minés uniformément dans toute l'étendue de l'élément; d'autres

fois, ils sont ramassés les uns contre les autres. Leur nombre est

habituellement en rapport avec les dimensions de la myéloplaxe,

mais il n'en est pas toujours ainsi. On en compte en général de

5 à 15 dans les plaques de moyenne grandeur, mais ce nombre

peut varier dans ses extrêmes limites depuis 1 ou 2 jusqu'à 30

ou 40.

L'eau est sans action sur les myéloplaxes; l'acide acétique les

pàUt beaucoup, en dissolvant presque toutes les granulations; les

noyaux deviennent alors plus évidents. L'acide chlorhydrique

rend d'abord l'élément grenu et plus foncé, les noyaux moins

distincts, puis il attaque peu à peu toute la masse.

A l'état normal les myéloplaxes se trouvent plus abondamment

dans la moelle du diploé et du tissu spongieux que dans celle du

canal des os longs. Elles sont proportionnellement abondantes

dans les premiers rudiments d'os qui se montrent chez le fœtus.

A tous les âges, on les trouve surtout adhérentes aux parois

osseuses mêmes du canal ou des aréoles médullaires.

A l'état pathologique le volume des myéloplaxes, déjà consi-

dérable, est encore exagéré; on le voit atteindre 0,200 et même

0,500. Souvent les noyaux sont plus nombreux et plus gros qu'à

l'état normal : on en peut compter jusqu'à 60, et ils mesurent

de 0,007 à 0,014; il est rare que le nucléole manque dans ces

circonstances; il est ordinairement brillant, parfois très-gros; on
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cil trouve (le 0,002 de diamètre, et il tciid alors à |»reiidrc une

lonrie un peu ovoïde.— Quelquefois on observe à l'intérieur de la

uiyéloplaxc des stries, tantôt loiif^^itudinales, tantôt péii|)hcriques,

et affectant dans ce dernier cas une disposition à peu [)rès con-

centrique. — On peut y voir aussi soit des granulations-grais-

seuses, soit des grains d'hématosine.

88. Tissu médullaire. Le tissu médullaire sépare partout

la substance des os et des cartilages des vaisseaux qui les par-

courent. Elle occupe donc dans ces deux systèmes d'organes

toutes les lacunes où pénètre le sang, la cavité centrale des os

longs, aussi bien que le diploé des os plats, et même les canaux

de Havers. 11 résulte de cette disposition que la moelle s'étend

par ces conduits jusqu'à la surface externe de l'os et qu'elle se

trouve par là en rapport immédiat avec le périoste.

Partout le tissu de la moelle est en contact avec la substance

de l'os elle-même. Il n'y a pas de périoste interne.

Le tissu ([ui nous occupe est constitué par un nombre relati-

vement assez considérable d'éléments. Ce sont :

1" (£. F.) Des médullocelles;

2° (E. .4.) Une matière armorphe;

5" — Des rayéloplaxes
;

4" — Des cipillaires;

5° — Des vésicules-adipeuses
;

6° — Des noyaux-embryoplastiques
;

7" — (Chez l'embryon) Des corps-fusiformes.

Les myéloplaxes ne se trouvent, comme nous l'avons remarqué,

qu'auprès de la substance osseuse. — Les capillaires sont assez

nombreux; les madlcs qu'ils forment ont environ trois à quatre

fois leur diamètre, mais elles sont plus étroites au voisinage de

Tos. — Les noyaux-embryoplastiques sont toujours rares dans

la moelle. — Enfin les corps-fusiformes que l'on voit chez

l'embryon sont des dépendances de la tunique adventice des

vaisseaux.

Le tissu médullaire offre une texture extrêmement simple. Les

éléments qui le constituent, de forme généralement arrondie,

sont simplement juxtaposés et reterms en place par la matière

amorphe. 11 n'existe guère d'autre trame que celle des ca-
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pillaires , insiit'fisante à donner aucune consistance au tissu.

La moelle, pour contenir quelquefois un nombre considérable

de vésicules-adipeuses, n'est point comparable au tissu adipeux.

Les libres-lamineuses font défaut, et il résulte de là des carac-

tères spéciaux dans la réaction au contact de l'eau : pendant que

le tissu lamineux se gonfle sans se dissocier (voy. n° 74), le tissu

de la moelle se dissocie sans se gonfler.

Les éléments accessoires qui rentrent dans la composition du

tissu médullaire peuvent y figurer en proportion variable. Selon

que tel ou tel élément domine, la moelle revêt tel ou tel aspect

différent, qui forment autant de variétés. Celles-ci dépendent de

l'âge, des os que l'on observe, et parfois des régions du même
os ; elles se montrent suivant l'état de santé ou de maladie. Ces

variétés sont au nombre de trois, on les désigne sous les noms de :

r Moelle fœtale;

2" Moelle gélatiniforme
;

5° Moelle adipeuse. .

1° Moelle fœtale. La moelle fœtale (syn. Moelle sanguine) ne

se rencontre pas seulement dans le premier âge. Elle persiste au

milieu de certains os, entre autres dans le sternum et dans le

sacrum ;
elle y est même constante et les états morbides ne l'al-

tèrent point. Cette moelle est rouge. Elle doit sa couleur beau-

coup plus aux méduUocelIes qui la composent presque exclusive-

ment qu'à une vascularité considérable. Les vésicules-adipeuses

y sont rares, ou même peuvent manquer.

2° Moelle gélatiniforme. Cette variété est demi-transparente.

Il n'y a, en général, que très-peu de vésicules-adipeuses et même
qu'une faible proportion de médullocelles. C'est la matière amor-

phe qui domine et qui donne au tissu l'ensemble des caractères

qui le distinguent. Cette variété de moelle paraît individuelle
;

quelquefois elle occupe la diapbyse d'iin os, pendant que les

extrémités sont pleines de moelle fœtale.

5" Moelle adipeuse. C'est celle qu'on connaît généralement.

Elle doit son nom et son aspect jaunâtre à la présence d'un grand

nombre de vésicules-adipeuses ; celles-ci peuvent arriver à con^

stituer la moitié de la masse du tissu.

89. Pathologie du tissu mêduUaire. Les altérations patholo-
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piques de la moelle sont nombreuses. D'abord, selon certains

états (le santé ou de maladie, une des variétés que nous venons

de décrire peut se substituer à l'autre. Dans beaucoup d'aiïec-

lions tant i^énéiales que de voisinage, la moelle des os revient à

l'état fœtal. Dans les cas d'émaciation progressive, elle passe

souvent à l'état gélatiniforme.

Le tubercule infiltré doi os n'est que la suppuration du tissu

médullaire. —- Le tubercule enkysté appartient à un tout autre

ordre de lésions. Les trabécules osseux se détruisent de proche

en proche, pour faire place à un tissu dans lequel on trouve :

1" Une matière amorphe finement granuleuse, ferme, consis-

tante, friable
;

2° Des granulations très-abondantes, réfractant plus ou moins

fortement la lumière ;
les réactifs montrent qu'elles sont de

deux sortes, les unes azotées, les autres graisseuses
;

5" Des méduliocelles de la variété noyau, seulement elles sont

moins régulières qu'à l'état normal ; l'acide acétique les pâlit. Ce

sont elles que l'on a décrites dans cette lésion, sous le nom de

corpuscules du tubercule.

4" Des myéloplaxes.

On voit que les vésicules-adipeuses ont disparu. Enfin le nou-

veau tissu est peu vasculaire.

Tumeurs à médullocelles \ La moelle peut être le siège d'une

espèce particuHère de tumeurs, d'ailleurs assez rare, et due à

une hypergénèse des méduliocelles.

Le nouveau tissu, constitué à peu près comme la moelle, s'en

rapproche tout naturellement par son aspect : il est grisâtre ou

gris rosé; sa consistance est toutefois un peu plus grande, il est

friable et se réduit en fragments ou en pulpe sous la pression

des doigts. Enfin il érode et détruit rapidement les tissus am-

biants. On voit que tous les caractères, tant physiques que phy-

siologiques, de ces tumeurs, étaient plus que suffisants pour leur

mériter le nom à' encéphaloide des os, sous lequel on les dési-

gnait autrefois. — Leur composition est encore plus simple que

celle du tissu dont elles émanent. Elles renfefftient l

* Voy. Ch. Robin, Dictidnnaire de Nysten, \Sbl \ avUdb Médullocellë-.
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1" {E. F.) Des inéduUocelles
;

2" (E. .4.) Une matière amorphe finement granuleuse;

5" — Des capillaires.

Les méduUocelles appartiennent en général à la variété noyau

libre; d'autres fois, c'est la variété cellule qui prédomine. Les

unes et les autres peuvent offrir toutes les altérations que nous

avons signalées, en faisant l'histoire de ces éléments (voy. n" 86).

Les méduUocelles de la variété cellule sont en général d'autant

plus altérées, qu'on les examine dans la portion la plus ramollie

de la tumeur, ou la plus éloignée de la moelle saine.

La matière amorphe peut être également plus ou moins ra-

mollie; elle présente quelquefois, par places, une grande abon-

dance de granulations-graisseuses qui donnent alors au tissu une

teinte jaunâtre et une certaine opacité.

Les capillaires offrent en général des mailles plus irrégulières

que celles de la moelle normale. Il peut arriver qu'ils se multi-

plient davantage sur certains points : le tissu prend alors une

coloration rouge prononcée.

Tumeurs à myéloplaxes '. 11 convient de donner ce nom aux

produits pathologiques connus autrefois sous le nom à'ostéo-

sarcomes. Beaucoup à'epulis se rapprochent aussi par leur com-

position de ces tumeurs et se trouveront en même temps décrits.

Le caractère le plus frappant du tissu des tumeurs à myélo-

plaxes est sa coloration sanguine, tirant sur le rouge brun. Sa

consistance varie depuis celle du tissu fibreux jusqu'à celle d'une

pulpe charnue ou d'une bouillie épaisse. L'examen microscopi-

que le montre formé des éléments suivants :

1" (E. F.) Des myéloplaxes
;

2° (E. A.) Des corps-fîbro-plastiques
;

5" — Une matière amorphe
;

4° — Des granulations-graisseuses ;

5" — Quelques méduUocelles
;

6° — Des capillaires.

Les myéloplaxes sont tantôt adhérentes les unes aux autres et

* Voy. Cii. Roiiix, Dictionnaire de Nysten, 4857; article Myéloplaxe. — Eugène

Nklaton, Mémoire sur une nouvelle espèce de tumeur des os, 1860.
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taiilùl séparées par une mince Iramc lamineusc. Quelquelbis

(ïllos lorniciil sous le niicioscope une sorle de mosaïque dont les

|)ièces se touelienl ou ne laissent entre elles (pi'un esj)ace res.

treint. Elles ])euvent présenter, dans leur aspect, toutes les va-

riétés morbides que nous avons signalées en décrivant ces élé-

ments (voy. n" 87).

Quand les tumeurs à myéloplaxes atteignent le volume du

poing, on voit se produire dans toute leur étendue, ou par places

seulement, des granulations-graisseuses, qui donnent au tissu,

suivant leur abondance, une teinte orangée ou jaunâtre. Elles

apparaissent soit dans le corps même des éléments, soit dans

leurs interstices. 11 peut aussi se manifester dans ces portions jau-

nâtres des épanchements de sang pur, et c'est alors qu'on trouve

des grains d'bématosine, tant dans le corps des myéloplaxes

qu'entre elles.

II. CvriTILAGE

90. Généralités \ Toutcs Ics parties solides auxquelles les

anatomistes ont étendu depuis longtemps la dénomination de

cartilageSy forment un groupe d'organes, un système très-na-

turel, et dont l'étude doit être complètement départie de celle

des os. La base organique de ceux-ci est la gélatine pendant que

les cartilages sont essentiellement formés de cJiondrine, principe

immédiat très-différent du précédent. Il suit de là que, même au

point de vue chimique, — sans parler des autres différences,

—

le cartilage n'est pas un os dépourvu simplement de particules

calcaires. L'os qui succède dans maintes circonstances au car-

tilage est une substance nouvelle, n'ayant avec celle qui l'a

précédée, qu'un rapport de succession dans le temps. Le carti-

lage ne devient pas os, il est remplacé par l'os.

Les cartdages nous présentent, ainsi que les os, cette parti-

cularité d'être essentiellement constitués par une substance

propre creusée de cavités. Et comme ces cavités offrent selon les

cartilages que Ion considère, des caractères constants, elles ont

1 Voy. Ch. Rodin-, Diclionnaire de Nysten, 1857, article Cartilage.

8
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pu servir do l)ase à une classification très-iiaUiroUe. On distingue

donc quatre espèces de cartilages :

'J°Le cartilage-d'envahissement;

2° Le cartilage-fœtal ;

5" Le cartilage-permanent ;

4" Le flbro-cartilage.

Toutes ces variétés sont formées de parties homologues. Dans

toutes on trouve une substance fondamentale; celle-ci peut être

complètement hyaline, ou finement granuleuse, ou striée et d'as-

pect fibroïde. Dans toutes nous retrouvons les cavités caractéris-

tiques, leur forme seule varie, on les appelle chondropkistes.

Quant au contenu de ces lacunes, c'est toujours un Hquide
;
seu-

lement celui-ci peut, à son tour, tenir en suspension des granu-

lations jaunâtres, ou même des éléments de l'espèce cellule en

nombre plus ou moins grand. Les granulations forment souvent

au centre des chondroplastes de petits amas appelés depuis long-

temps corpuscît/c^s du cartilage. Les cellules prennent le nom de

cellules-du-cartilage. — 11 importe de se prémunir contre toute

confusion, les chondroplastes sont le contenant, les cellules-du-

cartilage font partie du contenu.

Rien n'est plus simple à faire, en général, qu'une préparation

microscopique de cartilage. Il suffit d'en couper avec un scalpel

de très-minces lamelles et de les observer à la lumière transmise

dans un véhicule approprié. C'est ordinairement de l'eau. Nous

rappellerons seulement que, pour avoir une idée exacte de la

forme des chondroplastes dont la figure n'est pas toujours symé-

trique autour d'un point, il sera nécessaire de faire des coupes

en différents sens et de combiner les apparences offertes par

elles dans chaque cas. 11 faudra choisir de préférence des

sujets jeunes a(m de n'être pas gêné par quelque point d'ossi-

fication.

La préparation de la première variété de cartilage offre seule

parfois quelque difficulté en raison du tissu lainineux très-dense

qui l'environne ordinairement, et qui forme autour d'elle une

gangue d'où il est assez difficile de l'isoler.

91. CartUage-d'envahissemcnt» A Textrémité des fiiics den-

telures des os de U voûte du crâne en voie de formation, à
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rcxliéiiiilé des diapliyses des os longs en voie de dév('l()|)|)enicnt,

Il h) surlacc dos stalactites ossenses qni se Ibi-nient ])artois à la

suite de désordres pathologiques, on peut observci' un(! mince

couche de matière hyaUue applicpiée comme un vernis sur la

suhstance de l'os. C'est du cartilage -d'envahissemeid. Nous

n'avons ])as maintenant à donner l'explication de ce nom, elle

viendra quand nous parlerons de l'ossification.

La substance fondamentale de cette espèce de cartilage est

légèrement ambrée, jaunâtre.

Les chondroplastes sont rapprochés, ils n'ont guère que 0,01

à 0,020 de largeur en tous sens, c'est-à-dire un diamètre beau-

coup plus petit que celui des cavités des autres espèces de carti-

lage. Ils n'ont pas de diamètre dominant aux os du crâne; ils

sont un peu allongés dans les os du tronc en voie de développe-

ment. Quand on les observe au bord ou à l'extrémité de la trame

où ils se forment, on ne voit sur ce bord très-mince que de

simples échancrures ou des orifices qui le percent de part en

part, et lui donnent un aspect aréolaire. Ce sont des chondro-

plastes en voie de formation.

Ils ne contiennent qu'un liquide hy. jj, transparent.

92. Cai'tîiage-fcetai. On appelle cartilage-fœtal (syn. car-

tilage transitoire^ — d ossification) celui qui précède les os du

tronc et des membres, et qui, chez le fœtus de deux mois, forme

à lui seul la charpente solide du corps, à l'exception du crâne.

La substance fondamentale est homogène. Les chondroplastes

sont étroits et longs, fusiformcs ou triangulaires, à angles très-

aigus vers les extrémités. Ils mesurent 0,010 à 0,080, selon le

diamètre observé.

Ils renferment de ces amas de granulations appelés corpu-

scules du cartilage, maintenus en suspension dans une matièie

amorphe, hyaline, qui remplit la cavité. Les granulations sont

jaunâtres, toutes à peu près d'égal volume. Les amas sont plus

ou moins nettement limités sur les bords, mais en général d'une

manière assez diffuse ; ils reproduisent à peu près la forme de

la cavité, mais ne la remplissent jamais. D'autres fois, le contenu

est une ceirule-du-cartilage moulée sur la paroi du chondro^

plaste même, ou deux cellules qui l'occupejit entièrement. Dans
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ce cas, ou distingue un ou deux noyaux ; mais ils sont souvent

masqués par des graimlations semblables à celles des corpu-

scules.

Pendant les phases de l'ossification de certains os tardifs, on

voit les chondroplastes allongés du car-

tilage-fœtal, faire place à d'autres sem-

blables à ceux du cartilage de la troi-

sième variété.

Le cartilage-fœtal naît par genèse

spontanée ^

^'Iso^diamctrer^— cma'iLt'- Cc phénomène est facile à observer chez

frfct€^Zi^^^^^ l'embryon, autour de la corde dorsale %

du^irtiiaTqufieiremSt' Là cucore Ics noyaux-cmbryoplastiqucs

servent de centre de développement au nouvel élément (voy.

n"' 48 et 56). On voit tout à coup se déposer entre eux une sub-

stance homogène, tenace, résistante, c'est-à-dire ayant, dès

cette époque, tous les caractères de la substance propre du car-

tilac^e. Celle-ci enveloppe les noyaux-embryoplastiques à une

petite distance et les enferme ainsi dans les premiers chondro-

plastes. L'espace compris entre les parois de la cavité et le noyau

demeure occupé par une certaine quantité de la matière amorphe

préexistante, qui devient ainsi le corps d'un élément dont ce

noyau reste le centre organique. La cellule-du-cartilage est

constituée.

Les chondroplastes formés de cette manière et qu'on peut

appeler primordiaux, s'agrandissent ensuite et leurs cellules

augmentent proportionnellement de diamètre ;
leur noyau, de

son côté, reste ovoïde ou devient sphérique.

Ce mode de genèse et de développement des cellules-du-car-

tilage ne s'applique, bien entendu, qu'à celles des chondroplas-

tes primordiaux. Plus tard, la substance propre s'accroît de

proche en proche, les chondroplastes y apparaissent spontané-

ment par résorption molécule à molécule, et, dans leur mi-

lieu, les granulations semblent précéder la formation des cel-

1 Ch. Robin, Leçons, 1859.

- Et chez les mammifères qui ont un très-long coxys, à l'extrémité de celui-ci.
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lulcs-du-cartiliipfo : ollcsso rapproclionl pour former d'abord les

corpuscules qui ne sont peut-être qu'un stade initial de l'évolu-

tion des futurs noyaux de ces cellules.

95. Cariiiage-permaneiit. A ccttc variété appartiennent les

cartilages permanents de l'économie : ceux dos côtes, des arti-

culations, du nez, du larynx, de la trachée, des bronches, etc.

Les cartilages tarses doivent être aussi rangés dans cette classe
;

il faut seulement se rappeler que leur textm^e est complexe : ils

ont bien à la face iuterne uue couche de cartilage-permanent,

rqais celle-ci ne mesure que 0,100 d'épaisseur, et est loin de

constituer tout l'organe. Le reste est formé par du tissu fibreux.

La substance propre est homogène, finement granuleuse aux

côtes et dans certains cartilages pathologiques. Dans les articula-

tions, au contraire, elle est parfois si hyaline et si transparente

qu'elle échappe, pour ainsi dire, à l'observation microscopique

par la lumière transmise, et qu'elle ne se laisse deviner dans le

champ de l'instrument que par ses limites au milieu du véhicule.

Les chondroplastes sont arrondis, ovoïdes. Ils mesurent de

0,020 à 0,080 de diamètre. Ils sont en général plus petits dans

les cartilages articulaires que dans les autres. A l'intérieur, il

existe une cellule quand la cavité est . >»^î*k.-*»«s^w,««s«.

petite; plusieurs cellules, si la cavité est /If^^^K^IS
plus o:rande. Chacune a un noyau dis- ïS0êSs0IM^Sfi

tinct, brillant. Ces cellules ne sont pas |'o^!i .

en contact immédiat avec les parois du îk&IMÊk'r^-^'M

chondroplaste; elles en sont séparées par
'y:-^''''?^'^^^l^>^-0

une matière liquide ou demi-liquide qui '-'•''
-

les isole et qui permet certains accidents

;/

de préparation très-favorables à l'étude ^. „
M..Jy-

^ ,. , i • •
l'ig. 27. — Grossissement de

de ces éléments. Ainsi on peut trouver 250 diamètres. — icaitiiage-

.
permanent; en haut sont

des Cellules-du-Cartllage qui ne sont plus deu-c chondroplastes qui ont

. . ^

01 1 perdu dans la préparation

qu à moitié enscagées dans un chondro- ieur= ceiiuies ;
- 2 Ceiiuie-

*
,

''
. ,

dii-cartilage libre dans le vé-

plaste entame par une section heureuse et hicuie.

qui font saillie au delà des limites de la substance propre ; on

retrouve aussi ces cellules nageant libres dans le véhicule.

C'est dans les cellules- du-cartilage appartenant à cette variété

que l'on peut observer, chez l'adulte, les différentes phases de
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la multiplication par scission ; c'est, en réalité, un des rares

exemples chez les animaux supérieurs, où ce mode de prolifé-

ration soit manifeste et susceptible d'être démontré. Quand ce

phénomène doit se produire, il commence par le corps de l'élé-

ment, cpii prend la forme d'un biscuit; le noyau primitif reste

vers une extrémité, et il en apparaît un autre au delà de l'étran-

glement.

Tous les cartilages de cette variété peuvent s'ossifier en tout

ou en partie par les progrès de l'âge du sujet; une autre altéra-

tion sénile est l'apparition d'une goutte d'huile h l'intérieur des

cellules. Enfin ces cartilages peuvent se cicatriser quand les

fragments sont convenablement rapprochés,; dans le cas con-

traire, la réunion se fait par un tissu fibreux de nouvelle forma-

tion.

94. Fîbro-caviîiage. On trouvc le fibro-cartilagc à l'oreille,

àl'épiglotte, etc. Il existe également dans les disques interverté-

braux au pourtour de la cavité centrale, et de là il envoie

môme des prolongements jusque dans la matière gélatineuse du

centre de ces disques (voy. n° 45),

La substance propre se distingue immédiatement. Elle est

fibroïde, striée. Ces stries

sont onduleuses, flexueu-

ses, enchevêtrées; elles

forment un ensemble

beaucoup moins transpa-

rent que la substance

propre des autres varié-

tés. On ne reconnaît

guère le cartilage qu'à

ses cavités caractéristi-

ques.

. Les' chondroplastes sont, comme dans l'espèce précédente,

ovoïdes, quelquefois sensiblement sphériques. Ils contiennent

aussi, en général, moins de cellules ;
rarement plus de trois ou

quatre.

II est assez fréquent de voiries cartilages costaux revêtir dans

la vieillesse l'aspect du fibro-cartilage au lieu de s'ossifier; seu-

^fel

Fig. 2S, dapie-, Ivœllikei . — (jiosM^^pment de 550
diamètres. — Fibro-carlilage provenant de l'épi-

clotte.
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lomont, les strios sont alors plus ivf^nlirros, plus |);n;illrl('s

moins cnrlicvèlives.

91). Tissu ear<ilaj^:iiieiix. La (Icsciiplion (In tissM (le Ions los

cortilaj^'cs di! l'ôcononiic , à 1 ex- c^^ —j

—

z^r-

oojition de cenx des côtes, est celle - ^ ^-\

de la substance qui les forme, sans

autre élément qu'elle-même et le

contenu de ses cavités. Tout l'or-

ifane se nourrit de proche en pro-

che aux vaisseaux du périchondrc

quand il y en a un. Les cartilages

articulaires n'en ont pas. D'un

côté, leur surface est libre et sans

enveloppe
; elle est seulement un

peu plus dense, et les chondro-

plastes y sont plus petits, plus rap-

prochés. L autre face, cpii regarde

l'os, n'est pas plus que la première

au contact des capillaires : ils arri-

vent seulement, à travers le tissu

de l'os, au voisinage de la limite

qui le sépare du cartilage, mais

sans franchir ou même toucher

celle-ci. En sorte que les particules

nutritives ne parviennent aux car-
, . ,, Fi.,. '29, (1 .1JUL3 KœllikLi. — Giossisse-

tUageS articulantes qU à travers une ments d^ 90 diamètres. — Coupe per-... . . pendiculaii'c du rartilagc articulairn

couche mmce, il est vrai, mais d'unmétacarpiei de l'homme avec la

^ 1
• substance osseuse attenante. — a, h, c

très-appréciable de tissu osseux. cartilage
;
~e substance osseuse, (/ lé-

in •! gèrenient modiliée au voisinage du car-

Pour les cartilages du f<CtuS,lls rHaae; — fio cavités occupées par la

'^ . moelle et logeant dans leur extrémité

ne sont pas VaSCulaireS non plus, /, Ics dernières anses vasculaires.

tant que leur diamètre ne dépasse pas 2 milhmètres. Mais

en même temps que les points d'ossification apparaissent au

centre, on voit, cà la périphérie, les vaisseaux du périchondre

pénétrer dans la substance propre : celle-ci se creuse de dehors

en dedans d'excavations qui forment bientôt des canaux, et où

viennent se loger enfin des capillaires. Il n'y a pas toutefois

usure provocjuée par le voisinage et par la pression des vaisseaux;
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c'est un phénomène de résorptioa moléculaire qui se produit,

analogue à celui qui donne naissance à la; majorité des chondro-

plastes (voy. n" 92).

Il se passe chez l'adulte, à l'état pathologique, quelque chose

de comparahle à ces phases de l'évolution fœtale : les cartilages

du larynx qui s'ossifient deviennent en même temps vascu-

laires.

Les cartilages costaux forment un tissu plus complexe : la

substance propre, qui est en proportion énorme, est parcourue

par quelques rares vaisseaux. Ils sont logés dans des canaux

au miheu d'une petite quantité d'un tissu où il est facde de re-

connaître tous les éléments constituants de la moelle des os

(voy. n°88).

96. chondromes ^ On doit réunir sous ce nom tous les tissus

pathologiques qui offrent avec le cartilage une analogie plus ou

moins grande. Ils forment une famille naturelle au même titre que

les fibromes et les lipomes (vov. n"^ 80 et 84). On les rencontre

sur presque tous les points de l'économie et particuUèremenl à

l'intérieur des os, ce qui avait valu à ces tumeurs le nom à'en-

chondromes. Onlestrouxe encore au voisinage des articulations,

dans la parotide, dans la mamelle, dans le testicule, au centre

de certaines tumeurs fibreuses, etc., etc.

Il est à noter que jamais ce tissu morbide n'a été rencontré

adhérent à un cartilage normal. Un chondrome n'est donc jamais

une hypertrophie ; c'est toujours un produit hétérotopique.

La substance fondamentale est tantôt très-dure, tantôt molle,

élastique, ou presque flu^tuente, au point que le tissu est colloïde.

Quelquefois elle est semblable à celle du fibro-cartilage, surtout

dans les régions de la parotide, à la mamelle, au testicule.

Les chondroplastes se rapprochent en général, pour 1 aspect,

des cavités du cartilage-fœtal. Ils peuvent contenir comme chez

ce dernier :

r Un liquide;

2° Des corpuscules granuleux ou homogènes variant beaucoup

de forme, de volume et d'apparence
;

* Yoy. Ch. Robin, Dictionnaire de Nijsten, 1857; wWdc Chondrome

.
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3" Des collnlos-dii-cnililage.

Malf^rc ccLto ressemblance avec le carlilage-tœlal, le tissu des

cliondi'omes s'ossifie très-rarement. Il est ordinairement très-peu

vasculaires ; il peut même ne pas l'èlrc du tout.

ni. — Os

97. Substance propre. Dc toutcs Ics parties Constituantes de

l'économie, la plus homogène est assurément la substance propre

des os. Partout la chimie, partout le microscope la retrouvent

comparable à elle-même, par sa composition, par la forme des

cavités qui la caractérisent; et cela, quelles que soient d'ailleurs

les influences qui aient agi sur l'os que l'on considère, quelles

que soient les altérations qu'il ait subies dans sa forme ou dans

ses rapports : qu'il soit érodé par un anévrisme, qu'il s'hyper-

trophie, qu'il végète en stalactites, que ce soit même un os do

nouvelle formation, etc., etc. '

.

Au microscope, la substance propre des os est caractérisée par

une matière ho-

mogène , amor-

phe, granuleuse,

limitant de peti-

tes cavités creu-

sées dans cette

substance propre

même, et de la

, . , , . i Fig. 50, d'après Kœlliker. — Grossissement de 33 diamètre;.

—

périphérie des- substance propre de& os.

quelles partent des canalicules ramifiés.

Ces cavités ont reçu de M. Serres le nom à'ostéoplastes (syn.

corpuscules des os, corpuscules noirs, ramifiés, calcaires, etc.).

Elles sont en général ovoïdes, un peu aplaties, plutôt lenticu-

laires. Elles mesurent en moyenne 0,020 à 0,050 de long,

quoiqu'elles puissent atteindre, en particulier dans les os du

crâne, jusqu'à 0,050. Leur largeur varie entre 0,006 et 0,016'

1 Voy. Ch. Robin, Dictionnaire de Nysteii, 1857; article Osle'oplaste.
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Lorsque los osténplastes sont ovoïdes, le troisième diamètre est

ordinairement de 0,005 ou 0,008 environ.

Fig. 51, d'après Kœlliker. — Grossissement de 450 dian:ètres. — Ostéoplaslcs vus sur une

lamelle extrêmement fine provenant du pariétal; — ah canalicnles intéressés par la sec-

tion selon un angle i)lus ou moins grand ; — il anastamoses des canalicnles; — dans les

ostéoplaslcs on distingue les embouchures d'autres canalicnles, figurées par des points.

La périphérie des ostéoplastes, observée convenablement, ap-

paraît comme dentelée. Au fond de ces dentelures viennent s'a-

boucher des canaux extrêmement fins, qui rayonnent en tous

sens autour de l'ostéoplaste, et qu'on nomme canaHcides osseux
;

ils sont souvent flexueux et partout d'un diamètre à peu près

égal. Celui-ci est en général inférieur à 0,001. Ils se ramifient

souvent à quelque distance de l'ostéoplaste et s'anastomosent

par inosculation avec les canalicnles des ostéoplastes environ-

nants. Pour les ostéoplastes voisins de la périphérie ou des ca-

vités de l'os, ces canalicules s'ouvrent à la limite même de la

substance osseuse, sous le périoste, dans le canal médullaire,

dans les canaux de Ilavers, etc.

Les ostéoplastes et les canalicules forment donc à travers tout

l'os un système lacunaire continu. Celui-ci est plein d'un liquide

transparent, hyalin, que les réactifs chimiques peuvent déplacer,

comme nous le verrons plus loin, et qui disparaît également par

la dessiccation.

Les ostéoplastes qui apparaissent en général comme des points

foncés dans les préparations microscopiques, ont été longtemps
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Nous renvoyons l'histoire de la genèse des osléoplastes au

moment où nous parlerons de l'ossification.

Un phénomène physiologique de la substance propre des os,

qu'il faut noter avec soin, est l'activité nutritive considérable de

cette masse compacte qui se renouvelle sans cesse en un temps

fort court. Cette activité remarquable n'a peut-être pas été sans

influence sur cette doctrine professée par certaines écoles d'Alle-

magne, à savoir, que les ostéoplastes et les canalicules osseux

étaient le siège d'une circulation particulière.— Nous ne croyons

pas que celle-ci, en admettant même qu'elle existât, puisse être

assez active pour subvenir à ce renouvellement rapide de la

substance propre ;
cette substance constituant en effet une masse

compacte solide, les canalicules dont elle est creusée conservent

toujours un diamètre constant, et comme nous ne découvrons

pas de force motrice qui agisse sur le liquide qu'ils renferment,

il est au moins raisonnable d'admettre que dans ces tubes, les

plus fins peut-être que nous connaissions, la capillarité déploie

en toute liberté ses plus puissantes énergies, et immobilise abso-

lument leur contenu. Nous croyons que la substance propre des

os ne peut emprunter qu'à une circulation aussi active que celle

des capillaires, de près ou de loin, les matériaux nécessaires à

son incessante rénovation.

Nous avons vu que pour observer les ostéoplastes il suffisait

de plonger une mince lamelle d'os sec dans l'huile. Mais les os-

téoplastes des os frais, qui sont peu visibles par eux-mêmes, ont

un réactif véritable : c'est la glycérine*, dont l'action est aussi dé-

cisive qu'inattendue. En général, aussitôt que l'on porte une

mince lamelle d'os frais au contact de la glycérine, il se produit

un gaz dans les ostéoplastes et dans leurs canalicules; en sorte

que, sous les yeux mêmes de l'observateur, les uns et les autres

passent de l'état transparent et difficile à voir, qu'ils offrent

quand ils sont pleins de liquide, à celui de parties opaques, fa-

ciles à suivre en tous leurs détails, comme dans l'os sec quand

l'air les a remplis à la longue. Il est important, pour provoquer

* Voy. Ch. Robin, Note sur les cavités caractéristiques des os. Dans les Mémoires

de la Société de biologie, 1856, j). 481.
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cctto précieuse réaction, d'agir sur des os frais, (;l il ne faut j)as

ouhliernon |)lus, que ces gaz, inslantanénienl développés au con-

lacl de la glycérine, se retirent avec le lein[>s, et (pi'a[)rès deux

ou trois jours, ils ont partout t'ait place au -véhicule qui les avait

fait naître.

Le séjour de la lamelle osseuse pendant quelques minutes

dans l'eau, avant qu'on remplace celle-ci par la glycérine, ajoute

encore à l'intensité du phénomène. La réaction devient presque

instantanée. Elle est toujours plus lente et moins décisive sur

les os du fœtus.

98. Tissu osseux. Quand le fragment d'os, dont on se pro-

pose d'examiner la structure, est une de ces lamelles minces

si fréquentes dans l'économie : quelque trabécule de la sub-

stance spongieuse, la lame papyracée de l'ethmoïde "ou quelque

autre portion d'os analogue; en un mot, quand ce fragment

ne mesure pas plus de 0,100 d'épaisseur environ, on le trouve

uniquement formé de la substance propre que nous venons de

décrire.

Quand, au contraire, la région du squelette envisagée atteint

de plus grandes dimensions, alors on y observe une structure

spéciale qu'il nous reste à examiner, et un plus grand nombre

d'éléments accessoires.

Cette structure est surtout réguHère dans la diaphyse des os

longs. Si l'on pratique sur quelque os de ce genre une coupe

perpendiculaire à l'axe, que l'on prélève sur cette coupe une

lame assez fine pour être observée à la lumière transmise, et

qu'on l'examine avec un grossissement moyen de 60 à 80 dia-

mètres, voici ce que l'on voit : d'abord un certain nombre d'ori-

fices régulièrement taillés, ronds ou un peu ovales, puis, entre

eux, des zones de substance propre, mesurant en général de

0,007 à 0,009 d'épaisseur, disposées parallèlement les unes aux

autres et séparées par des lignes de démarcation qui peuvent être

d'une grande netteté.

Les orifices ne sont autre chose que les sections des canaux

de Havers, dont la direction générale, dans la diaphyse, est,

comme on sait, parallèle à celle de l'os. Les zones représentent

la coupe d'autant de minces lames de substance osseuse.
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kr^

Celles-ci sont de deux ordres : les unes concentriques aux

canaux de Ilavers, les autres concentriques à l'os lui-même. —
rf On peut, en ei't'et, s'assurer que

chaque canal de Ilavers est en-

touré d'un certain nombre de

cylindres emboîtés les uns dans

les autres, et qui forment ainsi

lin système indépendant ; mais

celui-ci n'est pas, en général,

régulier : le plus souvent les cou-

ches les plus internes sont seu-

les continues autour du canal

de Ilavers ; celles de la périphé-

rie sont ordinairement inter-

rompues par quelque système

voisin ; tous empiètent plus ou

moins les uns sur les autres, de

manière à ne laisser entre eux

aucune lacune, et à former une

masse compacte.—D'autre part,

les surfaces de l'os, tant pcrios-

tique que médullaire, sont en-

gendrées par deux autres sys-

tèmes de lamelles, qui ne sont

])lus concentri(|ues aux canaux

de Havers, mais bien à l'os et,

Fiy. oô d'.|,rès Kœiiikcr. - Grossissc.rcnt p^r conséqucut, parallèles à sa
ilcUU ili.'iiuL'Irus. — SegnioiiL cl une Iranche 1 Tl ' r
hon/oniaie d'un métacarpien;- ab sysic- surface; ellcs recouvrcnt Ics pré-
iDGs de lamelles externes, et inlerncs con- ' ^

cenlriques à Tos
;
- c canaux de Havers cédeuteS, Ct masqUCUt CU même

avec leurs systèmes proi-rcs.; — e;; systèmes .

' '

incomplets. ^

temps, dc cc côté, les irrégula-

rités des petits systèmes sous-jacents.

Les ostéoplastes imitent la même disposition régulière que

les lamelles osseuses. Les plus voisins des canaux de Ilavers

ou de la superficie de l'os prolongent, comme nous l'avons dit,

leurs canalicules jusqu'à la limite môme delà substance osseuse,

et sont partout ainsi en contact avec les tissus ambiants.

Les canaux de Ilavers sont parcourus par des vaisseaux ca-
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pillaires. Entic eux cl la substance propre se trouve toiijoiws

une petite quantité de tissu médullaire (voy. n" (S<S)
;
on retrouve

le même tissu accom])agnant les mêmes vaisseaux dans les

aréoles du tissu sj)ongieux ; enfin l'histoire du développement

(les os longs montre que leur cavité centrale n'est, à tout])ren-

(Ire, (pi'un canal de llavers [)lus grand (|uc les autres : elle ne

doit et ne peut être interprétée autrement.

Aux abords des cartilages articulaires, les canaux de Ilavcrs

s'avancent jusqu'tà une certaine distance d'eux, mais sans les

atteindre (voy. 11° 95) ; ils se terminent en cul-de-sac dans la

substance propre de l'os lui-même. Dans ce cul-de-sac, le capil-

laire afférent fait une anse et reprend, pour le retour, une

direction parallèle à lui-même. On y remarque seulement de

petites dilatations variqueuses, qui donnent un aspect tout

spécial au système vasculaire de ces régions.

Nous avons vu qu'il n'y avait pas de périoste interne

(voy. n" 88). Le périoste externe, dont les vaisseaux contractent

avec ceux de l'os de nombreuses anastomoses, est du tissu

libreux et a été décrit comme tel (voy. n° 76).

On étudiera avec fruit la texture d'un os sur de minces tran-

ches taillées tour à tour dans différents sens. 11 sera bon de ne

pas employer un trop fort grossissement : 70 à 80 diamètres

suffiront généralement. Les lames de la substance osseuse de-

viennent surtout appréciables sur des os qui ont été privés de

leurs sels calcaires par l'acide chlorhydique étendu, qui sont

restés longtemps exposés à l'air, ou qu'on a calcinés. Dans ces

différents cas, on voit la substance propre, ou ce qu'il en reste,

se séparer couche par couche, et sur des os dépouillés de leurs

sels calcaires on peut même démontrer l'existence de ces lames

avec la pince'.

IV. — Ossification

99* SivlsiOn. L'ossification du squelette n*a pas lieu dans

toute son étendue par un seul et môme procédé; Nous retrou^

* KcELLTKEr; Éléments d'histologie humaine, % 94.
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VOUS ici cette l(ji dont nous avons déjà parle, à savoir que la

Nature, pour arriver à un même but, peut suivre, en orga-

nisme, deux ou plusieurs voies, et que l'identité du résultat

n'entraîne pas nécessairement l'identité dans le procédé em-

ployé par elle (voy. n" 5). Ce principe trouve même si large-

ment son application dans l'histoire du tissu qui nous occupe,

que nous verrons dans la plupart des os du squelette leur

substance se former par deux modes d'ossification différents

qui se succèdent dans le temps et dont le résultat total est un

produit absolument homogène.

L'os peut prendre naissance de trois manières ; en d'autres

termes, nous aurons à décrire trois modes d'ossification :

1° L'ossification par substitution
;

2" L'ossification par envahissement
;

3" L'ossification immédiate ou spontanée.

100. Ossification par substitution. Ce mode cst le plus géné-

ral. C'est ainsi que prennent naissance tous les os du tronc et la

plupart des os de la base du crâne, c'est-à-dire : les condyles

occipitaux, l'apophyse basilaire, les condyles de la mâchoire

et la partie des branches ascendantes qui les supporte. Enfin

c'est encore ainsi que s'ossifient partiellement ou totalement

les cartilages costaux, ceux du larynx et même les cartilages

articulaires'.

On sait que tous les os du tronc sont, à une époque, rem-

placés chez le fœtus par des cartilages ayant à peu près la

même forme et en tous cas ayant la même signification orga-

nique. Puis ces cartilages, à un moment donné, cèdent leur

place à un os de même forme qui se substitue à eux (voy. n" 90).

De là même est venu le nom de ce mode d'ossification. Voici

comment se passent les phénomènes qui le caractérisent :

A une époque où les vaisseaux n'ont pas encore pénétré dans

le cartilage (voy. n°95), on voit celui-ci devenir, dans un ou dans

plusieurs points, moins transparent. Ce changement est dû à un

dépôt qui se forme, de granulations calcaires, à bords foncés,

noirâtres, pendant que le centre est plus clair. Ce dépôt une fois

* Voy. BnocA, Eapport annuel sut'lles travaux de la Société anaiomique de

Paris, 1851.
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formé, grandit (''gaiement dans tous les sens, (|uelle (|uc soit

d'ailleurs la l'orme de l'os. Les granulations gagnent de proche

en proche et donnent quelquefois naissance à des traînées as-

sez longues, mais elles n'ôlent pas encore au cartilage toute sa

transparence ; bientôt elles augmentent, les rayons de lumière

transmis par le miroir du microscope, brisés sur toutes ces sur-

faces, n'arrivent plus que difticilement à l'œil. Celui-ci ne per-

(;oit qu'un ensemble granuleux, foncé, opaque, difficile à étudier.

Toutefois, à une époque plus avancée, cet ensemble redevient

peu à peu homogène par la fusion de toutes ces granula-

tions en une seule masse, et il recouvre une partie de sa trans-

parence ; c'est quand la gélatine, unie à un certain nombre de

principes calcaires, a tout à fait remplacé la chondrine (voy.

n'-QO).

Quant à la vascularité, elle n'apparaît que vers la dixième ou

la onzième semaine, bien après que la substance osseuse a com-

mencé à se substituer au cartilage, et ne suit nullement un

développement parallèle (voy. n° 95). Au reste, les cavités qui

se forment par résorption moléculaire intéressent aussi bien la

substance de l'os naissant que celle du cartilage.

En même temps que le dépôt terreux, sont apparus les pre-

miers ostéoplastes aux dépens des chondroplastes, dont ils ne

sont qu'une métamorphose. A mesure que le dépôt s'avance

dans la substance propre du cartilage entre les chondroplastes

qui se trouvent alors disposés en séries à peu près perpendicu-

laires à la surface d'ossification, on voit ces chondroplastes et les

cellules-du-cartilage qu'ils contiennent, subir une évolution qu'il

nous reste à décrire.

Ces dernières deviennent irrégulières et poussent des prolon-

gements sur leurs bords, ce qui leur fait un contour anguleux.

La teinture d'iode rend ces irrégularités encore plus manifestes '^

elle donne aux cellules qui sont le siège de cette altération, une

vague ressemblance avec les ostéoplastes vus à l'état frais ; mais

il est facile de se convaincre par l'emploi de la glycérine, que

rend le tout transparent, que ces deux manifestations organiques-

n'ont rien de commun, et que ce sont les chondroplastes mêmes

qui forment directement les ostéoplastes, tandis que les cellules-
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dii-cartilage, après s'être modifiées comriie nous venons de le

dire, s'atrophient ^

Plus on se rapproche de la substance osseuse déjà formée,

plus les cavités du cartilages semblent se rétrécir, moins leurs

bords paraissent nets. Mais ce n'est là probablement qu'une

apparence due à l'état granuleux de la substance où elles sont

à cette époque. Ce qui est vrai, c'est que leur contenu, quel

qu'il soit, s'atrophie et disparaît même entièrement vers le

miHeu de cette zone plus foncée qui n'est déjà plus le cartilage

et qui n'est pas encore la substance homogène de l'os. Puis, à

partir de ce moment, la cavité se rétrécit en réalité, elle dimi-

nue de diamètre sur tous les sens et prend des bords de plus en

plus nets , foncés, presque noirâtres.

A cette époque, l'ostéoplaste mesure de 0,018 à 0,025 de

diamètre. Vers cette époque aussi, on voit apparaître à sa péri-

phérie de petites incisures ou fissures noirâtres, généralement

simples, quelquefois bifurquées à leur extrémité : ce sont les

canalicules osseux. Pendant que l'ostéoplaste diminue de dia-

mètre, la longueur de ceux-ci augmente, leurs ramifications se

multipUent et vont s'anastomoser avec les canalicules des ostéo-

plastes voisins. Un peu plus tard, les ostéoplastes ont encore

diminué, ils ne mesurent plus guère que 0,010 à 0,014 de dia-

mètre, mais ils ne sont pas encore aussi uniformes qu'ils le seront

par la suite ; ils sont ovoïdes, légèrement allongés, quelquefois

sphéroïdes ou anguleux, en raison des orifices élargis par les-

quels s'abouchent les canalicules dans leur intérieur. Les rami-

fications de ces derniers sont aussi moins fines, moins flexueuses,

moins parallèles qu'elles ne le deviendront sur l'os arrivé à l'état

parfait.

Quand l'ossification est complète dans le cartilage primitif,

quand celui-ci a fait place à un os de même forme et de même

volume, quand le périchondre est devenu périoste ,
l'os va conti-

nuer de croître encore, mais par un procédé tout nouveau : la

substance osseuse qui s'ajoutera à celle dont nous venons d'étu-

Voy. Cii. l'iouiN, Note sur les cavités caractéristiques des os; dans les Mi-

moires de la Société de Biologie, 18j0, [>. 181.



OSSIFICATION l'Ail ENVAHISSEMENT. 151

(lier la Ibrinatioii
,

quoi(jn(! identique à elle, lésulleia il'iiii

niécaiiisme de production tout dilTéieut.

L'os l'ormé comme nous venons de le dire, arrivé au point où

nous nous arrêtons, a reçu de M. Kœlliker le nom d'os primaire.

101. Ofiisification par envahissement. Cc mode d'ossiflcation

succède parfois, comme nous le verrons, au précédent ; mais il

appartient en propre aux os des parois et de la voûte du crâne,

ainsi qu'aux os de la face. Il est caractérisé par ce fait que la

substance osseuse se substitue à une trame de cartilage-d'en-

vahissement (voy. n" 91 ), à mesure même que celle-ci se

forme. Les régions du squelette où on l'observe exclusivement

sont : la partie écailleuse du temporal et l'arcade zygomatique,

l'anneau tympanique, les petites ailes du sphénoïde et la partie

mince des grandes ailes, l'ethmoïde, les cornets, tous les os de

la face, le maxillaire inférieur moins les condyles et les branches

qui les supportent.

A peine la trame cartilagineuse qui représente à l'origine

chacune de ces parties du squelette, est-elle apparue comme un

point très-lirnité au milieu des tissus ambiants, qu'elle est aus-

sitôt envahie par les particules calcaires dans son centre ; le cai

-

tilage s'étend de proche en proche, mais le dépôt terreux gran-

dit comme lui de proche en proche et gagne partout entre les

ciiondroplastes, ne se laissant déborder que par une mince cou-

che de cartilage-d'envahissement, qui forme à sa surface comme
une sorte de vernis.

L'os en cours de croissance par ce procédé est irrégulier : il

offre sur ses bords des sortes de digitations ou de processus

longs de 0,250 à deux millimètres, et n'ayant pas plus de

0,175 à 0,750 de large. A l'extrémité de ces processus on re-

trouve la mince couche de cartilage-d'envahissement qui pré-

cède toujours la substance osseuse au sein des tissus ambiants.

— L'aspect de ces digitations, vues à un faible grossissement,

est celui-là même que présenteront plus tard les incisures des

08 du crâne, et en particuher celles de l'angle inféro-postérieur

du pariétal : ces irrégularités ne reconnaissent pas <r ailleurs

d'auti"c origine.

Les chondroplastes du cartilage-d'envahissement deviennent,
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connue ceux du cartilage-fœtal, l'origine des ostéoplastes qui se

montrent dans les os formés par envahissement; seulement ils

sont peu nombreux dans ce cas, parce que les chondroplastos

du cartilage-d'envahissement ne se multiplient jamais et même

s'atrophient parfois. — Tant que le dépôt phosphatique est ré-

cent et encore grenu, les bords de l'ostéoplaste ne montrent ni

incisures, ni ramifications ; ils sont aussi moins nettement des-

sinés que dans le mode précédent d'ossification.

L'ossification par envahissement succède,'pour les os du tronc

et des membres, à l'ossification par substitution
,
qui ne re-

présente pour eux qu'une phase initiale de développement. On

retrouve, en effet, dans les articulations diaphysaires la sub-

stance osseuse recouverte de cette même couche mince de car-

tilage-d'envahissement, celle-ci se propageant toujours en avant

en même temps qu'elle fait place derrière elle à la substance os-

seuse. 11 en résulte que ces articulations, tant qu'elles existent,

ont les plus grands rapports de constitution avec les sutures

crâniennes.

Vers le quatrième mois, alors que ce travail est en pleine acti-

vité, on voit les capillaires pénétrer du tissu osseux dans le

cartilage non encore ossifié, en traversant la couche granuleuse

où s'opère la transformation. — Le procédé par lequel naissent

les canaux qui logent ces capillaires est d'ailleurs partout iden-

tique à lui-même : ils apparaissent par résorption moléculaire

de la substance (voy. n" 95).

102. Ossification immédiate. Dans cette désignation, le mot

immédiat est pris dans son sens étymologique : c'est la forma-

tion de l'os sans intermédiaire, sans préexistence d'aucun carti-

lage. M. Ch. Robin croit ce mode d'ossification très-accessoire,

très-hmité; M. Kœlliker, au contraire, n'admet pas l'ossification

par envahissement pour les os du crâne, et les voit tous se

former d'après le procédé que nous allons décrire.

Nous avons dit que l'os qui se développe par envahissement,

s'avançait à travers la trame qui lui sert de matrice, précédé

d'une mince couche de cartilage; mais celle-ci, en général,

n'existe qu'à l'extrémité de la digitation ou du processus, et ne

s'étend même pas sur ses côtés. — Cependant cette digitation
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croît on largeur aussi bien qu'on longueur sans qu'on puisse

découvrir aucune trace de cartilage sur ses faces latérales. Il y

a plus, les processus du même os s'envoient de l'un à l'au-

tre des sortes de traverses qui les joignent d'espace en espace,

et qui forment ainsi des mailles destinées à devenir plus tard des

lacunes du diploé ou des canaux de Havers. Or ces traverses os-

seuses s'avancent spontanément dans les tissus sans y être ja-

mais précédées d'aucun cartilage.

Les ostéoplastes apparaissent dans ce mode d'ossification

comme de légers enfoncements à la surface de la substance os-

seuse de nouvelle formation. Ces dépressions deviennent de plus

en plus profondes, et avant même qu'elles soient converties en

cavités closes , on voit déjà les incisures se former sur leurs

parois.

103. Étude de l'ossiiication \ Pour étudier l'ossification, il

est un réactif qui ne le cède à aucun autre : c'est la glycérine
;

il faut seulement avoir soin de lui laisser le temps d'imbiber la

substance osseuse. On devra donc , après avoir fait une coupe

mince intéressant à la fois l'os, le cartilage et le tissu intermé-

diaire, la plonger dans le réactif entre deux verres, se borner à

constater si elle est dans des Conditions favorables à l'étude, et en

remettre l'observation attentive au lendemain ou même à deux

jours. — On verra alors que la réplétion des ostéoplastes par le

gaz (voy. n° 97) n'a lieu qu'à 0,300 environ du cartilage, c'est-

dire à la distance même où commencent à se montrer les ostéo-

plastes complètement développés ; tandis qu'à partir de ce ni-

veau jusqu'au cartilage, la substance osseuse offre, par suite de

son état granuleux, l'opacité dont il a été question plus haut,

et ne renferme que des ostéoplastes en voie d'évolution, con-

duisant graduellement aux chondroplastes normaux. Ceux-ci no

sont jamais remplis de gaz par l'action de la glycérine.

104. Pathoiog^ie de l'ossification. Les OS wormious ne sont

rien autre chose que le résultat de l'apparition d'un point d'os-

sification anormal mais semblable aux autres, dans la matrice

fibreuse qui sert de berceau aux os de la voûte du crâne ; ils

* Voy. Ch. Robin, Note sur les cavités caractéristiques des os; dans les Mé-
moires de la Société de biologie, 1856, p. 181.
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se (lôvelopppnt d'après les mêmes lois que leurs voisins, c'ef»t,-n-

dire par envahissement.

Par quelque influence à nous inconnue, il peut arriver que

le tissu fibreux qui sépare les revêtements cartilagineux de deux

os du crâne voisins en voie de croissance, s'atrophie et dispa-

raisse ; alors les deux surfaces cartilagineuses se rencontrent

et se soudent; la conséquence naturelle de ce phénomène est

l'ossification de la suture et l'arrêt du développement ultérieur

de la cavité du crâne, qui ne forme plus qu'une seule pièce so-

lide. Le cerveau, qui continue de tendre à grandir dans un es-

pace désormais trop étroit, se trouve comprimé, il s'atrophie,

et cette lésion qui dépend en principe du système fibreux, cause

en dernière analyse l'idiotie de l'individu qui en est atteint.Telle

est au moins la théorie que M. Virchow a donnée de lamicrocé-

phalie et des lésions intellectuelles qui en sont la conséquence.

Dans la formation du cal, ou cicatrice des os, la succession

des phénomènes que l'on observe ne diffère pas essentiellement

des procédés ordinaires de l'ossification ^ La régénération com-

mence immédiatement, si les fragments d'os qui sont appelés à

se souder, sont restés au contact l'un de l'autre ; sinon, il y a

résorption préalable des tissus qui les séparent. — Le premier

phénomène de réparation que l'on observe, est l'épanchement

entre les fragments, et dans une certaine profondeur du canal

médullaire, d'une matière amorphe, finement granuleuse, quel-

quefois légèrement striée, enfermant des noyaux-embryoplasti-

ques : ceci se passe au septième jour environ.

Dans l'épaisseur même de cette matière amorphe ou fîbroïde

se produit alors du cartilage qui en prend vite la place, et qu'il

est toujours facile de reconnaître à ses caractères : c'est du car-

tilage-d'envahissement (voy. n 91) ou du cartilage-fœtal (voy.

n° 92); seulement, dans celui-ci, les chondroplastes sont ordi-

nairement moins allongés que chez le fœtus. Vers le dixième

ou le douzième jour, la substitution est complète. Bientôt même

le cartilage s'étend plus loin que ne faisait cette substance

fibroïde qui l'a précédé; il pénètre jusque sous le périoste, dans

une certaine étendue.

* Ch. Ronix, Leçons, 1850.
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Puis, à un inonuMil (loiiiiô, iiiai.s (|iii pcul varier solon defH

circonstances encore mal définies, on voit apparaître au rentre

de ce cartilage un ou doux points osseux, qui s'envoient parfois

des ramifications de l'un à l'autre; c'est une ossification ))ar suIh

stitution qui se manifeste.

Quand le cartilage est à peu près complètement ossifié, les

choses changent '• l'ossification se continue par envahissemenl,

et le cal osseux prend ainsi des proportions que n'avait jamais

eues le cal cartilagineux.

C'est encore par envahissement que se forment les cals irré-»

guliers, les stalactites des articulations dans les tumeurs blan-

ches, et des vertèbres dans le mal de Pott. Toutes ces expan-

sions osseuses qu'on met à découvert sur le cadavre, n'ont ja-

mais été précédées à aucune époque d'un cartilage de même

forme.

Les phénomènes qui se passent dans les ostéoplasties, dont

nous avons vu faire à M. Langenbeck, à Berlin, un procédé

opératoire journalier, son encore peu connus au point de vue

histologiqiie.

M. Ollier a montré que, dans ce cas, l'os hétérotopique offre

dans son mode d'apparition la même variété que les os nor-

maux. Tantôt il est précédé d'un cartilage (ossification par sub-

stitution), tantôt il se développe spontanément (ossification im-

médiate) S

M. Ollier attribue la régénération de l'os à la présence, à la

face interne du périoste, d'éléments embryoplastiques, tant de

la variété noyau que de la variété cellule ; l'on a vu, du reste,

que c'était les mêmes éléments qui servaient, chez l'embryon,

de centre d'évolution aux premiers rudiments du cartilage. —
11 faut aussi se demander si, dans les cas de régénération, l'os

hétérotopique ne reconnaît pas pour point de départ quelque

particule de substance osseuse, difficile ou même impossible à

voir parce qu'elle n'est pas assez considérable poin* contenir

un ostéoplaste, et que l'opérateur enlève mécaniquement à la

face profonde du périoste qu'il transporte. Ce ne serait plus,

* Voy. Ollier, Recherches expérimentales sur la production artificielle des os:

flans le Journal de la physiologie, \%?iQ^ p, 1.
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dans ce cas, une genèse osseuse qui se manifesterait, ce serait

des particules préexistantes de substance osseuse qui se déve-

lopperaient purement et simplement.

CHAPITRE VII

SYSTÈME NERVEUX

105. Division. Le Système nerveux est d'une étude histologique

difficile, en raison de la continuité de certains de ses éléments à

travers toute l'économie, en raison même de la nature de ces

éléments. Nous allons nous trouver, en effet, dans cette étude,

comme dans celle des muscles volontaires qui viendra plus loin,

en présence d'éléments anatomiques d'un genre tout particu-

lier. Jusqu'ici, tous ceux que nous avons passés en revue,

étaient des corps simples, indivisibles sous le rapport morpholo-

gique, véritablement élémentaires et fonctionnant comme tels.

Nous allons avoir à décrire dans ce chapitre et dans le suivant

certains fragments de l'organisme complexes, formés de l'u-

nion de deux, de trois ou d'un plus grand nombre de parties,

toutes douées de propriétés propres, et dont chacune est en

réalité un élément. Et cependant c'est l'ensemble qui fonction-

nera dans la mécanique du corps comme un élément; l'union

physiologique sera même si grande entre toutes ces parties com-

posantes, que l'une ne pourra guère être atteinte sans que les

autres ne souffrent immédiatement. Sans doute, en se plaçant

à un point de vue élevé, cet ensemble fonctionnant solidaire-

ment devrait être considéré comme un organe ; on lui laisse

toutefois le nom d'élément, auquel on ajoute seulement la qua-

lification de complexe.

Et dans le système nerveux ce n'est pas même des éléments

complexes nettement définis que nous aurons à étudier. Chacun

d'eux dans sa course à travers l'organisme va pouvoir nous
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offrir uno structurp plus ou moins compliquée, snlon le liou do

l'économie où on l'observera.

On voit que l'homogénéité du système nerveux, comme le re-

marque M. Virchow, n'est qu'apparente. — Au milieu de ce dé-

dale nous suivrons la marche que nous nous sommes partout

imposée, procédant du connu à l'inconnu, du simple au com-

posé, sans plus nous inquiéter des divisions, d'ailleurs très-na-

turelles à un autre point de vue, que reconnaît l'anatomie des-

criptive.

Nous étudierons d'abord la substance grise, puis la substance

blanche céphalo-rachidiennes, enfin le tissu même des nerfs et

des organes qu'ils présentent sur leur parcours. Partout, nous

ferons précéder l'étude de ces tissus, de celle des éléments qui

les composent quand ceux-ci nous seront encore inconnus \

1. — Substance grise

106. Myéiocytes^ On appelle myélocytes (syn. granules du

cerveau, noyaux de cellules de la substance grise, noyaux et cel-

lules propres du tissu cérébral et de la rétine, etc.) des élé-

ments anatomiques que l'on rencontre exclusivement dans la

substance grise des centres céphalo-rachidiens et dans la rétine,

ainsi que dans certaines productions pathologiques qui éma-

nent de l'une ou de l'autre.

Ce sont des éléments de l'espèce cellule ; ils offrent donc à

étudier les deux variétés habituelles :

1° Les myélocytes de la variété noyau libre
;

2° Les myélocytes de la variété cellule.

Les mijélocytes de la variété noyau libre sont toujours plus

abondants que les autres. Ce sont de petits corps granuleux, sphé-

riques ou un peu ovoïdes. Ils mesurent 0,005 à 0,006, rarement

0,008 de diamètre ; leur contour est nettement, fortement ac-

centué, beaucoup plus que dans les médullocelles (voy. n° 86);

* Nous regrettons vivement de ne pouvoir faire profiter nos lecteurs d'un travail

très-étendu de M. Luys, présenté, dans ces derniers temps à l'Académie des sciences,

liais qui n'a point encore été publié.

Voy. Gh. Robin, Dictionnaire de Nysten, 1857; article Mijélocyte.
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les granulations sont aussi plus nettes et plus foncées. — L'acide

acétique resserre ces noyaux, et rend leurs granulations encore

plus noires, pendant que le même acide ne modifie pas les médnl-

loeelles. — Un nucléole est exceptionnel.

Les myélocytes de la variété cellule mesurent environ 0,008

de diamètre dans les tissus normaux, c'est-à-dire que leur ligne

de contour est très-rapprochée du noyau ; leur forme est en gé-

néral sphérique ou légèrement polyédrique. La substance du

corps, peu abondante, est pâle et transparente, parsemée de gra-

nulations très-fines et peu nombreuses, avoisinantle noyau. —
L'acide acétique la fait disparaître presque entièrement.

Les myélocytes offrent, quand on les étudie, un certain

nombre de variétés qu'il n'est pas toujours facile de rattacher à

un état pathologique. — Les noyaux peuvent s'hypertrophier et

avoir alors un nucléole. Les cellules sont parfois en plus grande

proportion qu'à l'état normal. Elles peuvent avoir deux noyaux

ou même en manquer : ou bien ce sont les granulations molécu-

laires qui ont augmenté dans le corps de l'élément au point de

masquer plu,s ou moins complètement le noyau.

Les myélocytes naissent par genèse spontanée au milieu de la

substance amorphe et granuleuse qui est, chez l'embryon, le

premier linéament des centres céphalo-rachidiens ^— Les myé-

locytes ont, dès lors, la taille et les dimensions qu'ils doivent

toujours conserver.

On ignore tout de leurs fonctions.

La mort du sujet entraîne une altération rapide du corps des

cellules, pendant que le noyau résiste bien plus longtemps et

se prête très-facilement à l'observation microscopique. Il suffit,

pour procéder à celle-ci, de porter sous l'objectif une mince

parcelle de substance grise que l'on étendra avec la pointe d'un

scalpel dans une goutte d'eau. On la prendra de préférence au

cervelet, où elle se montre plus abondamment pourvue de

myélocytes que partout ailleurs, et surtout au voisinage de la

substance blanche cérébelleuse.

107. Cellules-nerveuses. Les cellules-nerveuses sont des élé-

1 Cil, RoniN', Leçons, -1859.
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monls qui so tronvonl, comme los myélorylos, dans la substance

grise (les centres céphalo-rachidiens et, comme eux aussi, dans

la rétine.

Ce sont de petits corps qui répondent assez mal au nom de

celliilos : nous ne le conservons qu'à défaut d'un meilleur; leur

forme est variable : tantôt ils sont assez régulièrement sphé-

riques ou ovoïdes, tantôt ils sont irréguliers, comme polyédri-

ques ou étoiles. Leur diamètre n'est guère plus constant que

leur figure : ils mesurent en général de 0,020 à 0,050. Ils son!

partout également denses, et n'ont pas de paroi. La substance

qui les compose est uniformément granuleuse, quelquefois elle

contient des amas de granulations-graisseuses. Ordinairement,

ces éléments ont un noyau sphérique ou légèrement ovoïde, de

0,012 à 0,020 de diamètre,

avec un nucléole jaunâtre, bril-

lant, que l'action de la glycé-

rine semble encore faire ressor-

tir et rendre plus transparent.

De la périphérie des cellules-

nerveuses sphériques ou ovoï-

des, des angles de celles qui

sont polyédriques, partent des

expansions en nombre variable,

rarement moins de deux, rare-

ment plus de cinq. Ces cellules-

nerveuses àprolongements pren-

nent le nom de cellules polaires :

on dit bipolaires, multipolaires

si elles en ont deux ou plusieurs,

apolaires si elles n'en ont pas.

Ces expansions sont très-grê-

les, grisâtres; on peut s'assurer

facilement qu'elles sont en con-

tinuité immédiate de substance

avec la cellule-nerveuse
;
qu'el-

les n'en sont qu'un prolongement simple et absolument homo-

gène. Une partie de ces expansions se divisent dichotomiquement

dans la substance grise un certain nombre de fois, et les der

Fii... 54. Grossissement de 5S0 diamètres.
Cellule-nerveuse provenant de la sub-

stance ferrugineuse qui forme le plancher
du sinus rhomboïdal.
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nières branches de cette ramifîcatioii s'anastomosent avec celles

des cellules voisines.

Ces prolongements, que nous nommerons dès à présent

« axes » (syn. Cylinder axis, cylindre-axe, bandelette primitive)

,

paraissent en général aplatis, rubannés plutôt que cylindriques.

Leur nombre pour une seule cellule-nerveuse est ordinairement

proportionnel au volume de celle-ci. Il en est de même pour

leur diamètre, qui peut varier de 0,002 à 0,008. Quant à la

longueur de ces axes, il est impossible de rien préciser. Nous

venons de voir que les uns n'allaient que d'une cellule-nerveuse

à une cellule voisine ; les autres paraissent s'étendre à travers

toute l'économie, dont ils relient les différents points aux centres

céphalo-rachidiens.

Les cellules-nerveuses ont été divisées en trois groupes aux-

quels on a donné par induction des noms que ni l'expérience,

ni l'observation directe ne sont encore venus confirmer d'une

manière satisfaisante. On les appelle :

1° Cellules-nerveuses motrices
;

2'^ Cellules-nerveuses sensitives
;

0° Cellules-nerveuses sympathiques.

Les premières sont les plus volumineuses. C'est d'elles aussi

qu'émanent les axes les plus gros et les plus nombreux : on en

compte en général de trois à cinq. On trouve ces cellules sur-

tout dans les cornes antérieures de la moelle, au lieu même d'é-

mergence des racines antérieures ou motrices. De là est venu

à ces éléments leur nom, qui ne repose, comme on voit, que

sur une donnée physiologique probable.

Les cellules-nerveuses sensitives sont plus petites. Elles ne

. donnent guère naissance qu'à deux ou à trois axes assez minces.

On les voit en grande abondance dans les cornes postérieures de

la moelle, et les nerfs des racines sensitives semblent en provenir.

Les cellules-nerveuses sympathiques doivent également leur

nom à des rapports de même ordre que l'on a cru découvrir-

Elles sont petites comme les cellules sensitives, mais elles ne

donnent en général naissance qu'à deux axes : elles sont bipo-

laires. On ne les rencontre guère que dans la moelle et dans la

protubérance annulaire.
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Étude. Oiiaïul ou veut procéder à l'étude des cellules-ner-

veuses, il l'aul d'abord avoir présent à res|)rit qu'elles s'altèrent

Irès-rapidenieiit. On devra donc prendre des cerveaux et surtout

des moelles IVaîclies. C'est dans les cornes antérieures où sont les

[)lus grosses, qu'il faudra les rechercher d'abord. On portera de

minces lamelles de substance grise sous le microscope, mais en

prenant toute précaution pour ne pas écraser les cellules. On se

servira comme véhicule d'une dissolution de soude très-étendue,

qui aura l'avantage de rendre transparentes certaines parties du

milieu organique où sont plongés les éléments qu'on se propose

d'observer. On pourra aussi rechercher les cellules-nerveuses sur

des pièces que l'on aura fait macérer dans la liqueur suivante :

Acide chromique liquide. ... 3

Eau 100

C'est un mélange excellent pour conserver toutes les parties

du système nerveux, dont on est forcé de remettre à quelque

temps l'étude, toujours longue et pénible.

Physiologie. L'apparition des cellules-nerveuses dans le cen-

tre céphalo-rachidien de l'embryon est postérieure à celle des

myélocytes amorphe primordiale (voy. n" 106), comme à l'ori-

gine, elles se manifestent dans la matière amorphe comme un

noyau semblable à celui qu'elles auront plus tard, avec un nu-

cléole brillant, le tout environné d'une très-mince couche de sub-

stance, qui n'est autre chose que le corps naissant de l'élément.

Les axes paraissent se développer d'abord indépendamment

des cellules-nerveuses sur des noyaux-embryoplastiques, comme

centre d'évolution, à la manière des fibres-lamineuses (voy.

n°48), et des fibres-cellules (voy. n" 56). Ce n'est que plus

tard qu'ils se soudent à l'élément dont ils doivent faire désor-

mais partie inhérente.

Des fonctions des cellules-nerveuses nous ne connaissons que

fort peu de chose ou même rien. Ce sont elles, selon toute appa-

rence, qui jouissent exclusivement dans le cerveau de la faculté

de coordonner par la pensée les deux autres facultés, la sen-

sibilité et la motricité^ qui forment avec elle l'apanage du sys-

tème nerveux (voy. n° 5).
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Altérations. Chez le vieillard, les cellules-nerveuses de l'en-

céphale se chargent quelquefois d'une quantité énorme de gra-

nulations-pigmentaires *.

Nous ne savons d'ailleurs presque rien sur les altérations

pathologiques que peuvent subir ces éléments. Et, pourtant,

elles sont sans doute aussi variées que les lésions de la sensibi-

lité, de la motricité ou de la pensée, que les cliniciens rapportent

au cerveau. Car, à l'égard de la pensée, comme de toute autre

propriété de la matière organisée, l'esprit se refuse à concevoir

une altération fonctionnelle sine materia. Un organisme normal

ne peut fonctionner que normalement. Toute fonction qui ne se

fait pas ou qui se fait mal, suppose nécessairement une alté-

ration chimique, physique, morphologique, etc., peu importe,

accessible ou non à nos moyens de connaissance actuels, peu

importe, — mais qui est.

108. Tissu de la substance s;rîset La substance grise des

centres céphalo-rachidiens, qu'il ne faut pas confondre avec

celle qui compose certaines régions du grand sympathique, est

formée par la réunion des éléments suivants :

1° Une matière amorphe finement granuleuse;

T Des myélocytes
;

3" Des cellules-nerveuses
;

4° Les axes qui en émanent
i

5° Des capillaires»

11 est très-difficile d'étudier la texture de la substance grise et

de s'en rendre un compte exact. Dans l'encéphale, voici quelle

est l'idée générale qu'il faut s'en faire : au voisinage de la sub-

stance blanche sont les cellules-nerveuses avec les axes qui en

sortent. — De ceux-ci, les uiis se rendent directement dans la

substance blanche où nous les retrouverons sous le même nom
;

les autres se dirigent en sens opposé et se bifurquent; Une partie

de leurs branches s'anastomosent avec celles des cellules voi-

sines, et établissent ainsi entre ces éléments dés communica-

tions directes. Une autre partie des branches de bifurcation se

replient^ viennent |)as8èr entre les cellules-nerveUses mêmes

* Kœllikeu, Ëlémenlë d'IiistOlOgie humuine, % Sj.
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d'où elles proviennent, dans une direction parallèle aux axes qui

plongent directement dans la substance blanche, et se compor-

tent désormais comme eux.

Dans la moelle, les différentes variétés de cellules-nerveuses

(voy. n" 107) offrent cette particularité qu'elles s'anastomosent

suivant deux directions : les supérieures avec les inférieures,

dans le sens de la longueur de l'organe ; et en même temps cha-

cune transversalement avec ses voisines, en sorte que les ana-

stomoses ont heu, même d'un côté à l'autre de la moelle, à tra-

vers la commissure grise.

Les myélocytes sont inégalement répandus : c'est dans la sub-

stance grise du cervelet qu'on les trouve en plus grande abon-

dance. Leur disposition y est aussi particulière. Ils sont, au

voisinage de la substance blanche, disposés par couches pa-

rallèles à celle-ci et superposées ; ces couches sont séparées par

des étages de substance amorphe, sans mélange de myélocytes.

Nous rappellerons que les vaisseaux capillaires de la substance

grise sont tnunis d'une paroi adventice (voy. n" 70).

Quant au développement de la substance grise, ses différents

éléments apparaissent dans l'ordre suivant :
1" la matière amor-

phe ;
2° les myélocytes; 5" les cellules-nerveuses ;

4" les axes.

109. Pathologie. La substance grise peut être le point de

départ d'un certain nombre de tumeurs connues sous différents

noms, tels que : tubercule, induration, cancer du cerveau, etc.,

etc. Les myélocytes sont l'élément fondamental de tous ces

tissus, dans lesquels ils sont seulement unis à une proportion

plus ou moins grande de matière amorphe finement granuleuse.

— Ces tumeurs sont plus fréquentes au cervelet , où nous avons

vu que les myélocytes étaient plus abondants qu'ailleurs; —
Quand elles dépendent de la substance grise de la moelle, elles

font saillie au dehors dans le sillon des racines postérieures,

c'est-à-dire là même où la substance grise rachidienne arrive

jusqu'à la périphérie du cordon nerveuxi

C'est dans ces productions pathologiques que l'on rencoidre

le plus ordinairement les diverses altérations élémentaires dont

nous avons parlé en faisant l'histoire des myélocytesi

110. Glande pinéaie. Cet organe, qui semble dépendre de la
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subsUiicc y lise, contient des concrétions calcaires, appelées

quelquefois acervules. Elles sont ibrmées de couches concen-

triques, elles ont une surface lisse ou bosselée, sont souvent

réunies en groupes, et deviennent alors visibles à l'œil nu.

Parmi les sels entrant dans leur composition, on trouve surtout

du carbonate et du phosphate de chaux, un peu de phosphate

ammoniaco-magnésien et un peu de carbonate de potasse. Quand

on a fait dissoudre ces sels dans les acides, les concrétions lais-

sent une légère trame organique de même forme qu'elles, et

offrant les mêmes lignes concentriques \

11. — Substance blanche

111. Substance-médullaire. Nous avons VU que les ramifica-

tions des cellules-nerveuses, quand elles ne s'anastomosaient

pas entre elles, se dirigeaient vers la substance blanche voisine.

Au moment où l'axe, libre jusque-là dans la matière amorphe

de la substance grise, abandonne celle-ci, il se trouve tout à

coup revêtu d'une sorte de fourreau ou de manchon formé d'une

substance spéciale à laquelle nous donnerons, dès à présent, le

nom de « substance-médullaire, » quoique ici elle remplisse l'of-

lice d'enveloppe au lieu d'être contenue à l'intérieur d'un tube

comme son nom semble l'indiquer, et comme nous la retrouve-

rons plus tard (syn. contenu, tube médullaire; substance blanche^

Schwann
;
yaîne médullaire, Rosenthal et Pnrkyné ; moelle ner-

veuse, Kœlliker)

.

La substance-médullaire est blanche à la vue , amorphe

,

homogène, visqueuse. M. Kœlliker la compare à de la téré-

benthine. Elle paraît se rapprocher des matières grasses, et

réfracte comme elles fortement les rayons lumineux. — Quand

on l'examine à la lumière transmise, on la voit partout limitée

par un double contour ; c'est là une propriété inhérente à elle-

même, et ce double contour ne représente nullement la ligne

de démarcation entre l'axe et la gaine qui l'enveloppe. Ce qui

le prouve, c'est que si la substance-médullaire vient à former

* Voy. Cu. Robin, dictionnaire de Nysten. 1857; article Acervuk.
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dans le véhicule des gouttelettes indépendantes, celles-ci mon-

Irent toutes, qu'elles soient grandes ou petites, la mcinc appa-

rence.

Après la mort, sous l'influence du i'roid, de l'eau, de la plu-

part des acides et d'une foule

d'autres réactifs, la substance-mé-

dullaire se modifie promptement

et toujours de la même manière.

Cette modification consiste essen-

tiellement dans une sorte de dif-

fusion : la substance-médullaire

qui, d'ailleurs, n'est retenue que

par sa propre viscosité, perd sa

forme cylindrique, elle s'étend

par places, elle forme des sortes
1 •

'i ' 1 .
• ' Fie. 55, d'après Lehmann.— Grossisscuieiil

de VariCOSlteS plus ou moniS re- % ôSO diimètres. - Diffusion de la sub-
,„,1'< AU" 11 1, j stance-méduUaire après la mort.
yulieres. (Ju bien elle abandonne ^

l'axe, et donne naissance à ces gouttelettes à double contour dont

nous venons de parler.

La substance-médullaire ne joue, selon toute apparence,

qu'un rôle accessoire à côté des axes qui sont l'élément nerveux

par excellence; elle semble seulement destinée à les isoler. Tou-

tefois, il est plus que probable que l'intégrité de la substance-

médullaire est essentielle à l'intégrité fonctionnelle de l'axe

qu'elle enveloppe.

112. Tnbes-nerveux-des-centres. L'axe et la substance-médul-

lairc qui l'entoure, forment ensemble un véritable élément ana-

tomique complexe, que nous appellerons « tube-nerveux-des-

centres». Dans ces tubes, l'épaisseur de la gaîne est en général à

peu près égale au diamètre de l'axe central, en sorte que le dia-

mètre de l'élément nerveux est triplé. — L'axe central est com-

plètement masqué, et la double ligne de contour des tubes est

indépendante de sa présence (voy. n° 111).

Les plus larges tubes-nerveux-des-centres atteignent en géné-

ral 0,009 h 0,012 de diamètre, celui des plus minces n'excède

pas 0,004 à 0,006. — On a conservé à l'une et à l'autre de ces

variétés les noms de tubes moteurs et de tubes sensitifs sans que

10
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l'observation soit venue conliriner entièrement cette manière de

voir. Elle s'appuie en grande partie sur l'origine des axes larges

ou minces, et nous avons vu plus haut (voy, n" 107) que la divi-

sion des cellules-nerveuses en motrices et en sensitives n'était,

de son côté, que toute hypothétique.

Le développement des tubes-nerveux-des- centres est en gé-

néral peu connu : on sait seulement que l'axe apparaît avant sa

saîne de substance-médullaire.

Pour bien voir les tubes-nerveux-des-centres, on peut porter

sous le microscope une parcelle de la substance blanche qui

forme le plancher du quatrième ventricule.

Les tubes larges y sont abondants, seule-

ment ils sont ordinairement variqueux,

quelquefois même moniliformes , et pré-

sentent en un mot toutes les altérations

cadavériques que nous avons indiquées en

parlant de la substance-médullaire.

On aura recours, pour étudier les rap-

ports de la substance-médullaire et des axes

dans les tubes-nerveux-des-centres, aux

préparations durcies par l'acide chromi-

que, qui permettent de voir les gaines,

de substance-médullaire se détacher par

place des axes qu'elles laissent libres, ou

former, sur un point de la longueur de

ceux-ci, une sorte de petit manchon très-

favorable à l'observation.

La coction dans l'alcool absolu, que re-

commande M. Kœlliker, met également

en évidence les axes au bout d'un temps

très-court, la substance-médullaire se sé-

parant souvent sur une très-grande éten-

due.— Le subhmé, l'acide gallique, l'iode,

et une solution iodée d'acide iodhydrique, donnent aussi de

bons résultats *.

Fig. 56, d'après Kœlliker.—
Grossissement de 450 dia^

mètres. — Deux tubes-

nerveux-des-centres trailés

par l'acide chromique ;— la

sujjstance-médullaire en-

toureencore partiellement

les axes.

« H KœLLiKEiî, Éléments d'histologie humaine^ % H4
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1 13. TisMii <lc la suhMtancc blanche. Il i'iUll joilull'C ici à la

siil)st;mec blanche des centres céphalo-rachidiens le tissu des

nerls optiques, auditifs et olfactifs, qui offrent avec elle une

analogie complète.

Ces différentes parties de l'économie doivent leur aspect blanc

et leur couleur mate à la substance-médullaire des tubes qui les

composent presqu' à l'exclusion de tout autre élément. Elles ren-

ferment :

1" (E. F.) Des tubes-nerveux-des-centres
;

2" {E. A.) Une matière amorphe
;

3° — Des capillaires ;

4° — Des corps-amyloïdes.

Les tubes sont constitués, comme nous l'avons dit, seulement

par l'axe et par le

cylindre de sub -

stance - médullaire

qui le revêt. On

trouve les plus lar-

ges dans les fais-

ceaux antérieurs de

la moelle
;
les tubes

minces , au con-

traire, dans la voûte

à trois piliers, au

cervelet , dans le

corps calleux.

La matière amor-

phe est plus ou

moins abondante
,

selon le lieu d'ob-

servation ; c'est au milieu d'elle que sont plongés les corps-

amyloïdes aux endroits que nous avons indiqués en traitant

d'eux (voy. n" 22), c'est-à-dire au-dessous de l'épendyme, dans

la cloison transparente et au-dessous de la bandelette cornée.

Les vaisseaux capillaires offrent, comme ceux de la substance

grise, une gaîne adventice (voy. n° 70).

Pour étudier la structure de la substance blanche des centres

Fig. 57, d'après Kœllikei'. — Grossissement de ooO diamètres.
— Tubes-nerveux-des-centres extrêmement lins provenant
de la périphérie de la substance blanche du cerveau.
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nerveux, et en particulier de la moelle, on doit commencer par

l'aire durcir dans l'acide chromique étendu la région que l'on veut

observer. Xu bout de quelques semaines, on peut y pratiquer

alors dés coupes minces en différents sens. On les fait tremper

pendant vingt-quatre heures dans l'eau distillée, puis on les im-

bibe avec une solution de carmin qu'on a ainsi préparée : on

dissout une certaine quantité de carmin très-pur dans l'ammo-

niaque , on laisse le flacon à l'air sans le boucher, et l'on ajoute

un peu d'acide acétique, pour neutraliser en partie l'ammo-

niaque.

Quand les minces tranches ont été suffisamment imbibées par

cette solution de carmin, on les traite par un nouveau liquide

ainsi composé :

Acide acétique. 1

Alcool 3

qui jouit de la propriété de les rendre transparentes. On les

laisse pendant vingt-quatre heures dans l'alcool absolu, et enfin

on les lave à l'essence de térébenthine : ces deux dernières pré-

parations pour dissoudre la substance-médullaire. Ce procédé,

assez comphqué du reste, est celui de M. Lockhart Clarcke^

114. Pathologie. Dans la maladie désignée sous le nom de

tabès dorsalis, M. Virchow trouve, en même temps que diffé-

rentes lésions des nerfs périphériques, une altération spéciale

des cordons postérieurs de la moelle au voisinage et dans toute

la profondeur du sillon postérieur. Dans cette région, la sub-

stance de le moelle devient grisâtre et transparente ;
l'analyse

microscopique n'y laisse plus voir que des tubes altérés, plon-

geant dans une grande abondance de matière amorphe, et

celle-ci renferme en même temps un grand nombre de corps-

amyloïdes^.

1 Voy. CoRxiL, Sur quelques procédés de préparations microscopiques. Utins

les Archives générales de médecine, février 1863.

- Virchow, la Pathologie cellulaire, leçon XIII.
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ni. — Nkrfs pÉniniÉniQUEs

115. Enveloppe-propre. En deliors (les centres nerveux, à

partir du point d'émergence des nerfs périphériques, on retrouve

dans les éléments nerveux les parties constituantes des tubes-

nerveux-des-centres c'est-à-dire l'axe et la substance-médullaire,

mais ces parties sont revêtues en plus d'une enveloppe-propre,

à l'intérieur de laquelle se trouve, par conséquent, la substance

-

médullaire qui justifie ainsi de son nom.

L'enveloppe-propre {s^n. membrane limitante^^aieatm; gaîne

membraneuse, Philippeaux et Vulpian) des éléments nerveux

est très-mince et cependant très-résistante, très-transparente,

à peine granuleuse, c'est dire qu'elle est toujours difficile à voir.

Chez le fœtus, on y trouve de place en place des noyaux inclus,

qui sont jaunâtres.

116. Tubes-nerveux. Les tubes-nerveux périphériques sont

donc des éléments anatomiques complexes formés par la réunion

de trois éléments anatomiques simples :

r L'axe;

2° La substance-médullaire
;

3" L'enveloppe-propre.

A l'intérieur de Fenveloppe-propre, l'axe et la substance-

médullaire conservent l'aspect général qu'ils ont dans les cen-

tres ; cette dernière se présente encore avec ses doubles con-

tours, qui n'accusent pas plus ici l'épaisseur à peu près insensi-

ble de l'enveloppe-propre, qu'ils n'accusaient dans les tubes-

nerveux-des-centres la limite de l'axe.

Ces tubes-nerveux ainsi constitués sont susceptibles de se

bifurquer. — Cela se voit très-bien vers la terminaison d'un

grand nombre de nerfs; mais il est très-probable que des bifur-

cations pareilles doivent aussi se rencontrer parfois sur d'autres

points du trajet d'un certain nombre de tubes-nerveux. — Cela

semble au moins ressortir de quelques hasards heureux d'ob-

servation et de quelques faits pathologiques : quand, par exem-

ple, une excitation tout à fait locale provoque instantanément

une sensation synchrone dans un autre point de l'économie.
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comme cela se voit quelquefois, il paraît naturel de conclure à

une bifurcation de T élément nerveux, puisqu'il localise à deux

places une excitation unique.

L'anastomose d'un certain

nombre de tubes-nerveux pé-

riphériques les uns avec les

autres est aussi un fait proba-

ble.

Après lamort, la substance-

médullaire des tubes-nerveux

périphériques, contenue dans

une membrane résistante, ne

peut plus diffluer sur les par-

ties latérales des tubes et leur

donner l'aspect variqueux

comme elle faisait dans les
FifT- 38, d'aprèi Follin. — Grossissement de

• n > » i

300 diamètres. — Tubes-nerveux périphéri- ceutrCS , maiS elle S epancllC
ques au milieu de fibres-lamineuses.— On voit p • >

i -

s'écouler à l'extrémité des tubes la substance- enCOrC pariOlS a Icur extrc-
médullaire. . ,

mite en grosses gouttes. —
Généralement, elle subit sur le cadavre, dans cet espace res-

treint où elle est renfermée, une modification spéciale de sa

constitution physique : elle se distribue en gouttelettes allon-

gées, en globules plus ou moins gros, qui se disposent, qui s'en-

tassent confusément entre l'axe et l'enveloppe propre. 11 en ré-

sulte une sorte d'aspect grumeleux ou de coagulation très- nette-

ment visible, surtout sur les tubes larges, et qui permet de

très-bien les suivre au milieu des tissus ambiants.

117. Étude des éléments nerveux. Un véritable service qu'a

rendu l'histologie aux sciences naturelles, c'est de détruire pièce

à pièce ces maladies fonctionnelles, ces altérations sine materia

qui tenaient autrefois tant de place dans la pathologie. Aujour-

d'hui, qu'on sait que tout élément nerveux se compose de trois

éléments juxtaposés, combinés, si l'on admet, — ce qui semble

plausible, — qu'un seul de ces éléments composants altéré

puisse apporter une gêne ou une entrave aux fonctions du tube-

nerveux, on comprendra qu'un nerf puisse n'offrir à l'œil nu

aucune lésion apparente, et cependant être très-malade.
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Aussi l'cilude des liiI)Cs-norv(Mix a-l-ellc pris, dnns ces der-

niers tciiips, uiu! importance eapilnlc, et presque chaque ana-

loinistc est-il venu tour à tour proposer quelque nouveau pro-

cédé pour observer telle ou telle de leurs parties constituantes
;

car il faut à la fois se rendre compte de l'état de l 'enveloppe-

propre, de la substance-médullaire et de l'axe.

Pour étudier ces différentes parties, il sera bon de choisir

d'abord quelque racine motrice ou sensitive de la moelle, et non

un cordon mixte, où les difficultés de préparation sont plus

grandes en raison de l'adjonction d'éléments nouveaux dont

nous aurons à parler plus loin. — On pourra prendre également

les racines de la plupart des nerfs crâniens, surtout des nerfs

moteurs oculaires et des spinaux. Là même on distingue par-

fois renveloppe-propre du tube-nerveux sans le secours d'aucun

réactif.

L'alcool et l'éther découvrent en général l'axe avec une grande

netteté. On peut les employer à froid sur des nerfs encore vi-

vants, recueillis dans les salles de chirurgie sur les tumeurs en-

levées, sur les membres amputés, etc. Dans ces cas, l'effet de

l'alcool et de l'éther n'est complet qu'au bout d'un certain

temps ; mais on a la ressource de la coction dans l'alcool absolu ;

celle-ci enlève une notable portion de la substance-médullaire,

et, si l'on fait bouilhr ensuite un instant les tubes-nerveux

dans l'acide acétique, l'axe et l'enveloppe-propre autour de lui

demeurent on ne peut plus visibles.

La solution iodée d'acide iodhydrique, appliquée également

sur des tubes frais, rend immédiatement la substance-médul-

laire grumeleuse, et permet de voir non-seulement de longs

fragments d'axes isolés, mais encore un grand nombre de tubes-

nerveux dans lesquels cet axe resté en place est devenu très-

évident et le plus souvent un peu onduleux \ — On retrouve

le même aspect sur des tubes-nerveux conservés pendant plu-

sieurs semaines dans la glycérine.

On peut encore obtenir d'excellentes préparations d'axes avec

la solution ammoniacale de carmin dont nous avons parlé plus

1 CoRNiL, Sur quelques procédés de préparations microscopiques ; dans les Ar-

chives générales de médecine, février 1865,
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haut (voy. n° 115). On colore avec elle un peu d'eau où l'on

fait macérer pendant deux ou trois jours les nerfs que l'on veut

étudier, jusqu'à ce qu'ils soient rouges. Les axes prennent alors

au microscope la même couleur ^

Pour voir l'enveloppe-propre, Czermak recommande l'emploi

de nerfs traités par le bichlorure de mercure, oij l'on peut sou-

vent la distinguer très-bien.—Un mode de préparation meilleur

est de traiter les tubes-nerveux par l'acide nitrique fumant, et

d'y ajouter ensuite de la potasse caustique. Sous l'influence

de ces réactifs, on voit la substance-médullaire s'écouler du tube

sous forme de petites gouttes; l'axe se dissout, et il ne reste

plus que la gaîne vide colorée en jaune.

M. Sappey plonge un fragment de nerf dans un mélange de

quatre parties d'eau et d'une partie d'acide azotique, et le fait

bouillir quelque temps. Le fragment est devenu jaunâtre et sa

consistance est faible; on en détache un faisceau, le plus fin

possible; quelques gouttes d'acide acétique ou d'alcool déposées

sur lui achèvent de dissocier les tubes-nerveux, qu'on isole en-

core mieux en les comprimant légèrement. Ce procédé permet

de distinguer à la fois les trois éléments qui forment le tube ^,

118. Fîbres-de.Remak. La gcuèsc et le développement des

tubes-nerveux périphériques ne nous sont pas beaucoup mieux

connus que ceux des organes nerveux centraux. Toutefois, des

trois éléments constituant le tube-nerveux, c'est le plus externe,

c'est-à-dire l'enveloppe-propre qui précède les autres ^. — Là

où doit se constituer un nerf, on voit, dès les premiers temps

de la vie embryonnaire , apparaître des fibres un peu apla-

ties, larges de 0,003, abords nets, réguhers, parallèles; elles

sont pâles, grisâtres et parsemées de très-fines granulations; çà

et là elles offrent des noyaux elliptiques, parfois aussi larges

qu'elles-mêmes, et longs de 0,012 environ; ces noyaux sont

finement granuleux et sans nucléole. Les éléments nerveux ainsi

constitués prennent le nom de « fibres-de-Remak » (syn. fibres

H. Kœlliker, Eléments d'histologie humaine, % 114,

Sappey, Société de biologie, juillet 1862.

Voy. Ch. Robin, Dictionnaire de Nysten, 1857; nrticlc Nerveuoc.
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ijanijlieusea^ T^omak
;
[ères (jrises ou (jéhithnformes, fibres ner-

veuses à noyau) .

Pendant une longue période de la vie intra-utérine, les nerfs

périphériques de l'embryon ne présentent

que des fibres-de-Remak uiélangées de fi-

bres-lamineuses. Le nerf cubital, jusqu'au

cinquième mois, n'est pas autrement consti-

tué. Cet état, qu'on peut appeler embryon-

naire, persiste pendant toute la vie dans les

fdets du grand sympathique; c'est là qu'il

faut rechercher les fibres-de-Remak chez

l'adulte, où elles jouent, sans aucun doute,

un rôle physiologique important.

En effet, leur distribution constante et

spéciale dans certains fdets du grand sym-

pathique qui ont une action motrice bien

déterminée, tels que les fdets carotidiens

entre autres; leur absence non moins régu-

lière dans les filets blancs, qui, comme le

grand splanchnique, paraissent dépourvusFi-. 09, dapicsCh. Robm.—
^ . -, Grossissement de 300 dia-

de cette même action; tout cela porte a con- mètres. — Fibres-de-Re-

,
_- iT» 1 1 l'ii mak; — au milieu d'elles

siderer les tibres-de-nemak de 1 adulte est un luiie-nerveux.

comme des organes de motricité involontaire.

Chez l'embryon, dans le développement ultérieur des fibres-

de-Remak, on les voit perdre leurs noyaux, se creuser d'une

cavité qui en occupe toute la longueur; et dans cette cavité ap-

paraît un axe. On peut facilement étudier celui-ci avec l'acide

acétique, qui l'attaque moins que l' enveloppe-propre dérivée

directement de la iibre-de-Remak. — Enfin, entre l'axe et cette

enveloppe-propre se montre en dernier lieu la substance-mé-

dullaire, qui s'interpose aux deux autres éléments préexistant.

119. Corpuscules-ganglionnaires. Un certain nombre de

tubes-nerveux périphériques présentent, sur un point de leur

trajet, un renflement particulier qui a reçu le nom de « corpus-

cule-ganghonnaire, » et qu'il nous reste à étudier.

Les corpuscules-ganglionnaires ne sont pas des dilatations

pures et simples des tubes-nerveux, ce sont des éléments non-
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veaux également complexes, et dont les différentes parties sont

en continuité avec deux des éléments constituants des tubes-

nerveux.

On distingue dans un corpuscule-ganglionnaire une paroi

et un contenu solide.

Le contenu du corpuscule-ganglionnaire est une cellule-ner-

veuse (voy. n° 107). Comme telle, elle est manifestement en

continuité de substance aux deux extrémités du corpuscule avec

l'axe du tube-nerveux sur le trajet duquel est situé ce cor-

puscule. — La plupart de ces cellules-nerveuses des ganglions

sont en effet bipolaires (voy. n° 107).

La paroi du corpuscule est, de son

côté , en continuité de substance avec

l'enveloppe propre du tube; elle a,

selon les cas, 0,008 à 0,012 d'épais-

Fig. 40. Grossissement de 2S0 dia- scur. Elle cst liomogènc , finement
mètres. — Corpuscule-ganglion-

, ., m i
naire. granuicusc, stricc, comme hbroide,

sans être fibreuse, et parsemée de petits noyaux dans son épais-

seur.

La cellule-nerveuse, continuation de l'axe; la paroi du cor-

puscule, continuation de l'enveloppe propre, sont cependant en

contact immédiat, et ne sont séparées par rien qui rappelle

la gaîne de substance-médullaire. Celle-ci s'interrompt subite^

ment à la limite du corpuscule, et ne reparaît qu'au delà, quand

le tube-nerveux se reconstitue.

Tous les corpuscules-ganglionnaires ne sont pas simplement

bipolaires, il peut en exister un plus ou moins grand nombre

dans un ganglion, qui soient multipolaires; et ceci explique

comment les cordons nerveux qui émanent d'un ganglion peu-

vent présenter une masse plus considérable que les racines de

ce même ganglion.

Il existe peut-être aussi d'autres éléments du même ordre qui

sont simplement unipolaires. Pour M. Kœlliker, ceux-ci forme-

raient même la plus grande partie des ganglions, et explique-

raient non moins naturellement l'excès de masse des cordons

efférents; le célèbre professeur de Wùrzburg les compare à de

petits cerveaux fonctionnant en toute indépendance du centre
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cérébro-spinal. — D'autres corpuscules enfin, toujours d'après

le même auteur, seraient apolaires, c'cst-M-dirc ((u'ils iio doii-

neraient naissance à aucun tuho-nervcux.

On peut observer directement les corpuscules-ganglionnaires

sur des pièces fraîches ou conservées dans l'acide chromi-

que étendu; il faudra seulement dilacérer avec des aiguilles

les plus minces parcelles de la préparation, tant le tissu des

ganglions est ordinairement cohérent. Ceux du vieillard se prê-

tent mieux à l'étude que ceux du fœtus : avec l'âge, il se déve-

loppe en effet à l'intérieur des cellules-nerveuses des corpus-

cules, aussi bien que de celles des centres, un certain nombre

de granulations-pigmentaires (voy. n° 107), qui en facilitent

considérablement la recherche.

420. Tubes-nerveux moteurs. La description générale que

nous avons donnée des tubes-nerveux périphériques (voy. n° 116)

s'apphque sans réserve aux tubes-nerveux moteurs.

Ces éléments complexes, organes de motricité, ont été distin-

gués physiologiquement avant de l'être anatomiquement; c'est

un chapitre de physiologie élémentaire qui est depuis long-

temps un peu fait. A chaque tube moteur doivent être repor-

tés en particulier les phénomènes d'innervation attribués d'une

manière générale aux nerfs moteurs.

En tant qu'éléments, ces tubes ont en partage, en dehors

de leurs attributions propres, une sensibilité spéciale ou plus

vive pour certains agents toxiques. C'est un exemple de ce

fait que nous avons avancé (voy. n° 6), que tous les éléments

anatomiques n'étaient point également sensibles à tous les agents

toxiques, et offraient, sous ce rapport, d'aussi grandes variétés

que les espèces animales entre elles. Cette différence n'est nulle

part plus sensible que pour les tubes-nerveux moteurs et

sensitifs. Pendant que l'analyse microscopique et l'analyse

chimique n'arrivent que très-imparfaitement à les distinguer,

M. Cl. Bernard a montré qu'on pouvait disséquer physiologi-

quement les différentes parties du système nerveux, qu'on pou-

vait agir à volonté et avec une précision absolue sur l'un ou

l'autre des deux éléments principaux qui le constituent ; et la

proposition de Bichat
,
que les poisons portent sur les sys-
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tèmes et non sur les organes recevait une sanction nouvelle.

M. Cl. Bernard a fait voir par d'ingénieuses expériences que

le curare est un poison très-violent pour les tubes-nerveux mo-

teurs, pendant qu'il laisse intacts les tubes-nerveux sensitifs

avec toutes leurs propriétés ; il tue les premiers et respecte les

autres. Pour donner une forme palpable à cette proposition, on

peut supposer un animal empoisonné par le curare : il sentira

le besoin de respirer, il voudra respirer, et il ne pourra pasK

121. Tubes-nerveux sensitifs. D'après Wagner et M. Ch. Ro-

bin, les tubes-nerveux sensitifs se distinguent essentiellement

des tubes-nerveux moteurs par ce fait, qu'ils présentent tou-

jours en un point déterminé de leur parcours un corpuscule-

ganglionnaire (voy. n" 119). Quelquefois ils en offrent deux

faiblement espacés.

Ce que nous avons dit de la physiologie des tubes-nerveux

moteurs peut s'appliquer également aux tubes-nerveux sensitifs.

Si l'on ne connaît pas encore pour eux d'agent toxique spé-

cial, M. Cl. Bernard a montré du moins qu'ils étaient beaucoup

plus sensibles, et beaucoup plus vite sensibles à l'action de la

strychnine que les tubes-nerveux moteurs ; en sorte que, pour

prendre un exemple comme dans le cas précédent, il y a un

moment où un animal empoisonné par la strychnine pourrait

encore respirer, mais où il n'en sent plus le besoin.

122. Pathologie des tubes>nerveux. Quand un nerf a été

coupé, les tubes de la portion reliée aux centres céphalo-rachi-

diens restent intacts, mais ceux du bout périphérique subissent

une altération particulière et tout à fait comparable à ce que

l'on observe dans les nerfs qui ont été soumis au refroidissement

cadavérique : il y a coagulation de la substance-médullaire

(voy. nM16).

Il est cependant une exception. Si la section a porté sur une

racine postérieure de la moelle, c'est sur le bout central de

cette racine, et non sur le bout périphérique, comme dans les

cordons mixtes, que se montre la lésion^.

Voy. Cl. Bernard, Substances toxiques et médicamenleuses, p. 587.

Voy. Cf.. Bernard, Leçons sur le système nerveux
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Quoi qu'il en soit, elle continue son cours, le coaguluin se

résout [)eu à peu en gouttelettes, puis (mi traînées de <,qainilations

que l'on voit encore à l'intérieur des tubes. Ces granulations

disparaissent à leur tour, et le cordon ner-

veux tout entier revêt un aspect grisâtre
, .,,

spécial.

Dans certains cas de paralysie, on peut

suivre, sur des tubes nerveux restés en com-

munication avec l'encéphale, les différentes

phases de la même lésion.

Plusieurs anatomistes, Waller et M. Ch.

Robin entre autres, voient dans la série de

modifications dont nous venons de parler les

phases d'une destruction totale de tous les pig. a. — Grosbissument

éléments constituant le tube-nerveux. — flraara''àv"ncée'''dê7 ul-

D'autres, tels que MM. Schiff, Yulpian et t^^^^^^^X^
Philippeaux, croient que la substance-mé- rrSnfesdeVou\tefeues

dullaire disparaît seule, et que l'axe ainsi que E!' '"' "' ''"'"'" ^'"

l'enveloppe-propre du tube persistent.

Après un temps souvent assez court on retrouve, dans le bout

périphérique du nerf sectionné, des tubes-nerveux avec tous

leurs caractères, en sorte qu'ils ne semblent pas être sous une

dépendance aussi directe qu'on pourrait le croire des centres

céphalo-rachidiens. — H y a donc alors régénération de tubes-

nerveux, si l'on admet la théorie de Waller, et seulement une

restauration de ces mêmes tubes , si l'on partage celle de

Schiff. — M. Ch. Robin qui défend la première opinion, cite ce

fait à l'appui : que, dans les nerfs sectionnés, en cours de répa-

ration, on trouve toujours des fibres-de-Remak dont l'évolution

se montre de tous points comparable à celle des mêmes élé-

ments chez l'embryon (voy. n° 118).

Cette réparation des tubes-nerveux est moins active sur un

nerf qui a déjà subi une section antérieure ; d'une manière

générale, elle est d'autant moins énergique que le nerf a été

coupé un plus grand nombre de fois '.

* Voy. PuiLun'KAux et Vulpian, Recherches expérimentales sur la régénéralion

des nerfs; dans les Mémoires de la Société de biologie, 1861.
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12o. Tissu des filets gris du grand sympathique. Lc tlSSU

des lilets gris du grand sympathique est foririé des éléments

suivants :

i" [E.F.) Des fibres-de-Ptemak
;

2° {E. A.) Des tubes-nerveux
,

5" — Des fibres-lamineuses
;

4° — Des capillaires.

Tout ces éléments affectent une disposition parallèle et sont

simplement juxtaposés.

Les tubes-nerveux ne sont pas constants. Quand ils existent, ils

occupent en général le centre du fdet gris; il est d'ailleurs rare

d'en trouver plus de huit ou dix. Autour d'eux sont distribuées

les fîbres-de-Remak, mélangées de fibres-lamineuses, mais sans

que ces deux éléments montrent une disposition réciproque spé-

ciale, sans que les fibres-lamineuses forment autour des fibres-

de-Remak rien qui ressemble à une gaine ou à une enveloppe

propre.

124. Tissu ganglionnaire. Le tissu gris des gauglious, qu'il

faut se garder de confondre avec celui tout différent de la sub-

stance grise (voy. n" 108), renferme les éléments suivants :

1° (E. F.) Des corpuscules-ganglionnaires;

2" [E. A.) Une matière amorphe très-dense
;

5° — Des fibres-lamineuses
;

4" — Des capillaires.

Un ganglion n'est que la réunion dans une même région des

corpuscules-ganghonnaires d'un grand nombre de tubes-ner-

veux sensitifs. S'ils sont tous exactement au même niveau, pour

tous les tubes d'un même cordon nerveux, le ganglion sera sphé-

rique; s'ils ne se correspondent pas aussi bien, le ganglion sera

allongé. D'autres fois, un certain nombre de corpuscules dis-

tancés forment ensemble, — au-dessus ou au-dessous du gan^

glion, dans les nerfs afférents ou efférents,— de petits amas de

tissu ganghonnaire. Enfin, avec le microscope on peut trouver,

en dehors des limites mêmes de tout tissu ganglionnaire visible^

des corpuscules isolés sur le trajet de quelques tubes-nerveux.

On procédera dans l'étude des ganglions comme dans celle des

corpuscules-ganglionnaires : on choisira de préférence les gan-
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glioiis allongés, cl surtout les petits amas ganglionnaires qui les

précèdent ou qui les suivent. On dilacérera minutieusement le

tissu avec des aiguilles fines sur le porte-objet, afin d'isoler les

différents éléments qui composent ce tissu, et on observera di-

rectement au microscope, avec de l'eau pour véhicule.

125. Pérînèwe. Le « périnèvrc » est un élément anatomique

tubuleux que l'on rencontre dans certains nerfs, enveloppant un

nombre plus ou moins grand d'éléments nerveux qu'il suit dans

leur distribution et qu'il accompagne jusqu'à leur terminaison.

C'est donc une gaîne qui diminue de diamètre à mesure que se

dissocient les tubes-nerveux qu'elle contient; qui se ramifie pour

les accompagner dans tous les points où ils se rendent; et qui

peut même s'anastomoser avec une autre gaîne semblable, pour

permettre aux tubes-nerveux que toutes deux renferment, de

se mêler et de passer d'un nerf dans un autre.

On ne trouve le périnèvre qu'en dehors de la dure-mère dans

les nerfs moteurs, et seulement au-dessous des ganglions dans

les nerfs sensitifs ;
il existe également dans les racines et dans

les rameaux blancs du grand sympathique. 11 cesse au-dessus

des ganglions splanchniques, pour reparaître au-dessous.

Les nerfs optiques, auditifs et olfactifs n'en présentent pas

(voy. n° 115) ; il en est de même des fdets gris du grand sym-

pathique (voy. n° 123).

La substance du périnèvre est homogène, striée ou non, très-

finement granuleuse, incolore, transparente ; elle se plisse faci-

lement, elle est très-résistante, peu extensible et peu élastique.

Sa déchirure offre tantôt des bords nets, qui se recourbent sou-

vent sur eux-mêmes; tantôt elle est irrégulière et denticulée.

Les stries, quand elles existent, ne se montrent que par places
;

elles sont disposées suivant la longueur de la gaîne; elles sont

finement flexueuses et d'une très-grande délicatesse. — Quant

aux granulations, elles sont répandues d'une manière uniforme

dans toute l'étendue de la substance.

Le périnèvre est partout pourvu de noyaux, mais ils sont en

général inégalement distribués, plus rares et plus espacés sur

les gaines les plus larges. Ils font généralement saillie en dehors,

quelquefois en dedans. Ces noyaux sont ovoïdes, à grand dia-
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mètre géiiéralenient parallèle à la direction du iierl". Leur lon-

gueur peut varier de 0,015 à 0,024, leur largeur de 0,004 à

0,006, leur épaisseur de 0,005 à 0,004. Ils sont parfois irré-

guliers, et même recourbés en arc. Le contour en est pâle, ils

sont transparents, peu foncés, légèrement grisâtres, granuleux,

à granulations grises uniformes. Ils n'ont pas de nucléole. —
L'acide acétique courbe légèrement ces noyaux, les contracte, les

déforme un peu et les rend plus étroits, plus foncés sur les

bords.

La longueur des gaines du périnèvre varie nécessairement

comme les éléments qu'elles embrassent. — Les gaines les plus

larges s'observent dans les nerfs de la vie animale et dans les

cordons de communication du grand sympathique. Là elles

atteignent jusqu'à 0,200 ou 0,500 de diamètre, c'est-à-dire

qu'elles forment avec leur contenu, un ensemble nettement vi-

sible sans le secours d'aucun mstrument. C'est ce que l'on appe-

lait autrefois les fibres nerveuses.

Les gaines les plus larges ne mesurent guère plus de

0,002 à 0,005 d'épaisseur, mais cette épaisseur ne reste pas

partout proportionnelle au diamètre de ces gaines; elle. aug-

mente, au contraire, chez les plus petites, presque en raison in-

verse de leur diamètre. En sorte que là où la gaine ne renferme

plus qu'un ou deux tubes-nerveux, son épaisseur peut atteindre

0,008 ou 0,010 et même plus.

Nulle part, en aucun cas, le périnèvre ne se laisse traverser

par les ramifications même les plus déliées du système circu-

latoire. Il isole donc parfaitement les tubes-nerveux qu'il ren-

ferme, des capillaires ambiants.

Le périnèvre apparaît dans les nerfs vers le milieu de la vie

intra-utérine.

L'acide acétique et l'acide sulfurique très-étendus pâlissent

le périnèvre, le gonflent et en môme temps le resserrent ; ils y

déterminent des plis épais et arrondis. La potasse agit de même.

— Une partie d'acide nitrique du commerce étendue de deux

ou trois parties d'eau est le meilleur réactif du périnèvre, il le

resserre vivement, et y détermine des plis assez élégamment dis-

posés. Il rend les lambeaux de gaines un peu plus roides et
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senilji(! leur duiiiicr (juciqiic cliosn de parchciiiiiié. En iiiiiiiie

temps celles-ci deviennent plus neltes et plus houiof^ènes, pen-

dant que le tissu laniineux ambiant est gonflé et réduit à l'étal

amorphe.

Étude. La préparation et l'étude du |)érinèvre ne présentent

que peu de difficultés
;
dans les parties du système nerveux que

nous avons indiquées, où les gaines de périnèvre ont le. plus

grand diamètre, et sont même visibles à l'œil nu, il suflil d'en

isoler une autant que possible. On y parvient en général assez

facilement en opérant avec des aiguilles fines sur un porte-objet

placé sur un fond noir. Avec quelque habitude on peut, dans ces

conditions, distinguer à l'œil nu le périnèvre du tissu lamineux

qui l'environne, plus grisâtre, plus pâle et demi-transparent. On

arrive à les séparer par des tractions et des pressions convena-

blement exercées. On porte ensuite la préparation sous le mi-

croscope, où l'on voit la gaîne homogène dépassée à ses deux

extrémités par le faisceau de tubes-nerveux qu'elle embrasse.

H est même possible d'arriver à l'ouvrir en partie, à la vider à

peu près convenablement de son contenu sans le secours d'au-

cun agent chimique et avec les seules aiguilles. Nous rappelle-

rons enfin que quelques observateurs minutieux sont parvenus,

à force de précautions et de déhcates opérations, à injecter les

gaines de périnèvre.

Dans l'épaisseur des tissus, où le périnèvre n'entoure plus

qu'un ou deux tubes-nerveux, sa préparation est la même que

pour étudier la distribution extrême des éléments nerveux, c'est-

à-dire qu'on cherche à rendre transparents les tissus ambiants

par quelque agent qui ait sur le périnèvre une action contraire.

C'est donc à l'acide nitrique étendu de deux ou trois parties

d'eau qu'on donnera naturellement la préférence.

Pathologie. Le périnèvre offre assez souvent une modification

de structure qui peut être sénile ou pathologique. Tantôt celle-ci

paraît généralisée, tantôt on ne la voit que sur quelques gaines

dans un seul nerf, ou même sur certaines parties d'une gaîne

seulement : c'est en général chez les sujets qui ont dépassé

quarante ou cinquante ans.

Elle est caractérisée par le dé[)ôt dans la substance du pén-

11
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lièvre; de granulations, tantôt éparses, tantôt plus ou moins

rapprochées ou même contiguës. Elles forment alors des pla-

ques d'étendue et de configuration variées, mais elles sont en

général toujours plus abondantes sur les gaines larges. Elles

offrent tous les caractères des granulations-graisseuses; mais,

comme elles sont incluses dans l'épaisseur de la substance du

périnèvre, les dissolvants des corps gras ne les atteignent qu'au-

tant que celui-ci a été préalablement attaqué par l'acide acé-

tique. Partout où elles existent, ces granulations donnent au pé-

rinèvre un aspect spécial et parfois très-élégant.

Le rôle du périnèvre dans la pathologie générale paraît être

tout négatif; il ne participe pas ordinairement des altérations

morbides des tissus ambiants. Ceux-ci peuvent s'enflammer,

peuvent subir diverses modifications histologiques, le périnèvre

protège les éléments qu'il entoure, inaccessible. Les gaines sont

parfois dissociées, séparées les unes des autres, mais chacune

garde son intégrité propre, chacune défend et conserve à l'état

sain, — sauf compression, — les éléments anatomiques qu'elle

renferme.

126. Tissu des nerfs. Nous avous déjà VU quelle était la

structure des filets gris du grand sympathique (voy. n" 123).

Nous n'avons à parler ici que des nerfs proprement dits et des

filets blancs du grand sympathique.

Ils offrent d'abord un nombre plus ou moins considérable de

gaines de périnèvre avec leur contenu, c'est-à-dire :

1°- Des tubes-nerveux larges ou minces;

2" Des fibres-de-Remak
;

3" Desfibres-lamineuses.

Tous ces éléments sont dans un parallélisme à peu près parfait.

Entre les gaines de périnèvre on trouve une certaine quan-

tité de tissu lamineux avec tous ses caractères, il les entoure et

les joint, enfin, il donne également au nerf une sorte d'enve-

loppe assez lâche. Ce tissu lamineux interposé porte le nom de

névrilème. Lui seul est vasculaire, et comnlë nous avons vu que

le périnèvre ne se laisse, en aucune circonstance, pénétrer ou

traverser par les capillaires, c'est au réseau sanguin de ce tissu

lamineux interposé que les éléments nerveux, tubes, fibres-de-
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Reiiiak, etc., empiuiitent à travers le périiièvre les sucs nutritifs

qui leur sont nécessaires.

Les névromes ne sont que des tumeurs fibreuses du iiévri-

lèiiie (voy. n" 80). Ils ont trouvé mention en leur place : ils

se développent exclusivement dans le tissu lamineux du névri-

lème et écartent les gaines de périnèvre, qui, là comme en toute

circonstance, gardent leur rôle protecteur.

127. Terminaison des nerfs. Le mode de terminaison des

nerfs paraît être variable selon les organes où ils se distribuent '.

1" Billrotli a décrit, sous la muqueuse intestinale, un véritable

plexus nerveux dont les mailles sont formées par les anasto-

moses des extrémités des éléments nerveux eux-mêmes ^
;

2° La terminaison en anses, qu'on a cru longtemps générale,

est au moins très-rare, si même elle existe
;

3" Le mode de terminaison qui paraît le plus fréquent est le

suivant : Le cordon nerveux, devenu de plus en plus mince,

finit par être réduit à un seul tube. La substance-médullaire dis-

paraît, en sorte que l'axe n'est plus environné que par l'enve-

loppe-propre et par le périnèvre appliqués l'un contre l'autre et

confondus. Eux-mêmes s'amincissent peu à peu et finissent par

disparaître tout à fait, laissant à découvert l'extrémité de l'axe.

Celui-ci, qui s'est bifurqué souvent dans cette dernière partie de

son trajet, se termine soit en pointe aiguë, soit en bouton,

comme cela se voit parfois dans les muscles. — Ce mode de ter-

minaison devra être étudié en traitant des portions de muscle

par la soude ou par la potasse étendues. Ces agents rendront

les éléments nerveux plus opaques, en même temps qu'ils

donneront à toutes les parties ambiantes une plus grande trans--

parence.

4° Les éléments nerveux peuvent encore se terminer par une

extrémité coupée carrément, et qui se trouve en contact immé-

diat avec l'extrémité d'un autre élément organique que nous

étudierons sous le nom de cellule-épithéliale cylindrique; tel

paraît être au moins le mode de terminaison des éléments des

nerfs olfactifs.

Voy. ViRCHow, la Pathologie cellulaire, leçon XII.
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5" Enfin, dans nne autre variété, l'axe reste enveloppé jus-

qu'à son extrémité par le périnèvre, qui peut même être renforcé

de parties élémentaires nouvelles, de manière à former un vé-

ritable organe dont la structure nous reste à étudier : ces organes

portent, selon les régions de l'économie où on les rencontre, les

noms de corpuscules de Paccini et de corpuscules de Meissner
;

nous conserverons cette distinction, qui traduit d'ailleurs des

différences histologiques impor-

tantes.

128 Corpuscules de Paccini. Les

corpuscules de Paccini se rencon-

trent sur divers points de l'écono-

mie : sous la peau des doigts, dans

le mésentère, etc., etc.. Leurs

^' dimensions varient selon les ré-

gions.

(, Au centre est l'axe, enveloppé

du périnèvre épaissi ; il se termine

en bouton vers l'extrémité non

adhérente du corpuscule ; souvent

cet axe est bifurqué et quelquefois

replié sur lui-même.

Autour de ce périnèvre épaissi

règne une substance amorphe qui

forme la masse du corpuscule ; elle

est en couches superposées, s'em-

boîtant exactement, et d'autant

plus épaisses qu'elles sont plus ex-

térieures; cette matière est très-

dense, fibroïde, parsemée de

noyaux et de granulations : ces

noyaux sont nombreux, pâles
,

g.42,(l'aprcsKœlliker.— Grossissement
i • -i

de 350 diamètres.— Schéma montrant OVOÏdcS, pctltS ; lls mCSUrCUt CUVl-
la disposition des couches superposées _ f^

.

d'un corpuscule de Paccini; — fre axe ron 0,010 de loUg, et OUt en
enveloppé de (?, la gaine de périnèvre et ,,-,-> -T ii'i
se terminant en f par une extrémité général Icur grand axc parallèle
bifurquée

;
— c d couches de. matière 7 , . , -, t ' j

amorphe superposées. a CClui du COrpUSCUle. — L aCldC

acétique n'attaque pas cette substance.
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On pourra so servir, pour étudior los corpuscules de Paccini,

de pièces conservées et durcies dans l'alcool : on pratiquera des

coupes minces, ou bien l'on détachera peu à jieu, avec la

pointe de deux aiguilles, les couches successives, de manière à

mettre à découvert le périnèvre même, dans lequel on verra très-

bien l'axe par transparence. L'acide acétique et l'acide azotique

dilués aideront, dans une certaine mesure, à cette préparation

assez délicate.

129. Corpuscules de lUeissner. Ce nom a, sur celui de cor-

puscules du tact, l'avantage d'énoncer une simple vérité relative

à l'histoire de la découverte de ces corps, au lieu que le nom de

corpuscules du tact consacre une idée physiologique qui n'est,

à tout prendre, qu'une simple hypothèse. Nous verrons que des

points de l'économie qui semblent doués de la plus exquise sen-

sibilité tactile, entre autres la matrice des ongles, sont précisé-

ment dénués de corpuscules de Meissner.

Ces organes sont de petits corps tout à fait microscopiques,

ovoïdes, larges de 0,030 à 0,050 environ, et longs de 0,110 à

0,180. Ils sont pleins, peu transparents, à peine jaunâtres, for-

més d'une substance compacte, striée en travers. Cette substance

n'est que le périnèvre épaissi, et semble répondre à peu près à

la couche la plus interne des corpuscules de Paccini.

A l'intérieur, l'axe ou les axes que contient la gaîne dont le

corpuscule est le prolongement, décrivent quelques sinuosités et

se terminent en bouton.

On n'a trouvé jusqu'ici les corpuscules de Meissner que dans

les papilles de la langue et dans différentes régions de la peau,

où nous étudierons leur distribution en faisant l'histoire de cette

membrane. — C'est à la langue ou sur de minces tranches de

peau pratiquées à la plante du pied, à la paume de la main et

au bord des lèvres, suivant une direction normale à la surface

du corps, qu'on pourra trouver des corpuscules de Meissner. Il

faudra traiter la préparation par l'acide acétique et ensuite par

l'acide azotique étendu.
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CHAPITRE VIII

MUSCLES

150. Division. Les dénominations de muscles de la vie orga-

nique ou muscles involontaires^ d'une part, muscles de la vie

animale ou muscles volontaires, de l'autre, doivent être absolu-

ment rejetées de l'histologie, attendu que la répartition des

muscles de l'économie suivant leur structure ne répond nulle-

ment à cette classification exclusivement physiologique, et dé-

pend de l'origine seule des nerfs qui les animent; c'est ainsi

que le cœur, qui est un muscle involontaire s'il en fut, et qui

reçoit comme tel l'excitation du grand sympathique, se rap-

proche sensiblement par sa constitution intime des muscles sou-

mis à l'intelligence. Nous distinguerons donc simplement les

deux espèces de tissus contractiles qui vont se présenter à notre

étude par les noms de leurs éléments fondamentaux ; nous dirons :

1" Muscles à fibres-cellules;

2° Muscles à faisceaux-striés.

Les noms de muscles lisses, muscles striés, pour muscles à

éléments lisses, muscles à éléments striés, sont des expressions

elliptiques qui sont peu de mise dans le langage scientifique, et

qui ont l'air d'étendre les propriétés de certains éléments à des

tissus qui ne les partagent pas réellement. Nous nous servirons

simplement des termes muscles pâles et muscles rouges, qui ont

l'avantage de distinguer nettement les deux tissus contractiles

de l'économie par deux propriétés physiques inhérentes à leur

substance, et dépendant directement de la nature de l'élément

fondamental qui entre dans leur composition.

Quant aux prétendus muscles mixtes, ils n'existent pas en

réalité. On a parfois donné ce nom aux sphincters des extrémités

du tube digestif, qui, en effet, participent à la fois, dans certaine

mesure, des propriétés physiologiques des muscles pâles et des

muscles rouges ; mais ils n'offrent pas vraiment une texture nou-
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velle; ce sont des orjj(aiies sliiiplemeiit formés pai- l'adjonction

d'un muscle à fibres-cellides, et d'un ou de plusieurs muscles à

faisceaux-striés, tous superposés dans un ordre déterminé, tous

d'ailleurs très-reconnaissables à l'œil nu par leurs caractères

spéciaux,

I, — Muscles a fibres-cellules

131. Structure. Les muscles à fibres-cellules sont extrêmement

nombreux dans l'économie, beaucoup plus que les muscles rou-

ges, seulement la plupart sont miscroscopiques. Cbaque poil,

cbaque division dernière des glandes en possède un ou plusieurs.

•— Qu'ils soient tels ou qu'ils mesurent le diamètre d'une co-

lonne charnue de la vessie, leur structure est partout à peu près

identique. Ils renferment comme éléments anatomiques :

r (E. F.) Des fibres-cellules
;

2° (E. A.) Des fibres-dartoïques
;

3° — Des fibres-lamineuses
;

4" — Des vésicules-adipeuses;

5** — Des capillaires.

Les fibreS'Cellules sont réunies en faisceaux primitifs cylin-

driques, mesurant de 0,050 à 0,100 ou 0,120 de diamètre,

selon la région de l'économie, ou même dans un seul muscle. Ces

faisceaux sont uniquement constitués par des fibres-cellules pa-

rallèles, juxtaposées avec leurs extrémités intriquées, engrenées

les unes dans les autres ; elles adhèrent par simple contact

(voy, n° 2), et il est, en général, difficile de les désagréger ; ces

faisceaux se divisent rarement. Aucun capillaire ne dépasse leur

limite externe et ne pénètre entre les éléments qui les com-

posent.

A côté de tout élément contractile il existe toujours une autre

force dont le rôle passif consiste à proA^oquer le retour de l'élé-

ment contracté à son état primitif. Pour les faisceaux de fibres-

cellules, cette force est représentée par des fibres-dartoïques que

l'on voit ramper à leur surface.

Certains muscles pâles de l'économie ne comportent qu'un

faisceau semblable à ceux que nous venons de décrire. Mais la
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plupart, comme les parois de la vessie ou de l'intestin, se com-

posent de la réunion d'un nombre considérable de faisceaux

primitifs semblables. Alors c'est entre eux que se trouvent les

éléments accessoires. Les fibres-lamineuses, disposées parallèle-

ment à eux, forment une mince trame où sont les capillaires.

Ceux-ci offrent en général des mailles allongées, presque rectan-

gulaires, et dont le grand diamètre est parallèle à l'axe des fais-

ceaux primitifs. — On peut trouver aussi entre eux, surtout à

à la vessie et

dans les parois

du gros intes-

tin, des vésicu-

les-adipeuses.

Ordinaire-

ment, dans les

plus gros mus-

cles pâles, plu-

sieurs fais-

ceaux primitifs

et les éléments

interposés à

eux se réunis-
Fig. 43, d'après une pièce injectée de Gerlach. — Grossissement de „p„i nniir fnr

45 diamètres. — Distribution du sang dans les muscles pâles.
oclll puui 101-

mer des fais-

ceaux secondaires séparés par une certaine quantité de tissu

lamineux normal.

Ce sont des faisceaux secondaires qui constituent ce que l'on

appelle les fibres circulaires de l'intestin ; ils ont là environ

0,250 à 0,500 de diamètre ; mais ces faisceaux secondaires peu-

vent être beaucoup plus larges. A la surface externe de l'utérus,

sous le péritoine, ils ont quelquefois 2 millimètres
; enfin les co-

lonnes charnues de la vessie ne sont pas autre chose que des

faisceaux de cet ordre.

Étude. On pourra facilement distinguer et étudier les faisceaux

primitifs de fibres-cellules, en laissant agir pendant quelques

jours sur une vessie de nouveau-né un mélange de dix parties

d'eau et d'une partie d'acide azotique du commerce. Le tissu
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laminoux ambiant ost dissous, nt il ne rosto (fuo los faisceaux de

libres-cellules, teints d'une belle eouleur jaune.

Pathologie. Il peut y avoir, par place, hypertrophie du tissu des

muscles pâles, et il en résulte des tumeurs extrêmement rares,

mais que M. Ch. Robin a cependant deux fois observées : une

fois sur les parois de la vésicule biliaire, une autre fois sur les

parois de l'intestin grêle. C'est à ces productions pathologiques

que doit être exclusivement réservé le nom de tumeurs myoides.

IL — Muscles a faisceaux-striés

132. Fibriiies>muscuiaires. La plupart des histologistes dé-

crivent comme élément fondamental des muscles rouges les

« fibrilles-musculaires » dont l'étude offre d'ailleurs les plus

grandes difficultés. Ces fibrilles sont cylindriques ; leur diamètre

est en général de 0,001, il peut être toutefois plus grand. —
Leur longueur est inconnue; peut-être n'a-t-elle pas d'autre me-

sure que la longueur du faisceau charnu dont les fibrilles-muscu-

laires font partie. Elles ne sont jamais ramifiées; leur substance

est molle, flexible, peu résistante ; elle n'est pas homogène et

offre alternativement, quand on la considère dans la longueur de

l'élément, des zones de couleur différente, les unes claires, et les

autres foncées. Ces zones jouissent individuellement de propriétés

optiques distinctes : l'une, la zone sombre, a la double ré-

fraction ; l'autre, la réfraction simple. En sorte qu'à la lumière

polarisée la première apparaît colorée en bleu, pendant que la

seconde est purpurine comme le ^^h ^^p ^B ^B'
champ d'observation au micro- F.g.X^^G^si^emenTdr^.oool^li^s.

scnnp — Fragment de librille-musculaire.

Une autre conséquence de cette différence de coloration est

l'aspect moniliforme que présente la fibrille. Les parties sombres

ont un diamètre apparent plus grand que les parties claires ;
mais

c'est là un simple effet de contraste des couleurs. On peut, à

volonté, le reproduire dans le monde visible en provoquant des

circonstances identiques. Que l'on trace entre deux lignes pa-

rallèles des espaces égaux, alternativement noirs et blancs, les
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espaces noirs paraîtront toujours plus larges. Dans les fibrilles-

musculaires, les zones claires et les zones foncées ont en réalité

le même diamètre.

Quand on a fait durcir des fibrilles-musculaires dans l'alcool,

elles deviennent cassantes, mais on remarque que toujours le brjs

s'effectue au contact d'une partie sombre et d'une partie claire,

jamais dans le milieu de l'une ou de l'autre.

Ces parties sombres ou claires ont été considérées par quel-

ques physiologistes comme indépendantes, et seulement juxta-

posées, formant autant d'éléments anatomiques ; on les a appe-

lées, dans ce cas, éléments sarceux.

L'eau gonfle les fibrilles-musculaires ; l'acide acétique les

gonfle également, les dissocie, les dissout et fait disparaître le

contraste des deux colorations. La potasse et les alcalis agissent

de même à des degrés divers. — L'alcool enfin, nous venons do

le voir, durcit les fibrilles et les rend cassantes.

L'étude des fibrilles-musculaires est difficile
;
elle ne pourra,

en tous cas, être tentée avec quelque succès qu'après celle des

faisceaux de fibrilles-musculaires dont nous parlerons plus bas.

Les préparations les plus favorables à éclairer l'opinion sur la

nature véritable des éléments fondamentaux des muscles rouges

seront celles qui auront bouilli quelque temps, et qui auront

ensuite séjourné dans l'alcool ou dans l'acide chromique très-

étendu. Ces deux derniers agents peuvent aussi être employés sur

des pièces fraîches ; il faudra seulement que l'on en prolonge

l'action pendant quelques jours. L'habitude et le tâtonnement

indiqueront les proportions les plus convenables et le temps

ordinairement nécessaire — La macération dans une eau

courante pourra aussi, dans certains cas, être utilement em-

ployée.

135. Physiologie des flbrilles>mnsculaires. LeS fibrillcs-mus-

culaires se développent sur des noyaux-embryoplastiques, qui

servent à ces éléments de centres d'évolution, comme aux fibres-

laraineuses, aux fibres-cellules, etc. (voy. n°^ 48 et 56). On voit,

quand l'embryon mesure environ 10 à 12 millimètres de long,

chaque pôle d'un certain nombre de noyaux-embryoplastiques

dont nous indiquerons phis loin les rapports et la situation, ap"
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paraître un faisceau de lîbriUes-nmsonlaires accolées; c'est, à

l'origine, une petite masse de substance striée en travers et ter-

minée par une extrémité mousse. Quand le faisceau naissant a

acquis une certaine dimension, le noyau est d'abord masqué,

puis il finit par disparaître.

Pour retrouver ces noyaux encore très-abondants, on peut

faire bouillir un fragment du cœur d'un nouveau-né, et le laisser

plusieurs semaines dans l'alcool. Alors on distinguera assez net-

tement, au milieu des fibrilles-musculaires à coloration alterna-

tive, un grand nombre de noyaux-embryoplastiques. L'addition

d'une goutte d'acide acétique rend ceux-ci encore plus visibles.

La fibrille-musculaire est comme la fibre-cellule un élément

essentiellement contractile , mais le mode de contraction de ces

deux éléments diffère complètement, et il en résulte une dissem-

blance parallèle dans les fonctions des muscles pâles, et des

muscles que forment les fibrilles-musculaires.

Au lieu de ces contractions lentes à apparaître, lentes dans

leur manifestation, que nous avons signalées chez les fibres-cel-

lules, nous avons ici un élément qui se contracte subitement

aussitôt que l'excitant a manifesté son action, soit directement,

soit par l'intermédiaire du système nerveux. Et cette contraction

subitement développée, au lieu de se prolonger ou de se renou-

veler pendant un certain laps de temps comme chez les fibres-

cellules, cesse généralement aussitôt que l'excitation a cessé.

Les fibres-cellules étaient toutes placées sous la dépendance

d'une région particulière du système nerveux, le grand sympa-

thique ; il n'en est plus de même ici : les fibrilles-musculaires

peuvent recevoir leur excitation de deux sources tout à fait dis-

tinctes, soit des nerfs du grand sympathique, soit des nerfs de la

moelle. Le second cas est de beaucoup le plus général, mais le

cœur rentre dans la première catégorie.

La contraction d'un muscle n'est que l'expression générale et

simultanée des contractions partielles de toutes les fibrilles-mus-

culaires qui entrent dans sa composition. De plus, comme toutes

ces actions élémentaires sont dirigées dans un sens commun, il

s'ensuit que la résultante de toutes ces forces est parallèle à ces

forces mêmes, et que l'on pourra reporter directement aux
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fibrilles-musculaires les différents phénomènes de contraction

observés ou calculés sur le muscle, total de toutes ces activités

individuelles. On voit que là encore il y aurait à faire un long

chapitre de physiologie élémentaire, en ne se servant, au besoin,

que des faits déjà acquis à la science.

La contractilité même du muscle est, comme nous l'avons dit,

une propriété inhérente à la fibrille-musculaire, et qui doit lui

être tout entière reportée. Si les nerfs, tant ceux des centres

que du grand sympathique, possèdent au plus haut degré la

faculté de provoquer la contraction des fibrilles-musculaires, si

les nerfs semblent leur excitant naturel et normal, ce serait

toutefois une grave erreur que de penser qu'ils possèdent seuls

cette propriété, et que c'est seulement sous leur influence que

les fibrilles peuvent se contracter.

M. Kûhne a montré, par des expériences directes, qu'il n'en

est pas ainsi : il a plongé dans différents réactifs l'extrémité de

muscles qui n'étaient en contact que par leur centre avec le sys-

tème nerveux, en sorte que les tubes-nerveux de ces muscles

se trouvaient absolument soustraits au contact direct du réactif,

et par suite à son influence. Or dans ces conditions, sans inter-

médiaire d'une excitation nerveuse quelconque, il a vu le muscle,

c'est-à-dire les fibrilles-musculaires entrer en contraction. —
De même l'électricité appliquée sur deux points rapprochés à une

extrémité d'un muscle, et en dehors du voisinage de tout tube-

nerveux, provoque une contraction.

Détournant au profit de la physiologie élémentaire les recher-

ches de physiologie générale faites sur les muscles, nous pou-

vons dire encore que la contraction des fibrilles -musculaires

n'en fait pas changer le volume absolu, c'est-à-dire qu'elles se

dilatent en se raccourcissant; — que, lorsque la contraction dé-

bute, elle est d'abord vive, puis qu'elle perd peu à peu de sa

vitesse; — que le retour aux dimensions premières se fait en

un espace de temps moindre que celui qui a été nécessaire aux

fibrilles pour atteindre leur maximum de contraction ;
— que la

durée de la contraction varie avec la quantité du raccourcisse-

ment, et surtout avec la résistance que la fibrille doit vain-

cre ;
— etc., etc.
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Sur les suppliciés, l'excitabilité des muscles, autrement dit la

vie des librilles-musculaires, persiste encore dix ou douze heures

après la mort. Elle dure plus dans un milieu tempéré que

(pjand le sujet est exposé à un refroidissement rapide. La v\^i-

dité cadavérique paraît avoir également son siège exclusif dans

la substance même de ces éléments *.

Nous avons vu déjà que certains éléments présentaient une

sensibilité spéciale à l'action de divers agents physiques ou chi-

miques. Cette spécificité d'action n'a nulle part été mieux étu-

diée que pour les fibrilles-musculaires ^ M. Cl. Bernard a mon-

tré, en effet, qu'un certain nombre de substances pouvaient

provoquer presque instantanément, parleur contact, la cessation

de toute contractilité dans les muscles, c'est-à-dire, pour l'histo-

logiste, la mort immédiate de la fibrille-musculaire, et la mort

de l'individu par la mort du système qu'elles composent. Les

[)oisons qui produisent cet effet sont : le sulfo-cyanure de po-

tassium, — le venin que sécrète la peau de quelques batraciens,

entre autres le crapaud, — l'anthiar de Java, — et certains pro-

duits apportés d'Amérique sous le nom de curare, mais qui n'en

ont aucun des caractères physiologiques : M. Cl. Bernard les ap-

pelle faux curares.

lo^. Pathologie des fibrilles - musculaires . Quand une

fibrille-musculaire a été lésée dans sa continuité, la réparation

ne paraît pas possible ; elle demeure divisée pour toujours. Les

deux extrémités deviennent des individualités distinctes, et ce

sont d'autres éléments qui s'interposent à elles.

On ne connaît pas de tumeurs où se rencontrent les fibrilles-

musculaires.

Leur pathologie propre est complexe. Ces éléments ne fonc-

tionnent d'habitude que sous l'influence du système nerveux.

Ils sont, par rapport aux nerfs, dans une sorte de dépendance

plus marquée que pour tout autre élément. Il en résulte qu'ils

peuvent bien être primitivement atteints, mais qu'ils peuvent

* Voy. Béclard, Précis de la physiologie, 4= édition, p. 600 et suiv.

- Voy. Cl. Bernard, Leçons sur les substances toxiques et médicamenteuses,

1854, p. 355 et suiv.— Georges Pouchet, Compte rendu des leçons de M. Cl. Ber-

nard, dans le Progrès, p. 604, 652, 658.
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aussi soultrii" de l'absence d'un stimulus nécessaire, et que n'ap-

portent plus des neris malades d'une façon ou d'une autre. Pour

nous servir des termes consacrés en pathologie, les altérations

des librilles-musculaires peuvent être primitives ou consécu-

tives. Mais dans l'impossibilité à peu près absolue où nous som-

mes d'observer directement des éléments aussi ténus que les

librilles-musculaires, nous devons rejeter l'étude de leurs altéra-

tions morbides après celle d'éléments complexes qu'elles contri-

buent à former et dont l'examen sera plus facile et plus pratique.

135. Faisceaux-striés. Les fibrilles-musculaires ne se rencon-

trent jamais isolées dans l'économie ; elles sont partout réunies

en nombre plus ou moins grand, mais toujours considérable, et

forment ainsi des faisceaux. De plus, dans un même faisceau,

toutes les fibrilles sont juxtaposées de telle manière, que les par-

ties claires de l'une correspondent aux parties claires de toutes

les fibrilles voisines. Il en résulte que les parties sombres dispo-

sées de même les unes auprès des autres, dessinent sur les fais-

ceaux des lignes ou stries foncées et transversales qui leur ont

valu la qualification sous laquelle on les désigne.

Mais cet assemblage est ordinairement revêtu d'une enveloppe

ou gaîne entièrement fermée qui isole chaque faisceau-strié des

tissus ambiants, et qu'aucun élément anatomique, aucun nerf

ou aucun capillaire ne traversent. Cette gaîne porte le nom de

myolemme (syn. sarcolemme).

Ses dimensions générales varient naturellement comme le

faisceau qu'elle embrasse; son épaisseur est moindre que 0,001.

C'est une membrane transparente, élastique, beaucoup plus

résistante que la masse qu'elle contient. — Elle porte un nombre

plus ou moins grand de noyaux. Ils sont ovoïdes ou allongés ; ils

mesurent 0,010 de long et leur largeur atteint rarement 0,005
;

ils sont peu ou point granuleux, mais ils ont un contour nette-

ment accusé. Ils sont inclus dans l'épaisseur même du myo-

lemme, légèrement hypertrophié à leur niveau pour les loger.

— On trouve aussi quelquefois sur les myolemmes un certain

nombre de granulations-graisseuses.

Mais ces noyaux et ces granulations, comme le myolemme

lui-même, ne sont visibles que quand on a fait disparaître, par
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lin jH'ucédc |)iiiciiieiit chiminue, les stries des libi'ille's-iiiiiseii-

laires contenues dans l'intérieur de la gaine; en d'autres ter-

mes, quand on a dissous et rendu

transparent son contenu. On arrive à

ce résultat par l'emploi des dissol-

vants ordinaires des fibrilles-inuscu- c

laires, c'est-à-dire avec l'acide acéti-

que, les alcalis, l'acide chlorhydrique

étendus, etc., etc..

La genèse du myolemme olïre
"" -^

certaines particularités intéressantes, ''leJâ^'^il'iJÏSe;:^™!!!:;;

surtout quand on l'étudié en rap- t^^S^J^^^^^l^
nnrt avec celle des autres parties- *°"' ^^^ noyaux simples; — etpuii avec ceue ue^ duueb pdiuet,

^i^ov^^m. géminés avec quelques

constituantes du .faisceau-striée On s^muiations-gmisseuses.

voit le myolemme prendre naissance quand l'embryon ne mesure

encore que 6 ou 7 millimètres de long, c'est-à-dire avant Tépo-

que où se développent les fibrilles-musculaires (voy. n^'loû). Le

myolemme de chaque faisceau-strié futur a d'abord pour centre

de génération un noyau, puis successivement plusieurs noyaux.

Ceux-ci sont plus longs, quelquefois du double, et plus larges

que les noyaux-embryoplastiques , au milieu desquels ils appa-

raissent ; ils sont grisâtres comme eux, plus granuleux, à gra-

nulations uniformément distribuées, à contour net, mais géné-

ralement moins foncé. — On ignore s'ils naissent par genèse

spontanée ou s'ils ne sont qu'un état de développement ultérieur

des noyaux-embryoplastiques.

Quoi qu'il en soit, aux deux extrémités de ces noyaux, et

quelquefois même aux extrémités de deux noyaux accolés, ap-

paraît en même temps une petite quantité de substance ho-

mogène pâle , sous forme de deux prolongements effilés et

seulement un peu élargis vers le point où ils adhèrent au

noyau. — Ces corps, dont le mode d'apparition rappelle celui

des fibres-lamineuses, s'allongent peu à peu et se soudent bout

à bout en séries
;
puis le myolemme primitif, ainsi constitué,

s accroît rapidement, offrant l'apparence d'une bandelette pâle,

* Voy. Cil. Robin, Mémoire sur lé naissance et le développement des éléments

musculaires; daus les Mémoires de la Société de biologie, 1854, p. 201.
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allongée, avec des noyaux d'espace en espace, mais sans cavité.

' Lorsque l'embryon atteint environ la longueur de 18 à '20 mil-

limètres, il se produit dans l'épaisseur de cette bandelette des

granulations-graisseuses jaunâtres ; ensuite elle se creuse d'une

cavité qui sera celle du myolemme, celle que vont occuper les

librilles-musculaires. En effet, on y voit bientôt apparaître, au

jnilieu d'une substance granuleuse grisâtre les noyaux qui, à

leur tour, serviront de centres de génération aux fibrilles-mus-

culaires, d'après un procédé de développement identique et que

nous avons indiqué plus haut (voy. n° 135).

Quant aux noyaux qui avaient servi de centre de génération

au myolemme, ce sont eux que l'on retrouve plus tard dans la

paroi de la gaîne.

Nous avons dit (voy. n" 131), en parlant des muscles lisses,

que tout élément contractile avait nécessairement à côté de lui

un élément élastique destiné à le ramener après la contraction

à sa forme primitive. Pour les fibres- cellules c'étaient les élas-

tiques. — Pour les fibrilles-musculaires, la force qui balance

leur activité, est le myolemme dilaté transversalement pendant

la contraction, et qui tend à revenir à ses dimensions premières,

celles qu'il a quand le muscle est en repos.

Chaque gaine de myolemme et le faisceau de fibrilles-muscu-

laires strié en travers qu'elle renferme, forment donc en réalité

un élément anatomique complexe à la manière des tubes-ner-

veux (voy. n° 11 6), aussi bien au point de vue anatomique qu'au

point de vue physiologique : c'est à lui que nous réservons

exclusivement le nom de « faisceau-strié. »

Les faisceaux-striés ont une longueur qui varie avec la masse

charnue dont ils font partie. Ils s'étendent toujours d'une extré-

mité de celle-ci à l'autre ; ils ne sont jamais ramifiés ni anasto-

mosés. — Ils mesurent en général 0,020 à 0,150 de diamètre.

Ces deux extrêmes peuvent se trouver dans le même muscle. Le

diamètre d'un même faisceau peut aussi varier selon l'état de

santé ou de maladie. Ils sont irrégulièrement cyhndriques,

offrant des parties de leur surface courbes, et d'autres planes

par pression réciproque, les premières en contact avec le tissu

ambiant, les secondes en contact avec les faisceaux voisins. Dans
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un groupe de faisceaux-striés, il peut s'en trouver qui soient

entièrement prismatiques.

Les stries transversales sont espacées comme les parties claires

et sombres des librilles-musculaires, c'est-à-dire de 0,001 en-

viron. Elles sont en général nettement accu- Î^^S
'

sées, un peu onduleuses. S^M
La lumière joue sur elles de telle façon que

{

"~^
i

la même strie est ici très-fme, à peine visible
;

là très-large, très-foncée. — Si l'on vient à dé-

truire par la pression le parallélisme des fibril-

les-musculaires, l'état strié disparait et est rem-

placé par un état pointillé spécial qui résulte de

la disposition confuse des fibrilles-musculaires,

et du manque de rapport entre les parties simi-

laires, claires ou foncées, de ces éléments.

Outre les stries transversales, on observe dans S
la plupart des faisceaux-striés un certain nom-

^ '^
^ _ . _ . Fig. 46. — Grossissement

bre de stries lonçfitudinales perpendiculaires de 250 diamcircs. —
'-^

.

^ '^

^
Faisceau-strié à 1 état

aux premières, mais beaucoup plus espacées, normal dans une partie
^ '

.
'- ^

1 p • desonétcndu(3;— dans

et n'occupant iamais toute la longueur du fais- l'autre, l'action d'un

. . , .
dissolvant des fibrilles-

ceau. Ces stries varient selon les régions du musculaires laisse voir

.
- ' 1 II

'^ myolenime et ses

corps et selon les individus. En général elles noyaux.

sont abondantes dans les muscles qui travaillent beaucoup,

comme ceux des bras, des jambes chez l'homme. Les stries

transversales, au contraire, se voient d'autant mieux qu'on ob-

serve les faisceaux-striés d'un muscle plus pâle, moins énergique,

tel que le diaphragme, le psoas d'une femme, etc.

Nous avons vu plus haut que les capillaires et les nerfs ne fran-

chissaient pas le myolemme. C'est par conséquent à travers sa

substance que les fibrilles-musculaires reçoivent les particules

nutritives nécessaires à leur existence, et le stimulus nerveux

qui ne paraît pas moins indispensable à leur intégrité matérielle.

Préparation. L'étude des faisceaux-striés est une des plus fa-

ciles de l'histologie, il suffit de porter sous le microscope un

lambeau de muscle frais pour les apercevoir. On les verra très-

bien sur des muscles ayant séjourné dans l'alcool ou dans l'acide

chromique très-étendu, mieux encore sur un morceau de muscle

12
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qu'on aura fait bouillir. On en prendra une parcelle; avec des

aiguilles fines, on la dissociera en ses parties les plus ténues, et

l'on observera directement. — Cette étude devra naturellement

précéder celle des fibrilles-musculairea elles-mêmes (voy. n° 132).

156. Tissu (les muscles volontaires. Le tissu des muscles vo-

lontaires, c'est-à-dire des muscles rouges à l'exception du cœur,

renferme les éléments suivants :

1° (E. F.) Des faisceaux-striés;

2" (E. A.) Du tissu lamineux;

5° — Des vésicules-adipeuses
;

4" — Des nerfs
;

5" — Des capillaires.

Les faisceaux-striés sont tous parallèles, ou, s'ils forment un

angle, celui-ci est toujours très-aigu. Ils sont réunis au nombre

de sept, huit ou dix pour former des faisceaux que nous appel-

lerons secondaires. Ce sont eux qu'on nommait autrefois fibres

musculaires , et l'on voit que loin de former une unité anato-

mique ces prétendues fibres sont des faisceaux d'éléments anato-

miques complexes, qui eux-mêmes sont des faisceaux d'éléments

encore plus petits, c'est-à-dire de fibrilles-musculaires.

Dans ces faisceaux secondaires,

les faisceaux-striés sont en contact

les uns avec les autres sans inter-

position d'aucune substance et

d'aucun élément anatomique. Ils

se compriment un peu réciproque-

ment et deviennent légèrement po-

lyédriques. Les plus externes seuls

sont en rapport avec les capillai-

res, qui ne pénètrent pas plus dans
Fig. 47. — Grossissemcnl de 550 dlaiiiè- i p •

i • i
très. — Coupe transversale d'un fais- ICS laiSCCaUX SCCOUdaireS que daUS
ceau secondaire formé de faisceaux- i p •

, • , t m -

striés; —*ft fibrilles-musculaires; - ^GS laiSCeaUX-StneS. LeS ele=
flfl myolemme qui les environne.

, , , i

ments nerveux se comportent selon

toute apparence comme les capillaires, avec cette exception qu'ils

ne se répandent que dans le milieu de la masse charnue, et que

les extrémités de celle-ci en sont dépourvues. Mais nous ren-

voyons aux expériences de M. Kùhne, dont nous avons parlé plus
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liant; en même temps qu'elles prouvent que la coutraclilitc est

inhérente aux librilles-musculaires elles-mêmes et tout à fait

indépendante (les nerfs, elles

montrent aussi qu'un stimu-

lus quelconque, cliimiquc

ou physique, et à plus forte

raison le stimulus nerveux,

appliqué sur un point de leur

parcours, suflit à provoquer

la contraction de l'élément

dans toute sa longueur, qui

est celle du muscle.

Le tissu lamineux qui joue

dans les muscles le rôle d'é-

lément accessoire, })rend le

nom de périmyshim. Il forme

autour des faisceaux secon-

daires de minces couches,

qui logent des capillaires à

mailles allono'éeS niais par- Fig. 48, d'après Kœlliker. — Grossissement de
"-' loO diamètres. — Schéma montrant la disposi-

fois à peine plus larges que tlon des capillaires dans un muscle Yolontaire.

le diamètre des capillaires mêmes; ces vaisseaux forment, par

conséquent, une sorte de treillis serré autour des faisceaux se-

condaires, sans pé-

nétrer entre les fais-

ceaux-striés.

Les faisceaux se-

condaires , à leur

tour, sont réunis en

groupes plus ou

ïnoins considérables

et forment ainsi des

faisceaux VOlumi- FJg- *i9. d'après KœlliUcr. — Grossissemen de 50 diamètres.
— Section transversale du périmysium du sterno-cleido-

'neUX de troisième mastoïdien; — c lames minces de tissu-laniineux en mailles

polyédriques entourant les faisceaux secondaires formés de

ordre. Ce sont des faisceaux-striés; — /,' lame plus épaisse séparant les faisceaux

arrondis de troisième ordre et formant autour du muscle

cloisons épaisses de une gaine continue.

tissu lamineux qui les séparent; elles logent aussi les troncs
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vasculaircs ot les troncs nerveux de l'organe, et de plus une

notable proportion de vésicules-adipeuses, au moins dans cer-

tains muscles, dans le grand fessier par exemple.

Enfin la masse charnue toute entière est enveloppée aussi

d'une couche de tissu lamineux, et toutes les cloisons dont nous

venons de parler, qui se rattachent <à elle de près ou de loin,

peuvent être considérées comme les prolongements et les dé-

pendances de cette gaîne commune.

157. Pathologie des muscles. Les faisceaux-striés, comme la

plupart des tissus constituants, ne se réparent pas. Après une

section totale ou partielle du muscle, chaque extrémité des fais-

ceaux-striés divisés prend une individualité propre, si les maté-

riaux nécessaires à sa vie continuent à lui être apportés par le

système circulatoire, et si elle reste à même de recevoir l'excita-

tion nerveuse nécessaire à son intégrité morphologique.— En-

tre les deux extrémités divisées apparaît du tissu fibreux qui les

réunit à la manière d'un tendon, de sorte que le muscle devient

en quelque façon digastrique.

Nous avons dit plus haut (voy. n" 134) que les maladies des

fibrilles-musculaires pouvaient être primitives, ou consécutives à

une lésion nerveuse. Sans nous occuper ici de la question étio-

logique, nous signalerons simplement trois modes d'altération

des muscles. On les appelle :

1° L'atrophie musculaire progressive
;

2° La transformation fibreuse
;

0° La substitution graisseuse.

Les deux premières altérations sont en réalité des maladies

des fibrilles-musculaires seules : le myolemme n'est pas attaqué,

et si son volume varie, c'est en raison seulement de la diminu-

tion de la masse contenue dans son intérieur. — La troisième

est une altération qui porte à la fois, quand elle arrive à son

plus haut degré, sur les fibrilles-musculaires et sur le myo-

lemme '.

1° Atrophie ^nusculaire progressive. Il convient de réserver

le nom d'atrophie musculaire progressive (syn. atrophie mus-

' Voy. Cu. Robin, Dictionnaire de Nysteti, 1857, articles Atrophie et Musculaire
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culaire primitive ou idiopathique) à une alîoction dos fil)rilles-

musculaires qui n'attaque qu'elles et qui est toujours primitive.

Car, pendant que les faisceaux-stries subissent les altérations

que nous allons décrire, les nerfs conservent intacts leur struc-

ture et leurs fonctions.

Les faisceaux-striés diminuent de diamètre, ils peuvent être

ainsi réduits au dixième de leur volume primitif. Quand ils en

ont atteint environ la moitié, les stries deviennent moins nettes,

les faisceaux se remplissent de granulations, pour la plupart

grisâtres; mais quelques-unes sont graisseuses. — L'altération

faisant toujours des progrès, le contenu de certains faisceaux-

striés disparaît complètement. Cependant môme dans cet état

avancé de lésion, le myolemme est resté intact, on le trouve ne

renfermant plus à son intérieur que quelques traînées molécu-

laires ou des noyaux-embryoplastiques ;
il est seulement plissé,

revenu sur lui-même, et mesure quelquefois à peine 0,010 de

diamètre. L'organe tout entier prend une apparence rosée ou

jaunâtre.

Les muscles atteints d'atrophie progressive, perdent peu à peu

la faculté de se contracter sous l'influence des excitants, et

même du plus puissant de tous, de l'innervation. Mais déjà bien

avant cela, ils sont devenus insensibles à l'action de l'électri-

cité.

2° Transformation fibreuse. Ce nom est mauvais et exprime

toute autre chose que l'essence même de la lésion qu'il est appelé

à désigner. La soi-disant transformation fibreuse est encore,

comme la maladie précédente, une atrophie du contenu du myo-

lemme, seulement elle paraît presque toujours, sinon toujours,

consécutive à une lésion nerveuse : c'est elle, entre autres, qui

atteint les muscles épicondyliens dans le saturnisme.

Les faisceaux-striés diminuent d'abord de largeur. Ils peuvent

être réduits à 0,008 ou 0,010 de diamètre. Ils diminuent aussi

un peu de longueur. Quand ils n'ont plus que le quart environ

de leur volume normal, les stries disparaissent complètement.

Le myolemme ne renferme plus qu'un contenu amorphe, fine-

ment granuleux, à granulations rares, très-fines et non grais-

seuses. — Pendant ce temps, ni le tissu lamineux, ni les vési-
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ciiles-adipeiises normalement interposées aux faisceaux-striés

n'ont augmenté de quantité. 11 n'y a pas eu transformation, sub-

stitution d'un élément à un autre, mais seulement atrophie spé-

ciale d'un élément.

Comme ce tissu lamincux qui persiste, se trouve à la fois

dénué et des fibrilles-musculaires qui l'accompagnaient, avec

leur riche coloration, et du réseau capillaire qui les alimentait

et qui a disparu avec elles
;
comme le contenu actuel du myo-

lemme est pâle et transparent; comme à travers toute cette

trame on aperçoit, grâce à cela, les aponévroses d'insertion

du muscle atrophié, il résulte de tout ceci un aspect particu-

lier qui est d'ailleurs celui du tissu lamineux; et la colora-

tion pâle de ces muscles fait le contraste le plus tranché

avec la couleur vive des muscles du voisinage qui sont restés

sains.

5° Substitution graisseuse. Cette altération, comme la précé-

dente, est le plus souvent consécutive à une lésion nerveuse ; on

la rencontre dans les muscles dont les nerfs ont été coupés, dans

les paraplégies, et aussi dans les muscles immobilisés par suite

de lésions du système osseux, telles que les ankyloses, les coxal-

gies, etc., etc.. — Nous ne parlerons pas ici d'une maladie

du même ordre, fréquente dans le cœur, et dont nous renvoyons

l'étude après celle du tissu de cet organe.

Une particularité de ce genre de lésion, c'est qu'avant que la

substitution ne soit complète, on trouve dans l'intérieur du

muscle tous les degrés d'altération possibles, en sorte qu'on

peut observer en même temps sur différents faisceaux-striés

les phases successives dont nous allons parler.

Il n'y a pas dans cette maladie transformation graisseuse pro-

prement dite : les faisceaux-striés ne se transforment pas, ils

disparaissent, puis, en leur place, on voit se former un tissu

nouveau qui rappelle seulement, par certains points de sa struc-

ture, par la disposition générale de ses éléments, le tissu qui lui

a fait place et sur lequel il s'est en quelque sorte moulé.

Le phénomène initial de la lésion consiste en ce que les fais-

ceaux primitifs perdent leur aspect régulièrement strié, et qu'ils

se remplissent de granulations moléculaires. Ce n'est que consé-



Fig SO, d'après Follin. — Grossissement de

500 diamètres. — Faisceau-strié s'inliltrant de
granulations-graisseuses, et montrant le pre-

mier stade de la substitution graisseuse des

muscles.
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cutivemcnt à cette apparition d'un état ponctué spécial, que ces

i'aisccaux-striés commencent à diminuer de volume. Quand leur

diamètre est réduit de moitié

environ, ils ont perdu jusqu' i

la trace des stries, et toul(

leur substance se trouve rem

])lie de granulations grisâtres

d'aspect presque uniforme

Ces granulations ne sont pas

toutes graisseuses.

Arrivés à cet état, les fais

ceaux-striés ne dimiiment plus

guère de diamètre, ils se ré-

sorbent tout à fait ;
on aper-

çoit çà et là, le long d'un fais-

ceau primitif, des érosions,

des interruptions, ou bien il'

disparaît par les deux extrémités à la fois. On l'a comparé,

dans ce dernier cas, à une barre de plomb qui fond au feu. D'au-

tres fois les faisceaux-striés sont comprimés par les vésicules-

adipeuses voisines, et ils s'aplatissent avant d'être tout à fait

résorbés. Mais ce qui est caractéristiciue, c'est qu'à mesure que

les faisceaux-striés disparaissent, des séries régulières de vésicu-

les-adipeuses en prennent la place et se substituent amsi aux

éléments musculaires. — Quand la résorption des faisceaux-

striés n'est pas complète, les vésicules-adipeuses s'interposent

simplement à eux.

Le résultat de ces modifications successives, est une sorte

de tissu adipeux jaune, un peu rosé, offrant ceci de particulier

que les vésicules-adipeuses n'occupent que la place des faisceaux

secondaires, et qu'elles restent disposées en séries longitudinales

entre les cloisons intactes du périmysium.

138. Tissu du cœur. Le tissu du cœur offre avec celui des

muscles volontaires des différences essentielles. L'élément fon-

damental est bien encore la fibrille-musculaire, mais le myo-

lemme n'existe pas, en sorte qu'il n'y a dans le cœur aucun

élément élastique. Il n'en faut pas moins une force qui fasse
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o

5"

7"

(E. A.)

équilibre à la contractilité des fibrilles et qui les ramène à leur

état statique après chaque contraction; mais cette force est re-

présentée dans l'organe qui nous occupe, par le sang lui-même

poussé à l'oreillette par toutes les forces qui le font mouvoir dans

l'arbre veineux, et au ventricule par l'oreillette.

Le tissu musculaire du cœur, en dehors des membranes qui

peuvent en revêtir tant la face externe que la face interne, ren-

ferme les éléments suivants :

i° {E.F.) Des fibrilles-musculaires
;

Des noyaux-embryoplastiques
;

Des granulations-graisseuses
;

Des fibres-lamineuses
;

Des vésicules-adipeuses
;

Des capillaires
;

Des nerfs.

Les fibrilles-musculaires sont comme dans les muscles volon-

taires réunies en faisceaux qui offrent les mêmes stries transver-

sales et le même aspect caractéristique (voy. n" 135). En un

mot, étudiés sur un seul point de leur étendue et en dehors de

tout réactif, on pourrait les confondre avec les éléments com-

plexes auxquels nous avons réservé le nom de faisceaux-striés.

Seulement, dans le cœur, ces faisceaux ne

sont plusisolés par des gaines de myolemme,

ils n'offrent plus la même uniformité et la

même indépendance dans toute leur lon-

gueur, ils varient de volume, ils se bifur-

quent, ils se réunissent, ils s'accolent pour

se séparer encore, ils forment, en un mot,

une véritable trame contractile enlaçant

dans ses mailles les éléments accessoires.

A la surface du cœur, les faisceaux de

^'orSkîeS'deïsodi;: fibriUes-musculaires montrent toujours, et

£?TalispoSnT&.: en dehors de tout état pathologique, un

Safsceaux du'"''' Certain nombre de granulations-graisseuses.

Celles-ci paraissent avoir une tendance marquée à prendre dans

l'intérieur du faisceau une disposition longitudinale réguhcre.

— On trouve aussi aux faces internes et externes du cœur, dans
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les faisceaux de fibrilles-musculaires, uu certain iionihre de

noyaux-embryoplastiques. Nous avons vu déjà qu'ils étaient très-

abondants cbez le nouveau-né (voy. n^'loS).

C'est entre ces faisceaux, dans les mailles étroites qu'ils for-

ment, que se répandent les capillaires et les nerfs, au milieu

d'une petite quantité de tissu lamineux et de vésicules-adi-

peuses qui existent toujours aussi, à l'état normal, dans le tissu

du cœur.

Pathologie. De tous les muscles rouges, celui qui est le plus

souvent atteint de la lésion (jue nous avons décrite sous le nom
de substitution graisseuse (voy. n" 137) est le cœur. Nous ve-

nons de voir d'ailleurs que, même à l'état normal, on trouve au

milieu des faisceaux de cet organe des granulations-graisseuses

qui semblent indiquer comme une prédisposition spéciale de

ce muscle à la lésion dont nous parlons. Seulement, comme
l'intégrité d'un organe aussi important est indispensable au

maintien de la vie, très-rarement la maladie arrive à un état

avancé, et le sujet meurt en général avant que les stries n'aient

entièrement disparu, masquées par les granulations.

Il importe de ne pas confondre avec la substitution graisseuse

la surcharge graisseuse du cœur. Dans cette maladie, les élé-

ments fondamentaux du tissu ne sont pas malades, les vésicules-

adipeuses seules se sont multipliées outre mesure. Il n'y a pas

altération élémentaire proprement dite, il y a simple hypergé-

nèse des vésicules-adipeuses normalement contenues dans la

trame musculaire de l'organe.

CHAPITRE IX

PRODUITS

159. Division. Nous avons dit plus haut (voy. n" 60) ce qu'il

faut entendre par « tissus produits », et donné en même temps

leurs principaux caractères; mais il existe un élément qui est en
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quelque sorte l'élément par excellence des tissus produits, qu'on

trouve dans la plupart d'entre eux, et dont même beaucoup

dérivent par métamorphose; ce sont les éléments épithéliaux.

Nous les étudierons donc d'abord, ainsi que les tissus qu'ils

forment par eux-mêmes, et auxquels nous réservons le nom

à'épithélhims; — ensuite nous passerons en vue dans ce chapitre

la substance des ongles, — les poils et les dents avec les organes

qui les produisent, — enfin l'appareil cristallinien.

1. — Éléments épithéliaux

140. Variétés. Ces éléments appartiennent à l'espèce cellule,

et présentent par conséquent les deux variétés que l'on retrouve

toujours dans ce cas :

1" La variété noyau-Hbre;

2° La variété cellule.

En dehors de leur caractère commun de produits, les cellules-

épithétiales répandues en abondance sur tous les points de l'é-

conomie, n'ont guère qu'un caractère qui les rapproche, c'est

leur réaction négative avec la plupart des agents chimiques dont

nous avons fait jusqu'ici mention. Cette résistance aux acides et

aux bases qui rendent transparents ou détruisent presque tous

les tissus au milieu desquels on les rencontre, facilite singuliè-

rement leur étude et leur recherche.

Mais, en dehors de ces deux caractères qui suffisent à faire des

éléments épithéliaux un groupe naturel, les différences morpho-

logiques qu'ils offrent du point à l'autre de l'économie, nous

forcent, afin d'éviter les redites, à les classer dès à présent en

un certain nombre de types dont nous n'aurons plus qu'à rap-

peler le nom pour en fixer l'image à l'esprit. — Il est bon toute-

fois de noter que la plupart de ces variétés se substituent l'une

à l'autre avec une facilité merveilleuse et que quand deux d'entre

elles se succèdent à l'état normal sur une surface continue, la

transition se fait presque toujours par des éléments dont les ca-

ractères passent insensiblement d'un type à l'autre, reliant

ainsi, par autant de nuances, toutes ces variétés morphologiques

d'un groupe d'éléments anatomiques très-naturel au fond.
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Ces variétôs-typos sont, en comptant la variété noyau-lihrc,

au nombre de sept; nons les appellerons ;

1° Noyanx-épitliéliaux
;

2" Celhilos-épitliéliales spliéricpies;

5" Cellnlcs-épithéliales cylindriques;

4" Cellules-épithéliales vihratiles
;

5" Cellules-épithéliales pavimenteuscs
;

6° Cellules-épithéliales lamelleuses;

7" Cellules-épithéliales polyédriques.

Nous ferons remarquer qu'il pourra nous arriver d'employer

indifféremment les mots celhde-épithéliale et épithélion. Ce der-

nier n'a pas encore droit de cité dans la science, mais il semble

presque nécessaire de l'y introduire pour éviter les dénomina-

tions trop longues, toujours nuisibles à la clarté des descriptions

scientifiques. Nous dirons donc indifféremment épithélions nu-

cléaires, sphériques, cylindriques, etc.

141. iVoyaux-épithéiiaux. Ils sont sphériqucs ou ovoïdes,

larges de 0,006 à 0,008, finement granuleux, à bords nets,

ordinairement sans nucléole. — La dimension de ces noyaux

peut, au reste, dans le même organe, varier du simple au dou-

ble, et l'on trouve en même temps tous les degrés intermé-

diaires. Ils sont toujours plongés au milieu d'une proportion

plus ou moins grande de matière amorphe finement granuleuse.

Les noyaux-épithéliaux se rencontrent tantôt comme élément

fondamental de certains épithéliums, tantôt comme élément ac-

cessoire. Ils sont fondamentaux et ont la forme sphérique dans les

épithéliums des glandes closes ; ils sont fondamentaux et ont la

forme ovoïde dans les glandes de l'utérus et des fosses nasales, à

la mamelle, etc. Ils sont accessoires dans l'épithélium des mu-

queuses de l'œsophage, de la langue, de l'intestin, de l'utérus,

du vagin, — à la face profonde de l'épiderme, etc., etc.,

—

enfin, dans beaucoup de productions morbides dépendant des

différents organes que nous venons de passer en revue.

142. CeiîHïes.épîtiiéïîaies sphériques. Cette variété d'épithé-

lions mesure en général de 0,015 à 0,020 de diamètre. Le corps

de l'élément est entièrement constitué par une matière amorphe

peu granuleuse, à granulations très-fines. Au centre est un
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noyau semblable à ceux que nous venons de décrire. Il peut être

ovoïde comme dans la vessie, ou sphérique comme dans la

glande thyroïde.

Quelquefois ces cellules deviennent légèrement polyédriques

par pression réciproque, mais elles reprennent alors leur forme

régulière quand elles deviennent libres.

Les cellules-épi théliales sphériques sont toujours accessoires.

On les rencontre dans la glande thyroïde et dans le thymus,

dans les canalicules spermatiques, dans les glandes de l'estomac,

dans la muqueuse de la vessie et des urethères, et encore dans

les tumeurs épithéliales du gland, des lèvres, etc.

145. Cellules-épîthélîales cylindriques. Ces éléments ne SOnt

jamais parfaitement cylindriques : tantôt ils représentent de

véritables cônes allongés qui sont seulement devenus un peu

prismatiques vers la base par pression réciproque avec leurs

voisins; tantôt ils offrent la figure de pyramides tronquées à

pans assez bien définis, ce qui les a fait nommer aussi cellules-

épithéliales prismatiques. Ces éléments mesurent en général

0,008 à 0,010 de diamètre transversal et 0,050 à 0,040 de

longueur. Ils ont toujours un noyau ovoïde, dont le grand axe

se confond avec celui du corps de la cellule.

Les cellules-épitliéliales cylindriques offrent cette particularité

qu'elles sont partout où on les rencontre, régulièrement dispo-

sées sur une seule rangée, toutes en contact par leur surface

conique. Une des extrémités, la base du cône, est toujours libre

et constitue toujours un segment de la surface courbe qui li-

mite l'organisme; l'autre extrémité est toujours profonde, plon-

gée au contact d'autres tissus ou au miheu d'autres éléments.

Elle est souvent obtuse, comme dans l'intestin; ou bien elle se

resserre tout à coup et se prolonge très-loin sous la forme d'un

mince filament au milieu d'éléments d'un autre ordre.

Souvent la partie avoisinant la base de l'élément est moins

large que la partie où se trouve le noyau
; il peut arriver aussi

que entre cette base et le noyau il y ait, surtout dans les cel-

lules munies d'un appendice terminal, une sorte d'étrangle-

ment.

144. Celiules.épithéliaies vibratiies. Ces éléments méritent
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d'elle détiils à j)arl, quoiqu'ils se ra])prochcnt considérablement

des cellules-épitlicliales cylindriques, d(uil ils olîront lonjoiiis

les dimensions et la forme générale, au moins chez l'homme. Ces

cellules portent sur leur base — toujours libre, comme nous ve-

nons de le voir — des prolongements appelés c'ils^ qui sont

animés pendant toute la vie de l'élément d'un mouvement parti-

culier.

Les cils sont de fines expansions de la substance même delà

cellule, mais sans granulations, homogènes, transparentes, lar-

ges de 0,001 au plus, longues de 0,005 à 0,006. Ils sont

quelquefois un peu recourbés et ordinairement inclinés sur l'axe

de l'élément; mais, pour toutes les cellules

d'une muqueuse ou au moins pour toutes

celles d'une région donnée de cette mu-

queuse, ils ont la même disposition relative,

c'est-à-dire qu'ils sont tous inclinés dans le

même sens.

Les cellules-épithélialcs vibratiles se ren- Fis- o2. — Grossissomem de
250 diamètres. — Cellules-

contrent chez 1 homme dans le sac et dans épiihéiiaies vibiauies pro-

. ,
venant de la pituitaire.

le canal lacrymal, dans les cavités nasales,

dans la trompe d'Eustache, ou sommet du pharynx, à la face

supérieure du voile du palais, dans le larynx, dans les bronches,

— au col, aux lèvres, dans le corps de l'utérus et dans les

trompes de Fallope, — dans les ventricules du cerveau, — et à

l'origine des canalicules urinifères K

Pendant toute la vie de la cellule, c'est-à-dire longtemps

encore après la mort de l'individu, les cils sont animés d'un

mouvement spécial qui a valu à ces éléments leur nom.— L'his-

toire du mouvement vibratile est un des chapitres les plus an-

ciennement étudiés et les mieux connus de la physiologie élé-

mentaire. Nous n'aurions donc qu'à transcrire ici les résultats

déjà indiqués dans tous les traités généraux de physiologie :

Ainsi, quand on examine au microscope un lambeau d'éphité-

lium vibratile frais, on voit les cils qui le surmontent s'inchner

et se redresser successivement, et produire ainsi des ondulations

' Yoy. Béclard, Traité élémentaire de Physiologie, 4' édition, p. 605.
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comparables à celles d'un champ de blé dont un léger souffle

courbe les épis. En d'autres termes, le mouvement n'est pas

individuel pour chaque ccllule-épithéliale vibratile : pour cha-

cune il est sensiblement isochrone à celui des éléments avoisi-

nants.

Cependant, comme les mouvements de cet épithélium, dans

les différentes régions du corps humain où on le rencontre, n'ont

pu se prêter à une étude aussi directe et aussi complète que l'ont

été les mêmes mouvements dans d'autres espèces animales, nous

ne spécifierons ici rien de particuHer sur sa modahté chez

l'homme; nous craindrions de tomber dans quelques-unes de

ces erreurs si fréquentes en physiologie quand on veut conclure

défaits en apparence identiques à des résultats comparables.

Ce que l'on sait, c'est que l'épithélium des fosses nasales de

l'homme peut conserver son activité pendant plus de vingt-

quatre heures. Il s'éteint plus vite dans l'eau pure, sans doute

en raison de l'altération endosmotique que subissent les élé-

ments \

Les cils vibratiles disparaissent promptement par la putréfac-

tion ; on ne peut les examiner sur la plupart des organes de

l'homme que quand l'autopsie a heu peu d'heures après la mort,

chez les suppliciés par exemple. 11 existe cependant un moyen

de les observer chez le vivant. II suffit pour cela de promener

assez doucement l'extrémité flexible d'une plume d'oie où l'on

aura laissé quelques barbes, sur la partie profonde de la cloison

nasale. On enlève ainsi un peu de mucus, et il entraîne avec lui

des cellules-épithéliales vibratiles qu'on peut alors placer sur le

porte-objet pour l'observation microscopique, en ayant soin de

les humecter avec du sérum ou avec une eau albumineuse, afin

de prévenir leur altération trop rapide.

145. Cellules-épithéliales piafinientetases . Ces CclluleS repré-

sentent des prismes courts. On pourrait les considérer comme
des cellules-épithéliales prismatiques (voyi n° 143) sans diamè-

tre dominant. Comme les éléments dont nous les rapprochons,

elles sont toujours disposées en séries réguhères qui limitent

^ Yoy. Béclardj Traité élémentaire de Physiologie^ 4' édition, p. 605.
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sur plusieurs poiuls rorgauismo ou qut'l((u'uno tic ses parties

iuterues. Mais elles peuveut, coiUrairenient à ce rpii est la règle

pour les c[)itliélious cyliutlriques, se trouver disposées en cou-

ches stratiliées. On les rencontre dans beaucoup de glandes, à

l'intérieur de la capsule du cristallin, sur la choroïde, etc. En

général, elles présentent un noyau sphériquc.

Elles peuvent être hexaédriques, presque cubiques, et de plus

rangées en bel ordre ; elles ne sauraient alors être comparées

à rien mieux qu'au pavage des rues. Le plus souvent, elles ont

six pans latéraux en contact avec autant d'éléments voisins, et

vues en dessus, elles forment ainsi une sorte de mosaïque, par-

fois très-élégante, dont chaque pièce est limitée par un contour

hexagonal enveloppant un noyau. L'élément est par conséquent

octaédrique, puisqu'il faut ajouter aux six pans latéraux la sur-

face libre et la surface profonde.

Sur certains points de l'économie, en particulier à la choroïde,

le corps des cellules-épithéliales pavimenteuses contient dans sa

substance un nombre considérable de granulations-pigmen-

taires.

146. Ceiiuies-épithéiinies lameiieiises. Cette variété se trouve

Fig. 53, d'après Kœilikor. — Grossissement de 330 diamètres. — Cellules-épithéliales la-

melleuses des parois de la bouche ;
— l'une d'entre elles présente deux noyaux.

sur toute la surface du corps, sur la muqueuse buccale, au va-

gin, dans l'urèthre, à la surface des séreuses , enfin elle ta-

pisse la paroi interne de tout le système circulatoire dans le

jeune àse.
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Les cellules-épitliéliales lamelleuses sont des éléments très-

aplatis, très-minces, ordinairement très-transparents, n'offrant

que quelques granulations éparses. Tantôt elles laissent voir un

noyau, comme celles qui tapissent la bouche, tantôt elles n'en

ont pas, comme celles qui constituent la couche la plus externe

de l'épiderme.

Parfois elles sont régulièrement découpées, et se présentent,

quand on les regarde normalement à la surface qu'elles revê-

tent, comme des hexagones réguliers. Alors elles sont le plus

souvent disposées sur une seule rangée, comme des épithélions

pavimenteux qui auraient perdu une de leurs trois dimensions,

l'épaisseur
; et on peut les comparer au carrelage d'un apparte-

ment, comme nous avons comparé la variété précédente au pa-

vage d'une rue. C'est le cas sur les parois des veines, des ar-

tères, des séreuses, etc.

Dans d'autres régions, à l'épiderme par exemple, les cellules-

épithéliales lamelleuses sont entassées les unes au-dessus des

autres en couches qui peuvent atteindre un millimètre d'épais-

seur. Là, elles ne sont représentées que par de minces lamelles,

irrégulières, d'apparence cornée, peu transparentes, et où le

noyau ne se laisse plus apercevoir que très-rarement.

Pour étudier ces éléments, on pourra passer le dos d'un scalpel

sur la langue : on trouvera dans le mucus ainsi récolté un

nombre plus ou moins considérable de cellules-épithéliales lamel-

leuses. Seulement, comme elles sont d'une extrême transparence,

il faudra n'éclairer que très-faiblement le champ du microscope.

147. Cellules-épithéliales polyédriques. Nous réscrvOUS spé-

cialement ce nom à un certain nombre d'éléments épithéliaux

irrégulièrement polyédriques , à faces ordinairement planes,

séparées par des arêtes plus ou moins vives. Ils ont un ou quel-

quefois deux noyaux sphériques ou ovoïdes.

On les rencontre dans le foie et dans beaucoup d'autres

glandes
; ils sont le plus souvent entassés les uns contre les autres

comme s'ils avaient été réduits à l'état polyédrique par pression

réciproque. Mais leur mode de genèse, comme nous allons le

voir, montre que ce n'est pas là l'origine de cette conliguration.

— Au reste, à l'inverse des cellules-épithéliales sphériques, qui
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peuvent aussi prendre la niênic forme (voy. n" 442), ils ne la

perdent pas quand ils deviennent libres.

Parfois, à l'état normal, les cellulcs-épitliélialcs polycklriques

se montrent creusées d'une cavité. — Ceci a lieu, entre autres,

dans les glandes sébacées. A. l'intérieur de cette cavité, on dé-

couvre ordinairement une gouttelette d'un liquide huileux. —
Si la cavité grandit, la substance de l'épithélion peut être réduite

à une sorte de membrane limitante, épaisse de 0,001 à 0,002,

et l'élément ainsi transformé acquiert une certaine ressemblance

avec les vésicules-adipeuses. Mais l'épaisseur de la paroi, ses

réactions chimiques, la présence en un point d'un noyau épi-

thélial ordinairement très-reconnaissable, enfin le lieu même
d'observation, dans beaucoup de cas, empêcheront toute confu-

sion à cet égard (voy. n" 59).

148. Physiologie des éléments épithéliaux. Le mode de ge-

nèse des éléments épithéliaux n'est pas le même pour tous: c'est

là d'ailleurs une particularité physiologique que nous rencon-

trons dans l'histoire d'un grand nombre d'éléments.

Ainsi la couche épithéliale qui limite le fœtus dans les pre-

miers mois delà vie intra-utérine dérive directement, par méta-

morphose, d'éléments préexistants, c'est-à-dire d'une couche

de cellules-embryonnaires dépendant du feuillet séreux.

Les cellules-épithéhales cyhndriques qui ne composent pas à

elles seules un épithehum, celles, en un mot, qui plongent par

leurs prolongements terminaux au milieu d'autres éléments de

la même classe, paraissent naître sur les noyaux-épithéliaux si-

tués au-dessous d'elles, comme centres de développement. A me-

sure que la mort successive des cellules-épi théliales cylindriques

provoque leur élimination, il semble que ces noyaux, d'abord

situés profondément, s'avancent vers la surface, et qu'en même

temps ils se recouvrent d'une masse de substance homogène

ovoïde, qui grandit et qui finit, quand l'élément devient super-

ficiel, par revêtir sa forme caractéristique.

De même, à la face profonde de l'épiderme, on trouve des

novaux, et au-dessus, dans la partie moyenne, des cellules un

peu polyédriques qui deviennent par métamorphose les cellules-

épithéhales lamelleuses de la superficie.
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Les cellules-épithéliales polyédriques offrent peut-être con-

stamment le mode de genèse suivant : dans certaines produc-

tions pathologiques, dans les culs-de-sac de quelques glandes,

on trouve souvent les nopux-épithéliaux plongés au milieu

d'une matière amorphe finement granuleuse, et ordinairement

assez abondante. Or, il peut arriver qu'on voie cette matière

amorphe se diviser, se sectionner très-nettement autour des

noyaux, comme si elle était tout à coup soumise à une espèce

de cHvage. Chaque fragment devient ainsi autour de chaque

noyau le corps d'une cellule-épithéhale polyédrique plus ou

moins irrégulière. — Ce partage ne se produit pas d'abord uni-

formément dans toute la substance ; les sections embrassent à

l'origine plusieurs noyaux, trois ou quatre, formant ainsi une

sorte de cellule énorme à noyaux multiples et assez également

répartis dans sa masse. Et dans un même cul-de-sac glandulaire

on peut voir parfois au fond un sectionnement complet de la ma-

tière amorphe, pendant qu'il n'est pas encore aussi avancé vers

l'orifice. Ce phénomène s'observe en particulier dans le pan-

créas où la rénovation des cellules-épithéliales polyédriques qui

le remphssent, paraît se faire très-vite. — Il en est de même
dans certains épithéliums morbides.

Quant au rôle physiologique des cellules-épithéliales, il est

difficile à spécifier. Il paraît très-"variable, en raison des varié-

tés de forme mômes de ces éléments ; en raison de la place

qu'ils occupent ; en raison des granulations-pigmentaires, des

granulations-graisseuses, des gouttelettes huileuses qu'ils peu-

vent contenir, etc., etc. Sur certains points, ils semblent ne

remphr qu'une fonction toute physique, et n'être que des

organes de protection comme à l'épiderme, ou d'absorption lu-

mineuse comme à la choroïde; — sUr d'autres points, ils éla-

borent dans leur propre masse des principes immédiats qui

prennent une part directe et capitale aux réactions chimiques

de la vie; — ici, ils se multiplient à l'infini quand l'organe

fonctionne, comme dans le pancréas ;
— là, ils n'existent que

quand l'organe se repose,- comme à la mamelle.

Les fonctions des éléments épithéliaux doivent cependant

avoir par toute l'économie un point commun^ mais il est en-
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corc inconnu. La inèmc diniculté se représente, au reste, à pro-

pos (le la majorité des tissus produits, dont nous ignoi'ons le

j)lus souvent le rôle réel, tel que le recherche la physiologie,

non tel que l'ont inventé certains esprits dans la conception

de prétendues causes finales et d'une harmonie mesquine dont

leur imagination avait fait tous les frais.

1 49 . Pathologie des éléments épitliéliauv ^ La patliologic

propre des noyaux et des cellules-épithéliales a pris une très-

grande importance par les travaux des défenseurs de l'homœo-

morphisme (voy. n°' 6 et 64), qui ont montré que tous ces élé-

ments nouveaux appelés cellules spécifiques, cellules du cancer,

n'étaient que des épithélions plus ou moins altérés, et cela sans

même dépasser la hmite des modifications que montrent aussi

parfois certains éléments épithéliaux normaux, quand on prend

soin de les examiner dans des circonstances physiologiques

données.

Sous une influence pathologique, les cellules-épithéHales peu-

vent d'abord passer d'une variété à l'autre. — Les noyaux

passent souvent à l'état de cellules polyédriques par l'apparition

du phénomène de la segmentation dans la matière amorphe

qui les enveloppe (voy. n° 148). Si le partage est incomplet

et enclave à la fois un certain nombre de noyaux dans un

même fragment de matière amorphe, on -aura les prétendues

plaques à noyaux multiples du cancer.

Les noyaux peuvent s'hypertrophier et atteindre le double de

leur volume habituel; ils présentent alors ordinairement plu-

sieurs nucléoles. Mais ce mode d'altération constitue lui-même

l'état normal de l'épithélium d'un certain nombre de glandes.

Ces modifications s'offrent aussi bien sur les noyaux libres que

sur ceux qui sont inclus dans les cellules, où ils peuvent aussi

se dédoubler.

Le corps de l'élément, de son côté, s'hypertrophie parfois et

arrive jusqu'à mesurer 0,100 de diamètre, c'est-à-dire qu'il de-

vient visible à l'œil nu» Cette cellule hypertrophiée revêt sou-

vent les formes les plus capricieuses et les plus bizarres. Quel-

* Yoy. Ch. Roèin, Dictionnaire de Nijsien, 1857; article Épithélioma

.
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ques-unes ont été décrites sous les noms de cellules en raquette,

de cellules fusiformes du cancer.

Les cellules-épithéliales sont parfois complètement remplies de

granulations-graisseuses ou môme de granulations-pigmcntaircs;

c'est le cas dans beaucoup de tumeurs mélaniques. Tantôt ces

granulations sont éparses dans tout le corps de l'élément, tantôt

elles sont groupées seulement autour du noyau.

Enfin les cellules-épithéliales hypertrophiées peuvent, sous

l'influence qui les altère, se creuser d'une cavité qui en occupe

une partie plus ou moins grande, pendant que dans les parois

de cette cavité, qui représentent la substance du corps même

de l'élément, on retrouve le noyau ou les noyaux plus ou moins

altérés de leur côté. Cette variété pathologique se rencontre

surtout dans les vieux utérus, dans les plis de l'œsophage, dans

certaines tumeurs. C'est ce que l'on a appelé les cellules exca-

vées du cancer.

Dans ces cavités on trouve ordinairement un liquide tenant

en suspension des amas de granulations animées du mouvement

brownien (voy. n° 19); d'autres fois ce sont des éléments épi-

théliaux mêmes de la variété noyau ou de la variété cellule qui

sont nés là, par endogénèse. Les cellules où se produit ce phé-

nomène avaient reçu le nom de cellules mères du cancer.

Enfin, il peut apparaître dans ces cavités des leucocytes dont

la genèse spontanée au milieu d'un autre élément est sans con-

tredit un des faits les plus remarquables de la physiologie élé-

mentaire \ Il semble que la cellule soit pathologiquement alté-

rée à l'égal d'un tissu, il semble qu'on ait affaire à un élément

à l'intérieur duquel s'est déclaré un abcès. M. Ch. Robin indique

ce phénomène comme se passant surtout dans les épithéliomas

des mâchoires, de la peau, du rectum, du col de l'utérus.—Ces

leucocytes restent généralement un peu plus petits que ceux C|ui

sont libres dans les mêmes tumeurs et un peu moins réguliers,

surtout lorsqu'ds sont entassés dans la cavité de l'épithélion
;

mais quand on les traite par l'acide acétique, ils laissent nette-

• Voy. Cii. RoBix, Sur quelques points de l'analomie et de la physiologie des leu-

cocytes; dans le Journal de la physiologie, t. II, p. 4i. Janvier 1859.
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ment voir leur réaction caractéristique, c'est-à-dire les deux ou

trois petits noyaux qui apparaissent au voisinage de la périphé.

rie(voy. n" 20).

Les ccllnlcs-épithélialcs lamelleuses peuvent aussi se présenter

dans certaines circonstances sous la forme de (jlohes épider-

miques, que l'on trouve dans les articulations, — dans certaines

glandes, toiles que la prostate, — sous le prépuce, — dans

l'œsophage quand il n'a pas fonctionné depuis longtemps, — ou

bien dans des tumeurs auxquelles ils ont valu le nom de tumeurs

perlées K Ces globes épidermiques ne sont pas autre chose que

des agrégats de cellules-épithéliales lamelleuses transparentes,

sans granulations, avec ou sans noyau. Elles sont régulièrement

imbriquées
;
elles se recouvrent immédiatement les unes les au-

tres, séparées seulement par les lignes de juxtaposition très-

prononcées.

Dans les globes épidermiques considérables on peut trouver

des cristaux de cholestérine interposés aux cellules. — Tous ces

éléments sont groupés autour d'un centre qui est tantôt une pe-

tite masse de matière amorphe, tantôt une gouttelette graisseuse,

tantôt une autre cellule-épithéliale à peu près sphérique et très-

granuleuse.

150. Tissu épithéiiai. Ce tissu offre une variété de constitu-

tion qui est en rapport avec les nombreuses variétés morpholo-

giques qu'offrent les éléments épithéhaux eux-mêmes : on peut

dire toutefois d'une manière générale qu'il est toujours formé

par l'union plus ou moins régulière d'un certain nombre d'épi-

théhons. Quand ceux-ci appartiennent à la variété noyau-libre,

il y a en plus une certaine quantité de matière amorphe.

Un tissu épithéiiai peut n'être constitué que par une seule

rangée d'épithélions pavimenteux on lamellenx, disposés en bel

ordre, comme nous l'avons dit en parlant de ces éléments. — On

trouve des tissus semblables dans les vaisseaux pendant le jeune

âge, — à la face profonde de la cornée, de la capsule du cris-

taUin, etc., pendant toute la vie, — sur toute la surface du

' Voy Cir. RoBix, Recherches sur le sarcocèîe du testicule, dans les Mémoires

de la Société de biologie, 1856. p, 167.
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corps pendant les premiers temps de la vie embryonnaire, —
dans beaucoup de glandes, etc., etc.

Le plus souvent les tissus épithéliaux ne sont pas aussi simples,

et ils sont formés par une couche plus ou moins épaisse d'épithé-

lions, qui eux-mêmes peuvent appartenir à différentes variétés.

Quand la surface libre est constituée par des cellules de la va-

riété cylindrique ou de la variété vibratile, la couche profonde

est le plus souvent formée de noyaux, et dans la partie moyenne

on trouve tous les intermédiaires entre ces formes extrêmes,

ainsi que nous l'avons dit en décrivant la genèse des épithélions

cylindriques (voy. n° 148).

Dans certains épithéhums on rencontre à la fois toutes les va-

riétés d'éléments épithéliaux. Ceci se voit à la vessie : on dit

alors que l'épithélium est mixte. — En général on l'appelle du

nom de l'élément qui domine : Epithélium cylindrique, vibra-

tile, etc.

Les tissus épithéliaux ne sont jamais vasculaires. Il y a ce-

pendant quelques exceptions, qu'on rencontre dans certaines

glandes, et que nous signalerons en temps et lieu.

D'autres épithéliums sont en voie continuelle de régénéra-

tion : il y a élimination des vieux éléments en même temps que

production de nouveaux dans la profondeur du tissu. L'épi-

derme, pendant la vie extra-utérine, offre ce phénomène de la

façon la plus marquée.

Mais ce pouvoir qu'a le tissu épithélial de se régénérer, paraît

varier considérablement selon le lieu d'observation. Il existe

chez le fœtus beaucoup d' épithéliums très-délicats qui tapissent

les séreuses, les cavités vasculaires, etc., et qu'on ne retrouve

plus que par places dans un âge plus avancé ;
ils subissent, à

mesure que la vie progresse, une véritable usure, c'est-à-dire

que les éléments de ces trames délicates disparaissent par places,

et qu'ils ne se régénèrent point.

Dans les pertes de substance qui ont intéressé l'épiderme,

l'épithélium des muqueuses, etc., la régénération se fait toujours

à la surface des bourgeons charnus par genèse spontanée de nou-

velles cellules; en sorte que les premières apparues, sans cesse

repoussées de dedans en dehors par celles qui se forment conti-
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nucllcmcnt à la limite do la matière amorphe sous-jacente

(voy. n" 75), deviennent peu à peu les plus externes en même
temps qu'elles passent par toutes les modifications moipholo-

giques souvent considérables qui séparent les éléments des deux

surfaces de la même membrane épithélialc.

Les éléments des tissus épithéliaux sont éminemment suscep-

tibles d'hypergénèse. Il en résulte une hypertrophie du tissu

qui peut être à son tour extrêmement limitée et par suite bé-

nigne, ou qui peut entraîner dans les parties environnantes,

des altérations aussi profondes que redoutables. Nous citerons

la pimjuicula comme exemple d'hypergénèse épithéliale aussi

simple qu'il est possible de l'imaginer.

C'est une hypertrophie de l'épithélium pavimenteux conjonc-

tival.— Les cellules adhèrent fortement l'une à l'autre, plus qu'à

l'état normal. Elles sont toutes polyédriques
;
elles augmentent

assez régulièrement de volume de la profondeur de la tumeur à

la périphérie. Dans les couches profondes, elles ont les dimen-

sions normales des éléments de l'épithélium environnant, c'est

à-dire à peu près 0,012 de diamètre; à la surface, elles sont plus

grandes du double. Tous ces épithélions sont remarquables par

la régularité avec laquelle ils sont taillés, par leur élégance et par

leurs fines granulations seulement un peu plus grosses autour

du noyau, qui est ovoïde.

Nous rejetons plus loin l'étude des altérations profondes des

épithéhums des glandes, que nous signalerons en faisant l'his-

toire de la mamelle, où ces lésions sont surtout fréquentes.

Nous mentionnerons aussi les affections épithéliales des tégu-

ments, quand nous décrirons la peau.

II. — Ongles

151. Substance-ongnéaie. Les ongles sont formés d'une ma-

tière spéciale homogène, finement striée.

Les coupes transversales, c'est-à-dire perpendiculaires à l'axe

des doigts, ne laissent voir qu'une substance pâle, translucide,

granulée çà et là, généralement sans trace de structure. Sur

les coupes longitudinales perpendiculaires aux faces de l'ongle
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on découvre, au contraire, des lignes fines, serrées, droites ou

courbes, un peu inclinées sur ces faces, et allant de l'une à

l'autre. Vers la partie la plus reculée de la racine et au con-

tact des tissus profonds, se montrent plus ou moins distincte-

ment des cellules à noyau aplaties et disposées par couches dans

le même sens que ces stries.

Quand on fait bouillir dans, des alcalis caustiques ou dans

l'acide sulfurique un fragment d'ongle, sa substance se ramollit

et se montre composée de petites lamelles très-minces, polygo-

nales, quelquefois munies d'un point plus obscur, qui semble

être un noyau. Ces lamelles sont assez semblables aux cellules-

épithéliales les plus superficielles de l'épiderme. Elles mesurent

en général de 0,027 à 0,056 de large. Seulement, pour les

bien observer, il est urgent de procéder d'instant en instant,

pendant l'ébuUition, à l'examen de la substance ainsi traitée,

parce que ces éléments ne s'isolent et ne sont bien distincts qu'à

un moment donné de la coction, qu'il faut savoir saisir et ne

pas dépasser.

D'après cette structure, il n'est pas douteux que la sub-

stance de l'ongle ne dérive incessamment par simple métamor-

phose, — comme cela est d'ailleurs le cas pour la plupart des

tissus produits, — des cellules de la couche supérieure de l'é-

piderme sous-jacent.

Tll. — Appareil pileux

152. Division. Il faut entendre par appareil pileux le j^oil

lui-même et l'appareil complexe qui le produit ou follicule pi-

leux. Le poil seul offre à étudier :

1° Une substance fondamentale ou corticale
;

2° Une moelle
;

5° Un épiderme.

L'étude du follicule n'est pas moins complexe et comprend

également trois divisions :

1° Une substance fondamentale
;

2° Un épiderme;
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5° Des glandes.

153. Poil. — Substance fondamentale. La substance fonda-

mentale des poils, qui porte aussi le nom de

substance corticale par opposition à la moelle

qu'elle environne, est très-différente de celle

des ongles quant à sa structure. Elle est dure,

homogène, transparente, par elle-même inco-

lore ou seulement un peu jaunâtre ; elle mon-

tre des stries longitudinales interrompues çà

et là ;
elle se déchire facilement dans le sens

de sa longueur; elle est très-élastique, en sorte

qu'un cheveu de femme peut subir une trac-

tion qui l'allonge de plusieurs centimètres

et revenir à sa longueur primitive. — Elle

est très-hygroscopique, et se dilate d'une

manière considérable sous l'influence de

l'humidité. C'est à cette propriété de leur

substance fondamentale que les cheveux ont

dû d'être employés par de Saussure à la con-

fection des hygromètres. — Traitée par la

soude bouillante', cette substance devient pig. 54, d'après Kœiiiker.

p • T 1 .

,

1- !••
1

• — Grossissement de 250
iriable et se laisse diviser par la pression diamètres. — substancedi j 1 r -i fondamentale d'un poil

ans le sens de sa longueur, comme lerait u-aité par l'acide suifu-

une matière molle et fîbroïde.
'"'"'''

La substance fondamentale des poils, naturellement pâle ou

un peu jaunâtre, est le plus souvent imprégnée d'une matière

colorante spéciale à laquelle elle est unie molécule à molécule.

C'est aux variétés de coloration de cette matière que les cheveux

doivent en partie les variétés de teinte cju'ils présentent. Elle

peut, dans certains cas, manquer congénialement et il en ré-

sulte le vice de conformation appelé albinisme.

Le changement de coloration que l'âge ou les révolutions mo-

rales amènent dans les cheveux, commence souvent par leur ex-

trémité libre. Ce fait suffirait seul à prouver ce que nous avons

dit des produits en général (voy. n° 60), à savoir, qu'ils sont

bien vivants, et qu'ils sont tous le siège d'un mouvement nutri-

tif plus ou moins actif.
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La forme des poils, quand ils sont droits, est généralement

cylindrique
;
elle est irrégulièrement prismatique quand les poils

sont frisés.

Pour se procurer des coupes de cheveux perpendiculaires

à leur axe, il faudra les faire sur des poils maintenus immobiles

entre deux lamelles de liège. On pourra encore, sur une pe-

tite mèche de cheveux, pratiquer avec des ciseaux des coupes

successives, très-rapprochées
; et dans tous les fragments ainsi

taillés on découvrira sous le microscope quelques tranches ré-

gulières, minces et très-propres à l'observation.

Quand on étudie un poil avec un grossissement suffisant, on

voit en général le centre occupé par une substance plus foncée :

c'est la moelle. La surface du poil, de son côté, est comme par-

courue par un réseau très-fin, en même temps que ses bords

montrent des dentelures extrêmement petites, et dont l'écarte-

ment est à peu près égal à la largeur des mailles du réseau

dont nous parlons. Cette double apparence est due à l'épi-

derme.

Moelle. Le diamètre de la moelle des poils est environ au dia-

mètre de la masse totale comme 1 est à 3 ou à 5. La cavité qui

la loge, commence à peu près au niveau delà surface de la peau,

du côté de la racine, et se termine en pointe vers l'extrémité du

poil. Elle est parfois interrompue et d'autres fois variqueuse.

La moelle des poils est généralement formée

d'éléments appartenant à l'espèce cellule, et

que nous appellerons cellules-médullaires-des-

poilsj elles sont polyédriques à angles arron-

dis, et régulièrement entassées les unes au •

tiker.'—^Grossi^e- dessus dcs autrcs. Elles mesurent en général

très'. - ceiiuies'-mé- de 0,016 à 0,022 de diamètre. Quelques-unes
dullaires - des - poils

, , i ii i < -x ' j v - i
prises sur un cheveu montrent, quaud elles n ont pas ete traitées trop
traité par la soude. , .

,
, -,

, i i •

energiquement par la soude, une tache claire,

sans doute un noyau.

Dans la masse du corps de l'élément, on peut trouver soit des

granulations-pigmentaires, soit d'autres granulations brillantes,

à contour foncé. Ce seraient des granulations-graisseuses d'après

certains anatomistes; ce sont de petites bulles d'air, selon
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M. Kœlliker'. Il paraît au moins prouvé que ce sont bien réelle-

ment (les bulles semblables qui donnent à certains cheveux

blancs ce magniliquc reflet argenté, qui fait comme une auréole

au front du vieillard. — De plus, il est hors de doute que les

poils contiennent, sous une forme ou sous une autre, un vo-

lume considérable de gaz, comme le montrent les bulles qui s'en

détachent quand le corps est plongé dans un bain tiède.

Pour étudier les cellules-méduUaires-des-poils, on choisira

des cheveux blancs. On les fera bouillir dans la soude caustique

jusqu'à ce qu'ils se gonflent et se crispent. Alors, si l'observa-

tion directe à travers la substance fondamentale ne suflit pas,

l'on déchirera délicatement avec des aiguilles un poil traité de

la sorte, et l'on isolera sans trop de peine des séries tout en-

tières d'éléments médullaires. — Pour étudier les petites bulles

d'air qui les remplissent, M. Kœlliker indique le mode de pré-

paration suivant : On fait bouilhr un cheveu blanc dans l'eau

ou dans l'éther. La moelle devient tout à fait incolore et transpa-

rente. Si l'on fait alors sécher entre les doigts le poil ainsi

traité, on le voit reprendre très-rapidement sa couleur primi-

tive; si, aussitôt après l'avoir desséché, on le place sous le mi-

croscope sans y ajouter de liquide, ou en ne plongeant qu'une

de ses extrémités dans l'eau, on voit l'air rentrer dans la moelle

progressivement et lui rendre sa couleur foncée.

Epiderme. L'épiderme des poils forme à leur surface une

membrane transparente excessivement fine, et qui adhère à la

substance fondamentale. Il s'en détache cependant quelquefois,

sur une étendue plus ou moins considérable. A l'état normal,

il se manifeste sous l'apparence d'un réseau analogue à celui

que dessinent des écailles qui se recouvrent en partie. Les mailles

de ce réseau sont polygonales, limitées par des lignes minces,

pâles, délicates; elles enveloppent le cheveu, et sont parfois

très-visibles. On distingue en même temps, sur les bords du

cheveu, des dents très-fines, espacées de 0,005 à 0,014, c'est-

à-dire d'une quantité précisément égale au diamètre des mailles

mesurées dans la direction de l'axe du cheveu. Ces dents sont

* A, KoELLiKER, Éléments d'Histologie humaine, §61,



Fig. 56, d'uprès Kœllikcr. — Grossissement de 160 diamètres.
— A Surface d'un cheveu où l'épiderme se laisse voir; —
B cellules lamelleuses formant cet cpidermc.
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tout à fait comparables à celles que produirait une imbrication

do plaques minces vues de profil, c'est-à-dire qu'un des côtés de

la dent est infiniment plus étendu que l'autre; que l'un forme

avec les bords du cheveu un angle extrêmement aigu, et l'autre

un angle presque droit. C'est en un mot l'aspect qu'offre la

coupe idéale d'une

•^^ toiture en ardoise.

Quand on traite

un cheveu par un

alcali et qu'on le

gratte légèrement,

l'épiderme se sé-

pare de la substance

corticale en plaques

plus ou moins gran-

des, ou se divise même en ses éléments constituants, très-sem-

blables à des cellules-épi théliales lamelleuses. Ce sont de petites

lames plates, larges de 0,056 à 0,045, longues de 0,054 à

0,063. Elles sont généralement transparentes et à bords clairs,

quadrilatères ou rectangulaires , montrant quelquefois une

sorte de tache claire rayonnée qui est peut-être le vestige d'un

noyau.

Ces éléments sont disposés en travers sur le poil, et de telle

sorte que le bord qui est tourné vers la racine du poil est immé-

diatement recouvert par le bord opposé de la cellule suivante.

En un mot, ils sont imbriqués, et c'est cette disposition combi-

née avec leur contour irrégulier qui donne à la surface du che-

veu l'apparence réticulée, et à ses bords l'aspect serré, dont

nous avons parlé.

Quand on arrache un cheveu et qu'il vient sans ce qu'on ap-

pelle vulgairement la racine, les cellules imbriquées qui forment

l'épiderme de la partie intra-folliculaire, et qui sont peut-être

moins coriaces que les autres, se relèvent sur leurs bords parle

frottement qu'on leur fait subir contre les parois de la gaîne qui

les embrasse exactement et d'où se dégage le cheveu. Il en ré-

sulte que tout autour du poil, dans une certaine étendue, ces

lamelles ainsi relevées figurent, — au lieu du réseau à lignes
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très-minces que nous avons décrit, — un réseau à mailles aussi

grandes, mais à lignes de démarcation très-grosses, larges de

0,001 à 0,005, ofl'rant deu.v bords foncés et une partie moyenne

brillante. Ces lignes, rompues, continues ou anastomosées, ne

sont autre chose que les bords libres des cellules épidermiques

du cheveu, relevés, roulés sur eux-mêmes, et formant ainsi un

ensemble que l'on a comparé, non sans quelque raison, à un

treillis de fd de fer plus ou moins régulier.

Il n'est pas rare d'ailleurs de trouver, quand on étudie ce

fait, des épithélions entièrement détachés et qui ont leurs bords

roulés de la même manière. Ils aident à comprendre la cause

de cet aspect, qui n'est qu'un phénomène de préparation, car

sur les poils arrachés avec leur bulbe, c'est-à-dire où l'épiderme

n'a pas subi de frottement, on ne retrouve pas le treillis en

question. Il disparaît aussi au contact de l'eau prolongé une

heure ou deux, parce que les cellules recoquillées s'étalent de

nouveau \

154. Foiiictde. — Substance-phanérophore. Le follicule est

le cul-de-sac d'oii émerge le poil. Au fond est le bulbe, sorte de

bouton à peu près sphérique, rehé au follicule par un court pé-

dicule. Le bulbe et une partie des parois du follicule sont consti-

tués par une substance organique spéciale, à laquelle on a donné

le nom de « substance-phanérophore '\ »

Elle ne doit pas être confondue avec le tissu tout différent du

derme, à la surface profonde duquel elle ne fait qu'adhérer par

ses bords. En sorte que les parois du follicule sont constituées

vers l'orifice par le derme perforé et vers le fond par la sub-

stance-phanérophore elle-même. Celle-ci forme une sorte de cul-

de-sac assez semblable à un dé à coudre de femme, et au fond

duquel proémine le bulbe. La substance-phanérophore n'est

analogue à aucun autre élément anatomique ; elle est amorphe,

granuleuse, parsemée de noyaux sphériques ou ovalaires.

Les capillaires ne la pénètrent pas, ils rampent à sa surface.

Le bulbe adhérent au fond du follicule est composé également

» Voy. Cii. RoEiN, Dictionnaire de Nijsfen, 1857; article Poil.

- Yoy. Idem, Ibid.
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do substance-phanéropliore, et n'est pas non plus vasculaire. On

y rencontre seulement parfois des granulations-pigmentaires en

assez grande abondance. Le bulbe est en rapport, par toute la

moitié de sa surface qui regarde l'extérieur, avec la substance

fondamentale du poil qui s'étale pour le recouvrir. Elle en est

cependant séparée par une couche unique de cellules-épithé-

liales pavimenteuses régubères,. pâles, qui se trouvent inter-

posées à la substance du poil et à la substance-phanérophorc du

bulbe.

Ëpiderme. L'épiderme qui tapisse l'intérieur du follicule est

une dépendance de l'épiderme de la peau, avec lequel il se con-

tinue; il offre toutefois certaines particularités. Les cellules-épi-

théliales qui le composent sont en général plus petites que celles

de l'épiderme; elles sont pavimenteuses et ont un noyau. Elles

remplissent tout l'espace compris entre la paroi du follicule et le

poil même. Enfin , elles se laissent facilement diviser en deux

couches superposées, dont la plus externe, par rapport au poil,

adhère intimement aux parois du follicule, pendant que la plus

interne offre une adhérence presque aussi grande avec le poil

lui-même.

Glandes. Les glandes de l'appareil pileux, appelées aussi

glandes pileuses^ viennent s'ouvrir en général dans le folhcule,

vers la limite du derme et du cul-de-sac de substance-phané-

rophore ; elles se trouveront décrites plus loin soUs le nom de

glandes sébacées ^

IV. — Appareil dentaire

1^5. bitrt!«ion. L'appareil dentaire compfend cinq tissUs,

dont quatre ont été distingués depuis longtemps dans tous les

traités d'anatomie descriptive :

1° La pulpe;

2° L'ivoire;

3° L'émail;

4" La cuticule
;

5° Le cément.

De ces tissus, les uns sont des produits, d'autres sont des lis-
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SUS constituants. Nous les envisagerons à l'état parfait, et nous

rejetterons dans un paragraphe spécial l'histoire de leur déve-

loppement, qui ne saurait être faite individuellement pour cha-

cun. Dans cette étude nous trouverons, chemin faisant, un cer-

tain nombre de tissus et même d'organes transitoires, tels que

yorgane de l émail, dont il nous faudra tenir compte ^

156. Pulpe. La pulpe dentaire est constituée par du tissu

lamineux (voy. n° 74). Les iibres-lamineuses sont réunies en

faisceaux et en nappes parallèles entourant les vaisseaux et les

nerfs, qui sont encore formés là d'un certain nombre de tubes-

nerveux. Comme ces vaisseaux et ces nerfs s'enfoncent dans la

pulpe selon l'axe de la dent, et que les fibres-lamineuses suivent

la même direction, il en résulte^ que le tissu de la pulpe se dé-

chire facilement dans le sens de sa longueur, et plus difficile-

ment en travers.

Dans la matière amorphe, outre les noyaux-embryoplastiques

que laissent découvrir les acides au milieu des faisceaux de

fibres-lamineuses, on voit d'autres noyaux, d'ailleurs très-sem-

blables à eux, longs d'environ 0,007 à 0,008, avec un contour

net, grisâtre; seulement, ils sont plus granuleux et n'ont pas de

nucléole. Nous dirons plus loin l'origine de ces éléments.

Il existe aussi dans la pulpe de petits amas de substance cal-

caire de forme ordinairement sphéroïdale, à surface mamelon-

née, et d'un diamètre qui peut atteindre 0,050 à 0,060. Ces

grains sont très-brillants, très-réfrangibles, et de plus solubles

en grande partie dans l'acide chlorhydrique. Cette réaction in-

dique que, selon toute apparence, ils sont formés de phosphate

de chaux. — Leur nombre est surtout très-considérable à l'épo^

que de la naissance.

On trouve enfin dans la pulpe, conjointement à ces amas de

sels calcaires, des dépôts d'haîmatoidine (voy. n" 13), soit à l'état

amorphe, soit cristalHsée en houppes ou en aiguilles.

157. Ivoire. L'ivoire des dents est constitué par une sub-

stance spéciale, sans analogue dans l'économie et que Richard a

' Voy. Ch. Robin et Magitot, Mémoire sur la genèse et le développement des

follicules dentaires; dans les Mémoires de la Société de Biologie, 1860 et 1861.
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nommée « dentinc. » Elle donne de la gélatine par la coc-

tion.

La dentine est caractérisée par sa dureté, qui est beaucoup

plus grande que celle de l'os,

par son homogénéité parfaite

et surtout par la présence d'un

nombre infini de canalicules

qui la traversent, et qu'on

nomme « canalicules-dentai-

res. » Ce sont des tubes mi-

croscopiques, larges de 0,002

environ. Ils ont un orifice ou-

vert sur la paroi de la cavité

dentaire, qu'il est d'usage de

considérer comme leur ori-

gine; de là ils s'étendent à tra-

vers toute l'épaisseur de l'i-

voire jusqu'à l'émail et au cé-

ment.— Partoutleur direction

est normale aux deux surfaces

internes et externes de l'ivoire.

Leur nombre est si considé-

rable, qu'en beaucoup d'en-

droits leurs parois arrivent

presque au contact. Leur trajet

est plutôt onduleuxquerectili-

gne. Chaque canalicule-dentaire décrit en général deux ou trois

grandes courbes et un nombre très-considérable de courbes plus

petites, plus ou moins prononcées. Ils sont, de plus, tantôt rami-

fiés, tantôt bifurques ; ces bifurcations sont très-nombreuses près

delà cavité dentaire, où chaque tube se divise le plus souvent en

deux autres, dont la lumière est à peu de chose près aussi large

que celle du tube d'origine. Les canalicules qui succèdent à

cette première bifurcation marchent parallèlement et se ra-

mifient de nouveau en approchant de la surface externe de

l'ivoire. Les extrémités des canalicules- dentaires, de ce côté,

sont plus ou moins fines et quelquefois présentent une ténuité

Fig. 57, d'après Kœlliker. — GrossUsemcnt de
7 diamètres. — Coupe mince d'une incisive,

montrant la disposition générale des cana-

licules-denlaires dans l'ivoire /;; — a cavité

de la pulpe ; e f émail -j — dd cément.
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extraordinaire. D'autres l'ois elles conservent un diamètre uni-

forme et s'anastomosent en anses'.

Les canalicules-dentaires présentent parfois vers leur termi-

naison de [tetites lacunes qui peuvent être très-nombreuses, et

alors rapprochées les unes des antres; elles sont irrégulièrement

triangulaires on étoilées ; elles se voient surtout dans le par-

cours des ramifications secondaires, vers la surface externe de

la dent, et paraissent, par les extrémités de leurs rayons, s'a-

boucher dans autant de canalicules-dentaires. Ces vacuoles peu-

vent être assez nombreuses dans certains cas pour former un

véritable réseau lacunaire.

Fig. S8, d'après Kœlliker. — Grossissement de 550 diamètres. — Fragment de la racine

d'une dent, pris vers la supcriicie. — D'un côté, «, sont les canalicules-dentaires qui
viennent s'aboucher dans un réseau lacunaire extrêmement développé h c, vers la l'ace ex-

térieure de l'ivoire. — Au delà est le cément d e, formé de couches superposées, au milieu
desquelles on distingue trois ostéoplasles.

Chaque canaUcule dans son tronc principal , ses branches

secondaires et ses cavités anastomotiques, est tapissé, ou plutôt

formé par une paroi propre. — Pour l'observer on prépare une

mince tranche d'ivoire qu'on traite par un mélange à parties

égales d'eau et d'acide chlorhydrique du commerce. On chauffe

légèrement jusqu'à cessation de dégagement de gaz. Alors on

ajoute quelques gouttes d'eau et l'on continue de chauffer jus-

qu'à commencement d'ébullition. La préparation est rendue

ainsi presque entièrement soluble, et les canahcules-dentaires

dégagés deviennent tortueux et s'enroulent en masse. Ils sont

Yoy. A. Kœlliker, Éléments d'Histologie humaine, % 142.

14
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désormais isolablcs sous forme de filaments Irès-délics et

brillants ; et l'on constate que leur paroi propre est formée

d'une substance homogène, transparente, sans granulations ni

stries.

En pratiquant une coupe dans la dcntine, on trouve très-

souvent enclavés dans cette substance des globules solides assez

régulièrement arrondis et qui sont eux-mêmes formés de den-

tine avec ses tubes caractéristiques.

Ces globules de dentine mesurent en général de0,010à0,050

de diamètre, mais ils sont souvent plus petits. Us peuvent aussi

être réunis à plusieurs en masse mamelonnée.

Ils sont toujours en continuité de substance par un certain

nombre de points

de leur surface

avec l'ivoire, au

milieu duquel ils

sont plongés
;

mais il peut arri-

ver que plusieurs

de ces globules au

voisinage l'un de

l'autre, soient in-
Fifî. 59, d'après Kœlliker. — Cirossissement de 350 diamètres.

—

,

Fragment d'ivoire montrant )a zone des globules de dentine. complètement CU-

clavés et qu'il reste entre leurs surfaces libres des lacunes à

parois arrondies, et que l'on appelle espaces interglobulaires.

Ces lacunes sont parfois très-nombreuses dans certaines dents,

et constituent alors un véritable vice de conformation. En gé-

néral, elles forment vers la périphérie de la dentine une sorte de

couche continue, qui a parfois reçu le nom de « zone des glo-

bules de dentine. » — On se gardera, en tous cas, de confondre

les espaces interglobulaires avec les cavités anastomotiques de

l'extrémité des canaUcules-dentaires. Dans les espaces interglo-

bulaires ne s'ouvrent que les troncs principaux ou secondaires

des canaUcules, par des orifices aussi nets que ceux qu'ils pré-

sentent dans la cavité centrale de la dent.

La glycérine agit sur le Hquide qui remplit les espaces inter-

globulaires comme sur celui des ostéoplastes (voy. n" 97), c'est-
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^T-,

à-dire qu'il [)i'ovo(|iic la production d'un guz dans rinléiicur du

CCS cavités/

158. Émail. L'émail est encore |)lus dur que la dcntinc et

ne donne point de gélatine par la coction. Sa cassure; est

iibroïde. C'est un tissu de la classe des produits composé d'élé-

ments particuliers que l'on appelle « prismes-dc-l'émad. »

Ces prismes ont cinq ou six pans
;
ils sont un peu irréguliers,

allongés. Ils mesurent

de 0,003 à 0,005 de

large, et n'ont pas d'au-

tre dimension dans le

sens de la longueur que

l'épaisseur même de l'é-

mail à l'endroit où on

les prend. Chezl'adulte,

ces éléments sont assez

faciles à observer, tant

sur des coupes parallè-

les à leur grand axe que Fig. 6l), d'après Kœlliker. — Grossisspmcntde ooO dia-

mèlrcs. — rrismcs-de-l'omail traités par l'acido chlor-

SUr des coupes tranSVer- hydrique faible.

sales, mais ils sont toujours difticiles à isoler. Dans le jeune âge,

on les sépare plus aisément, et l'on v remarque en outre, sur-

tout après qu'on a ajouté à la préparation un peu d'acide chlor-

hydrique étendu, des stries transversales distantes de 0,005

cà 0,005 les unes des autres. L'action de l'acide prolongée fait

pâlir les prismes-de-l'émail et efface leurs stries. Il ne reste plus

alors qu'une espèce de charpente très-fine qui

disparaît aussi après un certain temps.

Les prismes-de4'émail sont immédiatement

juxtaposés dans une direction à peu près nor-

male à la surface qu'ils recouvrent, en sorte

que le revêtement adamantin^ observé par sa

surface ou silr une coupe parallèle à elle, offre Fi-, ei, daprès Kœiii-

,^ ,, ,, , .. f>
• 1 '*^i''— Grossissement

l apparence d une élégante mosaïque, laite de de 55o diamètres. —
., '

, . , i-, , 1
Surface de l'email.

pièces a peu près régulièrement hexagonales.

La direction des prismes-de-F émail subit toutefois sur la face

triturante de la dent des écarts considérable^.
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159. Cuticule. L'émail est recouvert d'une membiaue délicate

qui a reçu le nom de cuticule de l'émail. Celle-ci est transparente

et un peu granuleuse. Son épaisseur moyenne est de 0,001 ;
elle

est inattaquable par tous les acides, y compris l'acide chlorhy-

drique, et de plus très-résistante.

Pour préparer la cuticule de l'émail, on fait une mince coupe

de la couronne d'une dent au moment de son éruption; on

use peu à peu cette coupe en prenant soin de laisser intact le

bord libre de l'émail ; on place la préparation entre deux lames

de Terre et l'on ajoute à l'eau qui sert de véhicule, un peu

d'acide chlorhydrique. On voit alors se dégager des bulles de

gaz sur le bord bbre apparent de l'émail, mais celles-ci repous-

sent peu à peu une fine membrane qui s'oppose à leur expansion

dans le liquide ambiant; c'est la cuticule de l'émail.

160. Cément. Le cément est constitué par du tissu osseux

(voy. n" 98), et conséquem-

ment on y trouve des ostéoplas-

tes, excepté toutefois quand il

est trop mince, c'est-à-dire sur

les dents temporaires des en-

fants, où il ne forme qu'une

couche claire, et sur les dents

définitives depuis les bords de

l'émail, qu'il recouvre légère-

ment, jusqu'à la moitié ou aux

deux tiers de la longueur de la

racine.

Le cément offre des couches

concentriques qui rappellent les

Fig.62, traprèsKcEiiiUci-.-coupcdorcxtré- ^oncs de la substance osseuse
mite tic la racine dune vieille tient; —
a cavité de la pulpe ;

- b dentine avec ses /^q^ ^
j^" ()^\ ^UeS SOnt épaiSSCS

canalicules-denlaires ;
— c cernent avec c ^ •' / r

canaux de Ilavers. ^q 0^020 à 0,040 daUS IcS COU-

pes transversales pratiquées sur les racines ;
les hmites de ces

zones se montrent sous l'aspect de lignes plus ou moins foncées,

et la substance qui les compose, au moins pour les plus extérieu-

res, est souvent finement striée.

Quand le cément, par les progrès de l'âge, arrive à dépasser
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un OU doux niiHiniètrcs d'épaisseur, il s'y développe, comme

dans les os qui ôfricnt les mêmes conditions, des canaux de

lia vers.

On observe parfois sur la racine des dents de petites excava-

tions ouvertes à la surl'acc et qui plon^^^ent dans la dcntine. Le

diamètre de ces excavations varie de 0,040 à 0,500. Leur l'orme

générale est à peu près spliérique ou ovoïde, leurs parois sont

singulièrement excavées, comme pour loger des segments de

sphère, et de telle sorte que le moule en serait mamelonné. Le

cément se continue par leur orilice jusque dans leur intérieur,

mais il ne les remplit pas en général tout entières : il ne fait

que les tapisser d'une couche qui se relie aux zones les plus

profondes du cément de la racine. C'est une expansion du pé-

rioste alvéolo-dentoirc qui occupe le reste de l'excavation.

'J61. Développement. Vers le 56" ou le 60* jour de la vie

intra-utérine, les mâchoires forment des sortes de gouttières

osseuses dont les concavités sont tournées l'une vers l'autre.

Ces gouttières sont remplies d'un tissu qui a reçu le nom de

tissu muqueiix sous-gingivnl. C est simplement une des mille

variétés de tissu lamineux que présente l'économie ; il est seule-

ment remarquable par une proportion considérable de matière

amorphe. C'est au milieu de ce tissu qu'on voit à cette époque

apparaître le premier rudiment de la dent.

Ce rudiment, de forme arrondie, porte le nom de folUcuIe et

est bientôt composé de plusieurs parties. Si maintenant on envi-

sage Tordre d'apparition de ces parties, on voit que toujours

le bulbe, ou ce qui deviendra en dernier lieu la pulpe, naît le

premier; la paroi folliculaire, qui sera plus tard le périoste

alvéolo-dentaire, apparaît fort peu de temps après lui
; enfin

vient Yorgime de ï émail.

Avant la naissance des premiers vestiges du bulbe, la partie

correspondante du tissu sous-muqueux des gencives devient

plus opaque, plus vasculaire ; il s'y produit une accumulation

de noyaux-embryoplastiques.

Bulbe. C'est au milieu de ce tissu où la vie semble s'être acti-

vée, qu'apparaît une petite masse obscure, formée de ces noyaux

particuliers que nous avons décrits plus haut dans le tissu de la
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pulpe. Vers la base du bulbe on retrouve toutefois un certain

nombre de noyaux-embryoplastiqucs mêles aux précédents. Les

uns et les autres sont plongés dans une matière amorphe fine-

ment granuleuse. Celle-ci dépasse seulement un peu les noyaux

les plus superficiels, à la périphérie du bulbe, et forme ainsi une

zone de 0,010 environ d'épaisseur, qui présente comparative-

ment un très-petit nombre de granulations, et qui est plus dense

que le reste du bulbe. Nous conserverons à cette zone le nom de

membrane jiréfonnative, sous lequel on l'a décrite, mais sans

attacher d'autre importance à cette désignation, et sans rien pré-

juger des fonctions physiologiques d'une partie élémentaire de

l'économie qui n'a rien de commun avec les tissus stratifiés et

complexes auxquels l'anatomie réserve en général le nom de

membranes.

Le tissu du bulbe n'est pas vasculaire à l'origine
; il le devien-

dra plus tard, à une époque que nous indiquerons.

Paroi foUkidaire. Lorsque le bulbe, que l'on appelle aussi

germe de la dentine, a atteint un certain volume, on voit se

dessiner autour de lui une bande grisâtre qui représente la

paroi folliculaire. Celle-ci est formée dès l'origine par les élé-

ments ordinaires du tissu lamineux ; on y trouve :

1° Des noyaux-embryoplastiques
;

2° Des corps-fusiformes
;

5° Des fibres-lamineuses
;

4° Une matière amorphe finement granuleuse
;

5° Des capillaires très-abondants.

Cette bande figure bientôt un sac autour du bulbe, mais

celui-ci ne le remplit pas entièrement. 11 n'en occupe que la

partie profonde
; la région tournée vers la muqueuse gingivale

loge l'organe de l'émail. La surface qui sépare ces deux parties

est onduleuse : c'est le vestige des irrégularités futures de la

couronne de la dent.

Organe de l'émail. L'organe transitoire de l'émail se présente,

à cette époque, sous l'apparence d'une masse claire, transpa-

rente, enveloppée d'un côté par la paroi folliculaire avec laquelle

elle n'est que contiguë, reposant d'autre part à la surface du

bulbe, dont elle dessine toutes les irrégularités, à la façon d'une
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laino gclatincuse, molle, d'une épaisseur à pou près unilurmc,

et qu'on aurait étendue sur une surl'ace rnauielonnée.

L'oi-yaiie de l'éuiail est t'urnié à l'origine de uoyaux-embryo-

plastiques et d'une matière amorphe limpide. Ces noyaux de-

viennent bientôt le centre de génération d'autant de corps-fibro-

plastiques dont les prolongements s'anastomosent.

A la surface profonde ou bulbaire de l'organe adamantin, on

découvre une rangée continue et unique de cellules-épithéliales

prismatiques. C'est la membrane de l'émaU de certains anato-

mistes.

Le grand axe de ces cellules est partout normal à la surface

du bulbe. Elles sont cà 5 ou 6 pans, très-étroites et allongées,

de dimensions égales et toujours rectilignes. Leur largeur est de

0,003 cà 0,005, leur longueur varie de 0,020 à 0,050; leur

contour est ordinairement nettement limité et leurs extrémités

sont coupées carrément. Elles sont parsemées de fines granula-

tions pâles, grisâtres, d'égal volume. Au centre est un noyau

ovoïde, à contour net, foncé, à centre finement granuleux et

transparent. Sa longueur est de 0,014 à 0,018, sa largeur est

celle de la cellule. — L'eau gonfle ces cellules et les rend cylin-

driques : la glycérine est sans action sur le noyau.

A la face opposée de l'organe adamantin, celle qui est en

contact avec le follicule, on trouve également un épithélium
; il

se continue même avec le précédent sur les bords de l'organe à

la limite de ses deux faces bulbaire et folliculaire, mais il est au-

trement constitué : il est formé de noyaux sphériques, larges de

0,005 à 0,007, très -rapprochés, plongés au sein d'une sub-

stance amorphe grisâtre, molle, finement granuleuse. Quelque-

fois celle-ci contient des gi'anulations-graisseuses, d'autres fois

elle est partiellement segmentée (voy. n" 147). Cet épithélium

nucléaire envoie dans la paroi folliculaire qui le recouvre, des

prolongements cylindriques continus avec lui-même, et qui

mesurent en général de 0,030 à 0,040 de diamètre. — Au voi-

sinage de ces prolongements, on trouve aussi d'autres petites

masses épithéliales à peu près semblables à eux par leurs di-

mensions, offrant seulement des noyaux de forme un peu allon-

gée, mais ces masses plongent entièrement dans la substance
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de la paroi folliculaire et n'ont par conséquent aucune con-

nexion avec l'épithélium nucléaire continu qui tapisse de ce côté

l'organe de l'émail.

Le tissu de l'organe de l'émail n'est pas vasculaire.

11 se liquéfie et se réduit en gouttelettes pâles dès que le ca-

davre du fœtus commence à s'altérer, ou dès que les prépara-

tions que l'on a faites sur des sujets frais ont séjourné dans

l'eau quelque temps.

Dentine. C'est seulement vers le 80" ou Sd'' jour qu'a'pparais-

sent enfin, entre le bulbe ou germe de la dentine et l'organe

adamantin ou germe de l'émail, les éléments définitifs qui doi-

vent constituer la dent. Jusqu'à cette époque le bulbe et la

paroi folliculaire, ainsi que l'organe adamantin interposé à eux,

se sont également accrus suivant tous les diamètres. C'est quand

la dentine est enfin apparue sous forme de petits chapeaux qui

coiffent le sommet des mamelons du bulbe, c'est quand ces

petits chapeaux se sont réunis pour recouvrir celui-ci tout en-

tier, c'est à partir de ce moment, en un mot, que le bulbe,

étreint dans cette coque solide, cesse de grandir en largeur et ne

subit plus qu'un allongement proportionnel à la longueur qu'at-

teindra la dent à venir. — C'est vers la même période que les

fibres-lamineuses, les vaisseaux et les nerfs se développent dans

le tissu du bulbe, qui en avait été jusque-là dépourvu. — En

même temps aussi apparaissent au milieu de ces nouveaux élé-

ments les globes de substance calcaire dont nous avons signalé

plus haut la présence.

C'est dans la membrane préformative même que se montrent

les éléments primitifs de la dentine ; ils sont donc inclus à l'o-

rigine, comme, au reste, pendant tout le temps de leur existence,

dans la substance même du bulbe dont la membrane préforma-

tive, avons-nous vu, n'est qu'une dépendance. — Ces éléments

primitifs sont de l'espèce cellule, et prennent le nom de cellules-

de-la-dentine.

Ce sont les noyaux qui apparaissent les premiers, plusieurs

ensemble, dans la membrane préformative, disposés l'un à côté

de l'autre sur une même rangée, puis ils deviennent le centre

de génération d'autant de cellules.
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Los ccUulcs-dc-la-(lcntiiic forment, comme leurs noyaux à

l'origine, une rangée continue où le grand axe de chaque élément

est normal à la surface du bulbe. Les cellules-dc-la-dentine sont

cylindri(fues, ou plus généralement prismatiques par ])ression

réciproque. Leur longueur varie de 0,020 à 0,040 ; leur lar-

geur de 0,007 à 0,010; leur contour est pâle, leur substance

granuleuse et également pâle. Le noyau est très-foncé, très-vo-

lumineux relativement au corps de la cellule
; il est ovoïde ou

sphérique. 11 mesure en général de 0,006 à

0,010 de diamètre, en sorte qu'il occupe toute

la largeur du corps de l'élément, dont il dé-

passe même parfois les bords. Il est rejeté à une

extrémité de la cellule souvent élargie pour le

recevoir : cette extrémité est celle qui regarde ' ^ob/n.' - Grassisse-

1111 r 1 É ' '1 ' ' 1" ment de 250 diamè-
le bulbe. — L extrémité opposée, au contrau^e, i,.cs. _ ceiiuies-de-

est étroite, étirée, effilée, et toujours beaucoup
''""^" '"*''

plus transparente par l'absence de granulations : on dirait une

sorte 4e queue tout à fait hyaline annexée à l'élément. Mais, en

tout cas, les cellules-de-ia-dentine, même munies de ces pro-

longements, n'atteignent jamais en dehors la limite de la mem-

brane préformative qui les contient : celle-ci les déborde toujours

de 0,004 h 0,005 au moins.

La production de l'ivoire en tant que substance solide et résis-

tante, n'est plus qu'un phénomène de métamorphose directe de

ces cellules-de-la-dentine. Dès que, sur les parties culminantes

du bulbe, elles ont atteint leur entier développement, on les

voit en ce point devenir plus cohérentes par leurs extrémités péri-

phériques, et plus réfringentes. En môme temps elles se pres-

sent l'une l'autre, ce qui les rend prismatiques, et elles tendent

à composer une masse homogène. Ces modifications envahissant

peu à peu l'extrémité de la cellule qui est au contact du bulbe,

et qu'occupe le noyau, provoquent l'atrophie de celui-ci. —
Chaque cellulc-de-la-dentine devient ainsi en dernier lieu une

masse homogène, dure, très-réfringente et enfin adhérente aux

masses voisines. Ce phénomène, commencé par les cellules-de-

la-dentine culminantes de chaque mamelon, s'étend à toutes

celles de la périphérie, qui arrivent ainsi à constituer ce que l'on
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appelle le chapeau primitif de dcntine. — Mais celui-ci, comme

les éléments qui l'ont produit, reste toujours enveloppé en de-

hors par la membrane préformative.

En même temps qu'a lieu cette soudure des cellules -de-la-den-

tine, on observe qu'il reste au niveau des angles ou des arêtes de

presque chacune un espace libre où ne s'opère pas cette fusion
;

telle est l'origine des canalicules-dentaires, qui sont à cette épo-

que beaucoup plus larges, qui présentent aux deux faces de l'i-

voire des orifices irréguhers, étoiles, et qui sont déjà munis

d'une membrane propre.

Email. Quand le chapeau de dentine mesure i millimètre do

hauteur totale environ, l'émail apparaît et s'étend du sommet

du chapeau de dentine vers ses bords, en s'amincissant progres-

sivement à mesure qu'il s'avance vers eux, si bien qu'il dispa-

raît même avant de les avoir atteints. Il résulte de là que l'épais-

seur des bords de la couche d'émail qui arrive ainsi à néant,

est infiniment moindre que ne sont longues les cellules-épithé-

liales prismatiques de la face profonde de l'organe adamantin,

tandis qu'au sommet des mêmes chapeaux de dentine, c'est pré-

cisément l'inverse qui a lieu.

Fig. 6-i, d'après Lent. — Grossissement de 50 diamètres. — Coupe théorique des parties

constituantes d'une dent chez le fœtus; — a pulpe avec ses noyaux et ses capillaires;

— b cellules-de-la-dcntine offrant déjà au-dessus d'elles c un chapeau de dentine; —
d émail ;

— ee membrane préformative rendue visible par l'acide acétique.

La glycérine rend l'observation de tout cela facile sur des

coupes bien faites ; mais de plus, si l'on ajoute de l'acide acétique
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à une préparnlioii convenable, on voit inslantiuiénient se soule-

ver siu' loule la sin l'ace lihie de l'émail el sur la portion de la den-

tine qu'il ne recouvre pas encoi'c, une mince pellicule transpa-

rente, (pii n'est autre que la uiendjrane préformative. C'est donc

entre cette mend)rane et la dentine qu'apparaissent par genèse

spontanée les prismes-de-l'émail. Ils send)lent bien à l'état nor-

mal être au contact des cellulcs-épithéliales prismatiques de

l'organe adamantin
; cependant les réactifs que nous venons do

signaler, montrent qu'ils en sont en réalité séparés par une

pellicule bomogène, transparente, à peine visible dans l'état de

nature, mais qu'il est toujours facile de mettre en évidence par

les forces cbimiques. Toutefois, il faut noter qu'il existe entre

les cellules-épitbéliales prismatiques de la surface profonde de

l'organe adamantin et les prismes qui naissent au-dessous de

cbacune d'elles, de l'autre côté de la membrane préformative,

une correspondance absolue dans leurs diamètres et dans leur

disposition.

Les prismes-de-l'émail commencent donc par être très-courts

et s'allongent par leur extrémité périphérique. A cette époque,

comme plus tard, ils sont simplement juxtaposés ; seulement,

quand ils sont ainsi récemment formés, on peut plus facilement

les séparer les uns des autres. Ils paraissent alors nettement

prismatiques; on reconnaît toutefois que leur extrémité péri-

phérique est obtuse plutôt qu'aplatie, hérissant d'autant de pe-

tites sailles mousses la surface de l'émail.

Cuticule. Quant à la cuticule de l'émail, ce n'est, selon toute

apparence, que cette lame persistante de substance hyaline, cette

portion de la m.embrane préformative en dedans de laquelle nous

avons vu successivement se former la dentine et l'émail. Nous

rappellerons toutefois que cette cuticule est insoluble dans l'a-

cide chlorhydrique chez l'adulte, pendant qu'il n'en est pas

ainsi à l'époque où se forment les parties solides de la dent.

Quand le chapeau de dentine a enveloppé tout le bulbe, il

continue de s'accroître comme beaucoup d'autres tissus par un

mode de développement entièrement différent de son mode de

naissance : il s'étend simplement de proche en proche pour

former la racine. C'est alors qu'on voit à la surface profonde ou
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bulbaire de la dentine en état de croissance, apparaître les glo-

bules de dentine, qui se trouvent presque aussitôt envahis dans

le développement général du cor])s de l'ivoire, et y demeurent

enclavés.

C'est également quand le chapeau de dentine a recouvert tout

le bulbe, que l'organe de l'émail commence à se ramollir et à

diminuer progressivement d'épaisseur. Sa caducité est marquée

par la production de iines granulations-graisseuses dans la sub-

s'.ance des corps-fibroplastiques qui le composent, au voisinage

de leur noyau. Puis tout le tissu de l'organe devient visqueux,

demi-liquide, fdant comme de la synovie. — Il a disparu com-

plètement quand la dent n'est plus séparée de l'extérieur que par

la muqueuse gingivale.

Cément. L'apparition du cément n'a lieu qu'à l'époque où la

couronne est entièrement développée et où les racines prolon-

gent la base de celle-ci. Ce moment correspond an début du

phénomène de l'éruption. A cette période la paroi folliculaire,

interposée à la dentine développée à son intérieur, et au maxil-

laire qui l'embrasse au dehors, est devenue le périoste-alvéolo-

dentaire. — C'est entre ce dernier et l'ivoire de la racine que

se produit le cément. Il apparaît de haut en bas à mesure que la

racine s'allonge; et au contraire il se développe, il croît en

épaisseur de bas en haut, c'est-à-dire, pour parler plus exacte-

ment, des extrémités des racines au collet de la dent.

La substance osseuse du cément apparaît sans production

d'aucun cartilage préexistant, par ossification immédiate (voy.

n°I02).

V. — Appareil cristallinien

162. Division. L'appareil cristallinien, considéré de la péri-

phérie au centre, présente à étudier la capsule et la lentille du

cristallin.

La capsule du cristallin est composée de deux membranes dis-

semblables qui enveloppent la lentille, l'une en arrière, l'autre

plus complexe en avant. On les nomme l'une et l'autre crislal-

lokles.
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Lalcnlillo du cristallin, de son côté, olTrc trois couches (l'élé-

rncnts anatomiques assez régulièrcniciil superposées, et (|ui ne

représentent [)eut-ètre que trois phases de déveIo|)penient d'un

élément unique; chaque variété mérite cependant d'être décrite

à part, dans l'ordre où on les rencontre, de la [)ériphérie au

centre; ce sont :

1° Les cellulcs-de-Morgagni;

2" Les fibres-nucléées
;

5° Les prismes- denticulés.

Nous joindrons à l'histoire des cristalloïdes et du cristallin

quelques mots sur les lésions qui peuvent atteindre ces deux or-

ganes, et qui forment les différentes espèces de cataractes. Ecar^

tant tout point de vue sémiotique, nous suivrons la classification

purement anatomique, et nous les diviserons seulement en deux

groupes : les cataractes capsulaires et les cataractes lenticulaires,

que nous étudierons après chacun des organes auxquels elles

se rapportent.

165. t'rîstailoïde pos<c-rîeure. La cristalloïde postéricurc, ou

segment profond de la capsule du cristallin, mesure 0,017 d'é-

paisseur environ. C'est une lame parfaitement homogène et d'une

transparence absolue. Sa substance offre une certaine résistance,

et, lorsqu'on la divise, les bords des fragmcnts-sont remarqua-

bles par la netteté de leurs arêtes, comparables à celles du verre.

Les plis qu'elle présente, quand on la froisse sur le porte-objet,

offrent les mêmes caractères.

Chez de très-jeunes embryons on peut constater que la face

postérieure ou hyaloïdienne de cette cristalloïde porte un fin ré-

seau de capillaires. Ils sont en partie logés dans des sillons creu-

sés sur cette face, mais trop peu profonds pour les contenir tout

entiers, en sorte qu'ils font surtout saillie dans l'humeur vitrée.

Ce réseau, très-net dans le premier âge de la vie intra-uté-

rine, a déjà disparu chez l'enfant : la cristalloïde postérieure est

devenue lisse sur ses deux faces, ou bien elle ne présente plus

qne des traînées un peu granuleuses qui indiquent quelquefois,

mais non chez tous les sujets, la trace des vaisseaux qui ont existé

antérieurement. Enhn, chez l'adulte, rien ne vient plus môme
troubler la limpidité absolue de la cristalloïde postérieure.
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164. Crîsialloïde antéricnre. La Cristalloïdc antcricurc, OU

segment antérieur de la capsule du cristallin, est environ plus

épaisse du double que la cristalloïde postérieure. Ce n'est pas

non plus comme celle-ci un simple diaphragme homogène : c'est

une véritable membrane dont la structure est complexe.

De dehors en dedans la cristalloïde antérieure est d'abord for-

mée par une lame homogène, hyaline, transparente, épaisse de

0,030 à 0,055, en tout analogue par ses propriétés physiques à

la cristalloïde postérieure; mais, de plus, elle possède sur sa

face interne, c'est-à-dire du côté qui regarde le cristallin, un

revêtement épithélial constitué par une couche unique d'épithé-

lions pavimenteux juxtaposés.

Les cellules de cet épithélium offrent à peu près le même dia-

mètre dans toutes leurs dimensions. Elles sont régulièrement

rangées les unes contre les autres ;
leur surface libre, c'est-à-

dire celle qui est tournée du côté du cristaUin, est à peu près

hexagonale ; elle est aussi un peu bombée, arrondie. Cette forme

se dessine encore davantage si l'on vient à ajouter de l'eau. —
Ces cellules mesurent environ 0,020 de diamètre. Elles sont

pâles, ainsi que les lignes qui les séparent, — Leur masse est

uniformément granuleuse : au centre elles ont un noyau généra-

lement sphérique ou un peu ovoïde, plus granuleux et plus foncé

que le reste de la cellule. Ce noyau laisse voir un ou deux nu-

cléoles; quelquefois il n'en a pas.

Ce revêtement épithélial, vu en dessus

dans le champ du microscope, est un des

tissus les plus élégants de l'économie.

Sa disposition toute géométrique, et d'une

observation relativement très-facile, rap-

'^'so^'îiiamèucf —%™a"me'nt P^He Ics mosaïqucs Ics plus régulièrcs de

ïnïa^SISvm'fe; l'histologie végétale ou les alvéoles les

epithehuni: micux dcssinés des rayons de miel.

Ces cellules^épithéliales , comme d'ailleurs presque toutes

Celles de l'économie, ont Une pathologie propre très-accentuée;

Elles peuvent, dans certaines circonstances, et généralement

en même temps que le cristallin devient cataractéj prendre des

formes bizarres; tantôt elles se montrent plus graniilëusës, et

65. — Grossissement "-'°
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tanlùt moins granuleuses qu'à l'étal, iionual
; elles passent

même parl'ois à la variété de cellules-épithéliales cylindriques.

C'onslanunent chez le vieillard, et quchpiefbis chez l'adulte,

l'épithélium de la cristalloïde antérieure présente une modifica-

tion très-analogue à ce qui existe fréquemment dans beaucoup

de glandes hypertrophiées. Un certain nombre de cellules, au

milieu des autres, se montrent claires, linqiides, transparentes,

tout à fait dépourvues de granulations; en même temps leur dia-

mètre augmente du double ou môme du triple. Tantôt elles gar-

dent leur forme, tantôt elles deviennent sphériques ou ovoïdes.

Habituellement aussi, dans ce cas, le noyau est pâle, homogène,

sans granulations et sans nucléole. — Ces cellules ainsi hyper-

trophiées restent néanmoins plus petites que les éléments que

nous décrirons plus bas sous le nom de cellules-de-Morgagni, et

qui constituent la partie corticale du cristalhn. Leurs noyaux

sont également plus petits et moins grarmleux que ceux des

cellules-de-Morgagni; enfin le siège, la disposition en rangée

unique permettront toujours de distinguer d'une manière suffi-

sante les éléments pathologiques dont nous parlons des éléments

normaux assez semblables à eux, que l'on trouve dans leur voi-

sinage immédiat.

Dans certaines cataractes l'épithélium de la cristalloïde anté-

rieure est interrompu et manque par places. Les cellules qui

restent alors sont plus granuleuses. Ces granulations sont pres-

que toutes à contour foncé,' et donnent à la lumière qui les tra-

verse une teinte légèrement jaunâtre.

165. Cataractes capsuiaircs. La capsule du cristallin peut

être le siège de diverses altérations que les histologistes, d'ac

cord en cela avec les pathologistes, ont rangées sous deux chefs

différents : les cataractes crayeuses, et les cataractes néo-mem^

braneuseSi

Cataracte ëâpsulaire crayeuse ^i Cette forme de cataracte est

constituée par l'accumulation, dans la lame hyaline de la cris-

talloïde antérieure, de grains microscopiques de carbonate de

chaux. Ces grains siègent vers la face externe de la capsule, de

* Voy. Ch. Rocin, dans J. Sichel, Iconographie oplilhalmolôgtqm, in-i". Paris;

1852-1859
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telle sorte qu'une moitié de leur volume est logé dans l'épaisseur

même de la cristalloïde et que l'autre fait saillie à sa surface

iriemie, et y détermine de petites élevures microscopiques. Tou-

tefois, ces grains ne sont pas simplement appliqués contre la

cristalloïde; ils sont inclus dans sa substance même : elle les

recouvre d'une couche mince, de 0,001 à 0,005 d'épaisseur,

qui passe au-devant d'eux.

Un certain nombre de ces grains sont isolés
;
parmi eux il en

est dont le diamètre peut atteindre 0,020 à 0,050 ;
ils sont par-

fois nettement arrondis, ou bien ils ont des contours un peu

onduleux; ils sont complètement homogènes ou légèrement

marqués de lignes concentriques ;
ils réfractent fortement la lu-

mière. La trame qui reste après l'action des acides sur eux est

presque homogène ettrès-pàle.

Le plus souvent ces granules calcaires sont réunis en groupes

plus ou moins considérables. Leur diamètre ne dépasse pas alors

0,005 à 0,010. Les amas qu'ils forment sont tantôt sphériques

et tantôt irréguliers ; ils sont contenus dans de petites cavités de

la lame hyaline, qu'ils remplissent très-exactement. — Enfin

ces grains peuvent être disposés en plaques, en traînées ou en

nappes irrégulières, occupant une surface qui atteint parfois

0,100 de diamètre et plus.

Dans certains cas, il existe, au milieu de ces amas de gramdes,

des cristaux prismatiques de carbonate de chaux dont la gros-

seur varie entre 0,005 et 0,012. Hs sont logés, comme les

grains, dans la substance môme de la cristalloïde et près de sa

surface irienne.

Enfin cette même surface peut être uniformément couverte

de très-fine^ granulations jaunâtres, offrant également la réac-

tion du carbonate de chaux, mais en telle quantité, que la cris-

talloïde malade mesure jusqu'à un millimètre d'épaisseur.

2" Cataracte capsiilaire néo-membraneuse ^ Cette espèce de

cataracte est caractérisée par la production d'un tissu de nou-

velle formation, quelquefois végétant, et qui prend naissance au-

* Voy. Cii. RoRiN-, Mémoire contenant la description anatomo-pathologiqne de

diverses espèces de cataractes capsulaires et lenticulaires ; dans les Mémoires de

VAcadémie de médecine. 1857.
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(levant, (Us la crisLalloïdc aiiLériciiic, à la<|ii('ll(' il reste adliéieiiL

[jCs éléiiiciits constiluaiils de cette uéoplasie sont les suivants :

J" (E. F.) Des lihrcs-lamiiicuses
;

!2" (E. A.) Des granulations de nature diverse;

5" — Des noyaux particuliers
;

i" — De la cliolestérine.

Ce tissu rentre donc dans la grande classe des tissus de libres-

lauiineuses ;
il offre seulement ceci de particulier qu'il n'est point

vasculaire.

Connue certains tissus fibreux dont il se lapproche sensible-

ment, il est incolore, transparent. Les libres-lamineuses sont réu-

nies en faisceaux plus ou moins larges, et qui donnent par place

à cette membrane une a})parence arcolaire. Ces faisceaux sont

striés, à stries parallèles, quelquefois onduleuses. Mais l'acide

acétique a moins d'action sur elles que sur le tissu lamineux nor-

mal; la déchirure de ce tissu indique également une texture

beaucoup plus dense.

Ce sont les grarmlations qui donnent à la néomembrane son

opacité; elles sont pour la plupart très -fines, grisâtres, et

masquent en partie l'aspect strié des faisceaux de libres-lami-

neuses; elles sont pâlies mais non dissoutes par l'acide acétique.

— Mélangées à ces granulations, on en trouve encore d'autres

(pii, elles, sont jaunàti'cs, à contour foncé, à centre brillant.

L'acide acétique et surtout l'acide chlorliydrique les dis-

solvent en partie, pendant qu'elles laissent dégager des gaz.

Ces granulations sont donc constituées par des carbonates ter-

reux ; elles atteignent d'ailleurs quelquefois un volume consi-

dérable. — D'autres grannlations eniin paraissent de nature

graisseuse.

Les noyaux particuliers que nous avons signalés sont assez

nombreux. On les trouve par places contigus l'un à l'autre. Leur

diamètre varie de 0,005 à 0,007 ; ils sont spliériques ou ovoï-

des, à contour pâle, peu régulier : leur substance est finement

granuleuse : on ne voit pas de nucléole dans leur intérieur.

La cliolestérine se présente ordinairement sous son état le

plus habituel, en tables rhorabôédriques (voy. n" 12). Cependant

elle est souvent sous la forme d'aiguilles cristallines, longues de

15
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0,070 à 0,080, d'une ténuité extrême, au point qu'on en peut

trouver de courbées en arc on en cercle, sans qu'elles se soient

rompues.

La cristalloïde, au contact de ce dépôt qui la recouvre, devient

rugueuse, amincie, adhérente à la néoplasie. — A la face pro-

fonde l'épithélium pavimenteux manque, ou les éléments en sont

déformés; ils sont quelquefois devenus prismatiques et leurs

granulations sont moins uniformément distribuées que dans

l'état normal.

Sur la portion de la cristalloïde antérieure qui paraît encore

saine, autour de la néoplasie, M. Ch. Robin a décrit des lila-

ments cylindriques, contournés, d'aspect régulier, larges de

0,010 à 0,040, et ne se rapprochant d'aucun élément normal

connu de l'économie; ceux-ci adhèrent à la surface même de la

cristalloïde, et s'incrustent de quelques milhèmes de millimètre

dans son épaisseur. Ces corps sont constitués par une matière

amorphe homogène, non striée, assez résistante. Ils se brisent

nettement et contiennent un grand nombre de granulations.

Celles-ci sont grisâtres, ou quelquefois un peu brillantes au

centre ; elles varient d'un diamètre presque incommensurable à

un diamètre de 0,002. La transparence de ces corps singuliers

change avec leur grosseur ou avec le nombre de granulations

qu'ils contiennent. Leur configuration générale peut offrir aussi

quelques différences : tantôt ils se replient sur eux-mêmes en

se ramifiant et quelquefois eu s' anastomosant; d'autres fois ils

présentent des étranglements plus ou moins subits, qui leur

donnent par places une apparence fusiforme ou même moniU-

forme. — Us peuvent enfin être chargés de cristaux de choles-

térine ou de grains de carbonate de chaux.

Quand on étudie la genèse du tissu lamineux qui constitue la

fausse membrane, on voit à l'origine apparaître des éléments

très-analogues aux corps-fusiformes (voy. n" 48j. Ils sont souvent

étroits et très-allongés comme eux , mais pourtant en général un

peu plus larges. Le noyau est homogène, à peine pourvu de

quelques fines granulations ;
il est sphérique ou légèrement

ovoïde et n'a pas de nucléole. Il est rare de trouver des noyaux

libres.— Ces éléments de nouvelle formation sont généralement
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écartés les uns des autres de une à trois lois leur diamètre
;

enliii leurs prolongements s'anastomosent.

Dans les régions du tissu morbide dont le développement est

})lus avancé, on voit ces prolongements, grossis considérable-

ment, se ramifier et s'anastomoser les uns avec les autres de

manière à donner naissance à des alvéoles de formes très-di-

verses. Puis, comme ils deviennent de ])lus en plus gros et de plus

en plus larges, ces alvéoles finissent par disparaître entièrement,

pendant que la substance qui les comble ainsi de proche en

proche, se montre plus opaque, plus granuleuse, et finit par

constituer le tissu-fibroïde que nous avons décrit.

Les filaments cylindriques qui avoisinent la masse principale,

naissent, de leur côté, sous forme de corps ayant 0,010 à 0,020

de diamètre, et que l'on pourrait considérer comme des cellules

s'ils ne manquaient de noyau. Leur contour est plus régulier et

plus pâle que celui des éléments initiaux de la masse principale.

Ils sont en même temps beaucoup plus granuleux et lé sont

dans toute leur étendue. Ces corps ont toutes les formes et toutes

les dimensions possibles; mais la plupart, à mesure qu'ils gran-

dissent, changent d'aspect. Ils s'allongent de manière à être

j)lus ou moins effilés à leurs deux extrémités et renflés en fu-

seau vers leur milieu, ou bien ils affectent une disposition si-

nueuse, contournée. Souvent on voit aussi deux ou un plus

grand nombre de ces corps s'unir l'un à l'autre, soit directe-

ment, soit en s'envoyant des prolongements d'une substance

analogue à eux-mêmes.

166. Ceiiiiies-de-Morgagnî ^ En procédant vers le centre du

cristallin, on trouve immédiatement au-dessous de l'épithélium

pavimenteux de la face profonde de la cristalloïde antérieure,

et en contact avec lui, de grandes cellules appelées cellules-de-

Morgagni (syn. globuli lentis). Elles forment là, à la face irienne

du cristallin, une couche de consistance gommeuse, molle,

mais qui s'étend à peine sur les bords de la face postérieure de

la lentille.

Ces cellules sont pâles, sans granulations, ovoïdes ou sphé-

1 Yoy. Ch. Roein, dans J. Sicuel, Iconographie ophthalmologique , in-i". Paris,.

1852-1859, p. 288-295.
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riques, quelquefois polyédriques ])ar jnession réciproque. Elles

mesurent de 0,040 à 0,070 de diamètre, c'est-à-dire qu'elles

sont bien plus grandes que les éléments normaux de l'épithé-

lium pavimenteux. de la cristalloïde antérieure. Quelques-unes

de ces cellules n'ont pas de noyau, et, dans toutes, il naît au

sein de l'élément quand celui-ci est déjà formé. C'est, comme ou

voit, une marche assez peu commune dans l'histoire du déve-

loppement des éléments anatomiques. Nous rappellerons, toute-

fois, que les cellules-du-cartilage nous ont déjà offert quelque

chose d'analogue (voy. n" 92). Le noyau des cellules-de-Mor-

gagni se manifeste d'abord comme un amas de fines granula-

tions qui occupe leur milieu. Cet amas est sphérique, mal dé-

fini ou irrégulier ; mais, plus on s'avance vers le centre de la

lentille, plus cet amas se limite. On arrive enfin à des cellules

dont le noyau, ovalaire ou sphérique, a des contours bien nets

et bien accentués. En même temps on distingue un nucléole

large d'environ 0,001.

Il faudra bien se garder de confondre les cellules-de-Morga-

gni avec les cellules-épithéliales pavimenteuses hypertrophiées,

sphériques et sans granulations, du revêtement interne de la

cristalloïde antérieure (voy. n" 164). Les cellules-de-Morgagni

ont un volume et un noyau généralement plus grands ; celui-

ci est aussi plus granuleux. Les cellules-de-Morgagni ne siè-

gent pas, comme les secondes, au milieu des cellules régulière-

ment taillées d'un épithélium pavimenteux. Enfin elles sont

d'autant moins abondantes que le sujet est plus âgé, pendant

que c'est précisément l'inverse pour les épithélions altérés du

revêtement cristalloïdien.

Les cellules-de-Morgagni, comme plusieuis autres éléments,

se liquéfient très-vite après la mort du sujet, et c'est le produit

de cette altération purement cadavérique qui constitue V humeur

de Morgugni. Elle n'existe pas chez le vivant.

Sur des préparations de cellules-de-Morgagni faites depuis

quelques heures, l'observateur les voit se résoudre sous ses yeux

en gouttes claires susceptibles de prendre un volume et des for-

mes très-variables.

Quand on reçoit sur une lame de verre l'humeur de Morgagtii
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d'un cadavi'o, cl. (jii'oii la porto sniis le microscope, on y retrouve

les mêmes i^outteletlcs en suspension dans un liquide incoloi'e à

jieine granuleux ; seulement elles sont généralement plus petites

(|iie celles qui se i)roduiscnt sur le porte-objet.

Dans la ])ln])art des formes de cataractes les cellules-de-Mor-

gagni dis|)araissent et sont i'cuq)lacées par divers j^rodiiils m(»r-

hides dont nous renvoyons plus loin l'étude. Parfois, cependant,

elles subsistent ;
elles sont seulement reuqilies de granulations

grisâtres, petiles, distribuées d'mie manière égale dans toute l'é-

tendue de l'élément.

] 67 . Fibres-nuciéées '. Ces éléments anatomiques ont été dé-

couverts à Paris en 1849, par M. Samuel BigeloAv, élève de

M. Ch. Robin.

Les libres-nucléées forment, sur les deux faces du cristallin,

une couche de 0,500 environ. Elles sont disposées parallèlement

les unes aux autres sans interposition d'aucune substance. Leur

longueur est inconnue, leurs bords sont parallèles ; leur largeur

est de 0,007 à 0,009 ; leur épaisseur est moitié moindre. Elles

n'offrent sur leurs contours ni saillies ni dentelures comme les

éléments que nous étudierons plus loin sous le nom de prismes-

denticulés. Enfin, elles sont pâles et

présentent dans leur intérieur un ^
certain nombre de granulations gri-

sâtres.

De distance en distance se 'voient
pi„. p,g _ Grossissement de' 250 aia-

leS noyaux qui ont valu à ces élé-
mètres. - Fibre^-nuclééo*. i^:,^-J

ments anatomiques leur nom. Ils sont un peu aplatis, spbé-

riques ou ovoïdes, éloignés les uns des autres de plusieurs cen-

tièmes de millimètres ; leur contour est régulier, leur substance

finement granuleuse; généralement ils n'ont pas de nucléole.

On peut, sur des embryons de deux à trois mois, constater que

les rd)res-nucléées procèdent, par métamorphose, des cellules-

de-Morgagni qui s'allongent et se soudent bout à bout. A cette

époque, plus on pénètre profondément dans la substance corti-

cale du cristallin, plus les cellules-de-Morgagni se montrent allon-

1 Yoy Cii. UouiN, dans J. Sichel, Iconographie ophthalmologique ,
in-4°, Taris,

1852-1«5U, p. 288-290.
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gées, étroites, comprimées latéralement les unes contre les

autres. Plus loin on voit des fibres avec des renflements et des

étranglements successifs, formées évidemment de plusieurs cel-

lules qui se sont soudées parles extrémités de leurs grands axes.

Ces fibres moliniformes se continuent même souvent avec de

véritables fibres-nucléées, qui ne laissent plus voir aucune trace

de soudure, et dont les différentes parties composantes se sont si

bien mariées ensemble qu'elles forment un tout continu à bords

j)arallèles. Cependant l'élément nouveau qui a pris ainsi nais-

sance, ne montre pas encore les fines granulations qu'il aura plus

tard.

Ce sont les fibres-nucléées qui forment, avec les cellules-de-

3îorgagni dont elles dérivent, la substance gommeuse ou cor-

ticale du cristallin. Toutefois celle-ci n'occupe pas seulement la

superficie de la lentille : elle pénètre presque jusqu'au centre de

l'organe dans les points que voici :

V A la face antérieure, suivant la direction de trois lignes qui

rayonneraient du centre de cette face vers la circonférence, à la

manière de méridiens écartés de 120°; l'une de ces lignes est

verticalement dirigée en bas, les deux autres sont ascendantes et

obliques
;

2° A la face postérieure, suivant la direction de trois lignes

pareillement espacées, mais disposées d'une manière inverse à

celles de la face antérieure, en sorte qu'elles correspondent au

milieu des segments sphériques interceptés par les rayons de

celle-ci. Il faut seulement noter qu'à la face postérieure, le rayon

supérieur et souvent les deux autres se bifurquent très-près du

centre ^

Quand les fibres-nucléées commencent à s'altérer sur le ca-

davre, on peut distinguer à leur intérieur des gouttelettes pâles,

parfois régulièrement disposées dans la partie centrale de la

fibre. Ces gouttelettes sont composées d'une substance qui ne se

mêle pas à l'eau, mais qui est beaucoup moins réfrangible que

les corps gras ordinaires. Leur présence au centre des fibres peut

donner à penser que l'intérieur de ces éléments est creux, ou au

* Voy. Ch. Robix, Dictionnaire de Nusten, 1857, article Cnstallinien.



moins qu'il le devient après la nioii, en laissant se séparer sons

forme de gouttelettes une partie de la substance qui les compo-

sait.

Les fibres-nncléces présentent dans les cataractes différentes

altérations qu'il nous faut signaler ici :

1° Elles peuvent devenii' un peu plus granuleuses qu'à l'état

normal et revêtir en même temps la forme de bandelettes min-

ces, aplaties, réfractant la lumière avec une légère teinte jau-

nâtre. La largeur, la régularité des bords de l'élément sont

restées les mêmes, mais ses noyaux ont entièrement disparu. Les

bandelettes sont encore très-flexibles, et se montrent souvent

tordues sur elles-mêmes. C'est alors qu'on distingue très-bien

qu'elles sont rubannées, à les voir tantôt de face et tantôt de

profil.— Les fîbres-nucléées ainsi altérées et transformées sont

devenues généralement cohérentes et plus difficiles à isoler les

unes des autres qu'à l'état normal. Quand elles se présentent plu-

sieurs ensemble par le travers, elles prennent l'aspect d'une

masse striée ; mais le séjour dans l'eau les gonfle, ramollit la

masse qu'elles forment, et rend plus facile leur isolement
;

2° Une autre altération des fibres-nucléées dans certaines ca-

taractes est la suivante : elles ont perdu leur disposition normale

et régulière; elles sont devenues légèrement granuleuses, cas-

santes, onduleuses, plus étroites qu'à l'ordinaire ; elles sont réu-

nies en faisceaux cohérents, qui ont un aspect strié, onduleux

tout particulier. Ces faisceaux sont très-difficiles à dissocier, il

semble que tous les éléments qui les constituent, ne composent

plus qu'une masse homogène qui a quelque chose de l'apparence

des vieux dépôts de fibrine (voy. n° 57) . — Ce rapprochement est

d'ailleurs très-superficiel, et, sans parler des autres différences,

les fibres-nucléées, même en cet état, ne sont pas attaquées par

l'acide acétique.

168. Prîsmes-denticuiés. On donue le uom de prismes-denti-

culés aux éléments qui forment le centre ou noyau du cristallin

et sa partie la plus dense. Ils sont un peu plus étroits que les

fibres-nucléées, plus transparents, plus pâles, sans granulations

à leur intérieur, au moins tant que le sujet n'est pas avancé en

âge. Us sont à quatre ou à cinq pans, mais toujours un peu apla-
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tis, en sorte que le même prisme, légèrement tordu par les acci-

dents de la préparation, peut apparaître plus large dans une

place, plus étroit dans une autre. Ils mesurent, dans un sens, de

0,005 à 0,010 de diamètre, et dans l'autre de 0,020 à 0,050.

Leurs bords sont finement dentelés, mais

I I %îi^ ces dentelures n'existent que sur les deux

I t sVj, hces étroites du prisme
;

quelquefois ce-

î i y^^t pendant il y en a sur toute sa surface. —
: (t<'l C'est par les inégalités de ces faces étroites

i î iM ^^6 ^^^ prismes s'engrènent mutuellement.

li:. 07 (iipiLsiii Robin. En sortc que ceux d'une même couche
— Gios'5is=emonl de 500 ,. , ,

•
^ p l i i i

(liamciies — Tusmes- tiennent Dicn plus tortement ensemble par

leurs bords latéraux qu'ils n'adhèrent par

leurs faces larges aux faces homologues des prismes qui sont

riu-dessus et au-dessous d'eux. Cette particularité histologique a

poiu" conséquence un fait bien connu d'anatomie descriptive :

nous avons vu que chaque hémisphère du noyau du cristallin

était divisé en trois segments par des prolongements de la cou-

che corticale qui s'enfoncent dans sa substance ; or chacun de

ces segments, en raison de ce mode d'adhérence des prismes,

se laisse diviser à son tour en lames superposées, emboîtées les

unes dans les autres, et seulement plus serrées vers le centre.

Pour se faire une idée exacte de la direction des prismes-den-

ticulés, il faut se rapj)eler que la substance corticale forme à

chaque pôle de la lentille du cristallin une figure étoilée. Or,

chaque prisme denticulé dans chaque lame se dirige d'un point-

limite de la surface étoilée antérieure à un point-limite de la

surface étoilée postérieure, en suivant assez exactement le plan

d'un méridien. Et comme les deux surfaces étoilées an-

térieure et postérieure ne sont pas symétriques, comme, par con-

séquent, les points de départ et d'arrivée de chaque prisme

denticulé ne se correspondent pas, il arrive que ces élé-

iTients peuvent engendrer les surfaces courbes des lames dont

nous venons de parler, sans cesser d'être sensiblement parallèles.

Dans le noyau des cataractes molles, les prismes-denticulés

offrent des altérations peu sensibles au microscope, lors même
que cette partie de l'organe est devenue plus dure et plus foncée
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(\u'i\ l'ôlat noi'iiial. lis sont dovciiiis un [)cii plus consislauts, im

|)o,n plus rigides, très-lincnient granuleux et plus foncés, mais

ils ont conservé toute leur transparence. On les a alors compa-

rés à (le petits fragments de bois rugueux, roides bien que

llexibles encore. Dans ces conditions, ils s'isolent et se rompent

j)lus facilement qu'à l'état normal, leurs dentelures sont deve-

nues plus nettement visibles, et leurs bords surtout sont bien

plusibncés.

Il faut avoir soin toutefois de ne pas confondre les prismes

entièrement couverts de dentelures avec des prismes devenus

granuleux. Les dentelures offrent toujours un diamètre appré-

ciable et beaucoup plus considérable que les granulations mo-

léculaires qui peuvent se trouver répandues dans la substance

(le l'élément.

Dans les cataractes dites pierreuses les prismes-denticulés sont

masqués par une quantité énorme de granulations calcaires dé-

posées tant entre ces éléments que dans leur intérieur même.

Avec l'acide cblorhydrique on dissout ces granulati ns et on le-

trouve les prismes-denticulés, qui sont fort peu altérés dans leur

forme générale et que l'on reconnaît parfaitement.

Dans un cas de cataracte noire^ MM. Siebel et Ch. Robin ^ ont

trouvé, sur les prismes-denticulés, une altération toujours rare

en pathologie élémentaire. Nous voulons parler d'un changement

de couleur, lésion qu'il ne faut pas confondre avec le dépôt à l'in-

térieur d'un élément figuré de granulations plus ou moins foncées

qui sont elles-mêmes des éléments nouveaux.— Dans le cas dont

nous parlons, les prismes-denticulés étaient devenus plus fermes,

plus durs, plus cassants qu'à l'état normal ; ils étaient aussi plus

faciles à isoler. Mais, ce qu'ils offraient surtout de spécial,

c'était une coloration foncée de leur substance même ;
ils

étaient noirâtres sur les bords et brunâtres dans la partie cen-

trale. Cette teinte brune était surtout manifeste quand plusieurs

])rismes-denticulés pouvaient être observés réunis.

169. Cataractes lenticulaires. Nous avons indiqué, en fai-

sant l'bistoire de chacun des éléments du cristallin, quelques-

' Noie sur In cataracte noire; dans les Mémoires de la Société' iJe biologie, 18o7.

p. 9U.
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unes des altérations qu'ils subissent dans différents cas de cata-

ractes lenticulaires. L'étude histologique de cette maladie est

extrêmement complexe en raison même de la facilité avec la-

quelle tous les éléments des tissus produits se transforment, et

aussi en raison de la facilité particulière avec laquelle se liqué-

fient et disparaissent les éléments de la couche corticale du cris-

tallin. Une classification anatomique des différentes lésions com-

prises en séméiologie sous les noms de cataractes molles^ demi-

molles^ dures, etc., manque encore; nous nous bornerons donc,

pour compléter ce que nous avons dit déjà de la pathologie

propre des cellules -de- Morgagni, des fibres-nucléées et des

prismes-denticulés, à énumérer ici un certain nombre de pro-

ductions accidentelles ou d'éléments transformés mais en tout

cas d'origine douteuse, dont on a signalé la présence dans les

cristallins altérés, ou plutôt dans le liquide qui les remplace pres-

que toujours soit en totalité, soit en partie ^

Ces éléments douteux pour la plupart peuvent être de neuf

espèces. Ce sont :

1° De très-fines granulations molécidaires, d'un volume re-

marquablement uniforme, larges de 0,001 environ. Vues par

transparence, ces granulations offrent un centre jaunâtre et un

contour noir, foncé, large par rapport à la partie centrale. Elles

sont douées d'un mouvement brownien extrêmement prononcé.

Elles peuvent être réunies en petites masses de 0,020 à 0,100

de diamètre dans la couche des fibres-nucléées et entre les prismes-

denticulés les plus superficiels. Quand elles ne sont pas encore

très-abondantes, elles apparaissent sous forme de traînées entre

ces divers éléments. — L'acide chlorhydrique et la potasse ne

dissolvent pas ces granulations, au moins d'une manière appré-

ciable. L'acide acétique au contraire les dissout presque instan-

tanément, et la glycérine peu à peu, en les pâlissant beaucoup.

— Ces réactions semblent indiquer que ces granulations sont for-

mées de substances azotées ; toutefois elles réfractent plus forte-

ment la lumière que ne le font ordinairement celles-ci.

* Voy. Cii. Robin , Mémoire contenant la description anatomo-pathologique des

diverses espèces de cataractes capsidaires et lenticulaires, dans les Mémoires de

l'Académie de médecine, 1859,
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2" Des gouttes claires, limpides, incolores ou à reflet un peu

rosé ;
elles sont sphériques lorsqu'elles ne sont pas très-prossées

les unes contre les autres, on polyédriques par pression réci-

proque; elles forment alors dans le champ du microscope un

élégant réseau. Elles offrent en général des dimensions assez

uniformes. Le plus grand nombre mesure de 0,008 à 0,010 de

diamètre, mais quelques-unes ont jusqu'à 0,050 ou 0,060 :

ce sont les plus grosses.

5° Des gouttes d'aspect graisseux ;
elles réfractent la lumière

faiblement, en lui donnant, comme les précédentes, une teinte

légèrement rosée ; leurs contours sont assez nets et presque

toujours siimeux ; elles sont molles, se compriment récipro-

quement, et se déforment quand elles rencontrent un obstacle.

Souvent elles englobent d'autres gouttes, qui elles-mêmes en

renferment à leur tour de plus petites dans leur intérieur. Ces

gouttes ressemblent assez bien, sauf leur pouvoir réfringent qui

est beaucoup moindre, aux gouttelettes de substance-médullaire

qu'on trouve au voisinage des tubes-nerveux traités par l'eau.

4° Des granulations, calcaires selon toute apparence, d'un

jaune blanchâtre, larges de 0,001 à 0,005, arrondies, ovoïdes

ou régulièrement polyédriques, à contour foncé, à centre assez

brillant. Elles sont solubles dans l'acide chlorhydrique, et lais-

sent en même temps dégager une grande quantité d'acide carbo-

nique. Après la réaction d reste, quand le diamètre de la granu-

lation permet de l'apprécier, une légère trame amorphe formée

de substance azotée.

5" Des granulations jaunâtres à contour plus foncé que n'en

ont généralement les corps gras eux-mêmes, et qu'on trouve

d'ordinaire entre les fîbres-nucléées du cristallin. Ces granula-

tions, traitées par l'acide chlorhydrique, se dissolvent en ne pro-

duisant qu'une faible quantité d'acide carbonique. L'acide acéti-

que, donne aussi lieu au même phénomène, mais seulement

avec moins de rapidité. — Il semble, en conséquence, que ces

granulations soient un mélange de phosphates et de carbo-

nates terreux.

6° Des grains solides de forme très-variable, légèrement am-

brés; leurs contours sont pâles mais bien limités, arrondis ou
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sinueux ; leur volume peut varier de 0,010 à 0,100; leur surface

est quelquefois chargée de saillies mousses ou arrondies. La

plupart de ces corps sont entièrement homogènes; quelques-uns

sont très-finement granuleux dans toute leur étendue, à granu-

lations grises de volume uniforme, toujours très-])etites.

7° Des globules granuleux, grisâtres, de nature spéciale. Ils

sont sphériques, ovoïdes ou un peu irréguliers, assez pâles et fi-

nement granuleux. Leur diamètre varie de 0,010 à 0,040. Quel-

ques-uns, mais en très -petit nombre, offrent au centre une

ou deux granulations ])lus volumineuses que les autres : c'est

peut-être un noyau. Les granulations répandues dans la masse

de ces corps sont très-fines, ordinairement nombreuses et pres-

sées, d'autres fois écartées. Il n'est pas impossible que ces glo-

bules granuleux ne soient qu'une variété des grains solides que

nous venons de décrire.

8" Une substance homogène, d'un faible pouvoir réfringent,

incolore, transparente, pâle; elle est friable et la moindre pres-

sion la réduit en fragments ; la surface de ceux-ci est tantôt fisse,

tantôt un peu rugueuse ou sinueuse, ou chargée de place en

place de saillies. La plupart des fragments qui se présentent

à l'observation, renferment de ces mêmes grains solides

sur lesquels la substance amorphe s'est exactement mou-

lée. En sorte qu'il peut arriver que la cassure intéresse quel-

qu'une des cavités qui les renferment ;
alors les grains en ques-

tion sont mis en fiberté, ou bien ils restent en partie engagés

dans leur matrice, et font saifiie à la surface des fragments.

9° Des cristaux de cholestérine (voy. n° 12).

10° Des cristaux prismatiques larges de 0,005 et longs du dou-

ble environ. Ces cristaux ont des bords très-nets et une colora-

tion jaunâtre qui les rapprochent un peu des granulation miné-

rales dont nous avons parlé plus haut, et auxquelles on les

trouve mélangés, quoique cela soit d'ailleurs rare. Ils se dis-

solvent dans l'acide chlorhydrique sans laisser dégager de gaz.

Cette réaction, ainsi que leur couleur ambrée, montre que ces

cristaux sont formés, selon toute apparence, de phosphates ter-

reux.
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CHAPITRE X

PAIIENCHYMES

I 7(1. <;éii<>raiitês. Noiis applicjUGiis le nom de « pareiicliyiiie »

à un ceilain nombre d'organes, dont la composition olTre des

caractères liistologiques spéciaux', et que l'on désigne pour la

plupart sous le nom de glandes. En physiologie, on les classe en

deux groupes :

r Les parenchymes glandulaires;

2" Les parenchymes non glandulaires.

Cette distinction est purement physiologique et repose exclu-

sivement sur la nature des substances versées au dehors par ces

organes. Les parenchymes glandvdaires fabriquent avec les ma-

tériaux que leur apporte le sang, des principes immédiats qui

n'existent pas dans celui-ci : les mamelles donnent la caséine;

les glandules de l'estomac, la pepsine, etc.; et l'on n'est pas

encore parvenu jusqu'ici à découvrir ces matières dans le sang.

Les parenchymes non glandulaires séparent du sang un cer-

tain nombre de principes qui existent toujoiu's en proportion

plus ou moins grande dans le système circulatoire. Les reins

et les glandes sudoripares , à travers lesquels filtre l'urée
;

les poumons, à travers lesquels se fait l'exosmose de l'acide car-

bonique, sont des parenchymes non glandulaires.

Mais cette différence fonctionnelle ne se traduit à nos sens

[)ar aucim caractère sensible. Nous dirons même phis : le man-

que de données est tel de ce côté, qu'on ignore jusqu'au rôle

probable de chacun des éléments d'un parenchyme, et qu'on

ne saurait dire auquel revient la plus grande part dans la fonc-

tion de l'organe. Nous retrouvons ici cette obscurité profonde

qui entoure partout le rôle des cellules-épithéliales : il semble

que leurs fonctions varient d'une cellule à sa voisine, et qu'elles

soient en tous cas absolument indépendantes des caractères mor~

' Voy. Cil. lvoi;ix, Du microscope et des injectioits, [i. M
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phologiques que présentent ces cellules. On peut dire que la

science, si avancée sur d'autres points de la physiologie élémen-

taire, ne tient pas même encore le fil qui pourra la conduire

à la découverte des fonctions propres des différentes espèces

d'éléments épithéliaux

.

Les parenchymes sont des tissus constituants (voy. 11° 60); par

conséquent, ils sont vasculaires et ne se régénèrent point. Mais,

contrairement aux tissus constituants que nous avons étudiés

jusqu'ici, au tissu lamineux, au tissu musculaire, etc., etc., ils

offrent cette particularité de ne jîrésenter dans leur trame aucun

élément anatomique qui l'emporte sensiblement en masse sur les

autres, aucun élément qui soit fondamental.

Ce qui distingue seulement les tissus parenchymateux les un^

des autres, c'est le mode d'agencement des éléments qui les

constituent; et encore peut-on dire qu'il existe pour eux un plan

général, dont la texture de chacun, prise en particulier, n'est

qu'une variante.

Nous venons de faire pressentir que tous les parenchymes con-

tenaient des éléments épithéliaux. — En général, cet épithélium

est exactement enveloppé par une membrane propre qui l'isole

des tissus ambiants, et que ne traverse aucun vaisseau sanguin,

aucun capillaire; or, la forme de cette membrane, que l'on

pourrait appeler isolante^ varie dans certaines limites, et ces va-

liétés ont fourni une base assez naturelle pour classer anatomi-

quement les glandes.

Le cas le plus simple est celui où la membrane propre, comme

la substance-phanérophore du follicule-pileux (voy. n° 154),

se présente sous l'aspect d'un simple cul-de-sac. Celui-ci, plongé

au milieu des autres tissus constituants, est par sa surface con-

vexe en contact immédiat avec eux et en rapport avec les fluides

nourriciers que leur verse le torrent circulatoire. A l'intérieur

du cul-de-sac est l'épithélium ; il le ta])isse ou le remplit.

Ce cul-de-sac s'ouvre, soit à l'extérieur comme le folUcule pi-

leux, soit dans quelque cavité du corps communiquant plus ou

moins directement avec l'extérieur : dans les voies respiratoires,

dans le tube intestinal, etc. La partie du cul-de-sac qui avoisine

son orifice, celle qui déverse à l'extérieur les principes élaborés
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laiiL [)ai' la iiicinhjaiic propre (jue par rcpillicliiiiii du i'oiul du

cul-dc-sac, joue donc, par rapporta celui-ci, \\n rôle accessoire

et tout passif. C'est une sorte de canal excréteur élémentaire. —
Cette distinction entre le Ibnd du cul-dc-sac et le collet du sac

n'est pas d'ailleurs seulement j)hysiologi(jue; elle est toute aua-

tomiqne, et presque constamment ce sont deux épithéliuins dil-

férents ((ui tapissent ces deux régions.

Tel est le plan général réduit à son expression la plus simple,

sur lequel sont construits les tissus parenchymateux. Les organes

(jui n'offrent pas une complication plus grande portent le nom

de follicules simples. Les glandes des parois de l'utérus, de l'es-

tomac et de l'intestin appartiennent à cette classe.

On peut se figurer que le fond ou la partie sécrétante d'un

follicule simple s'est énormément allongée sans que son diamè-

tre ait d'ailleurs augmenté. Que cette extrémité soit de plus re-

pliée, contournée sur elle-même, de manière à former une sorte

de peloton, et l'on aura le type de ce que l'on appelle un folli-

cule (jlomérulé. Les glandes de la sueur sont de cette espèce.

Il peut arriver que le follicule

simple , au lieu d'être allonge

connue dans le cas dont nous ve- '

nous de parler, soit bifurqué, _ _^_ - -

variqueux à sou extrémité, divisé ^^^i:

même en plusieurs culs-de-sac dis-

tincts, s'ouvrant tous à l'extérieur

par le même orifice. Celui-ci con-

stitue alors un véritable canal

excréteur auquel les culs -de- sac

sont comme appendus. Cette va-

riété de glandes a reçu le nom de

fjlandes en (jrappe simples. Il ar-

rive alors souvent qu'autour de tous

ces culs-de-sac pressés les uns con-

tre les autres ^ et séparés seulement

par un peu de tissu lamineux, on

trouve des fibres-cellules qui étreignent le groupe tout entier.

Elles semblent destinées par leur contraction à comprimer la

Fig. GS, d'après Leyciig. — drossisse-
menl de 60 diamètres.— Schéma d'une
glande en grappe simple de l'œso-

phage;-— des tuls-de-sac glandulaires,

les uns sont tapissés par im cpithc-
lium paviruentcux , ies autres sont

remplis par un épithélium ]»olyédri-

que ;
— l'épithélium du canal dél'érenl

se continue directement avec l'épithé-

lium vibratile de la muqueuse, dont il

prend insensiblement les caractères.
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|)arlie sécrétante de l'oi'f^ane, et à l'avoriseï- l'cxpiiLsiuii des ma-

tières élaborées. Les capillaires se répandent de leur côté au-

tour du même groupe pour y porter la vie; mais ils ne s'inter-

posent pas aux culs-de-sac. — Les glandes de Brunner, les glan-

des de la pituitaire appartiennent à cette variété.

Les choses se compliquant toujours, on peut maintenant ima-

giner plusieurs glandes en grappe simples agglomérées et dis-

posées de telle sorte, que tous les canaux excréteurs s'abouchent

les uns dans les autres et finissent par se réunir en un large ca-

nal unique. On aura ainsi le plan général des glandes en grappe

composées, c'est-à-dire des glandes salivaires, des mamelles, etc.

Chacune des glandes en grappe sim])les dont l'ensemble con-

stitue la glande en grappe composée, porte en anatomiele nom
de grain glandulaire ou à^acinus : ds sont tous la reproduction,

à peu près exacte, les uns des autres. L'étude histologique d'un

parenchyme ainsi constitué, se borne donc, en définitive, à la

description d'un acinus, à celle des parois du canal excréteur et

à la disposition qu'affectent sur lui les grains glanduleux.

Eu effet, à mesure que la structure de la glande s'est compli-

((uée, le canal excréteur a revêtu une individualité plus grande.

Ce n'est plus simplement une continuation du cul-de-sac séci'é-

teur, tapissé seulement d'un épithélium différent, comme dans

les foUicules proprement dits : ce canal a des parois véritables,

dont la structure est plus ou moins conqjlexe, et dont la com-

position s'écarte, en tous cas, considérablement de celle de la

paroi des cul-de-sac.

Au point de vue pathologique, aussi bien qu'au point de vue

physiologique ou anatomique, ce canal reste tout à fait distinct

du corps de la glande. L'un et l'autre ont leurs maladies spé-

ciales. Ils peuvent s'atrophier l'un ou l'autre, sans que cette

atrophie atteigne en rien l'organe corrélatif. Les lésions élémen-

taires semblent même être souvent en raison inverse des deux

côtés; et il arrive, par exemple, que la glande s'hypertrophie

pendant que le canal excréteur s'atrophie ; et vice versa.

L'histoire du développement des glandes ne montre pas moins

nettement cette individualité propre, cette indépendance des

deux parties du même organe. C'est l'appareil sécréteur qin se
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(l(''volo|)|)(' (Tiihocd, |)l()iig(' fUi milieu des tissus et sans cnninui-

nicalion aucune avec les cavilcs où il vei-sera plus lard s(;s pro-

duits. Puis le canal excréteur apparaît à son toui', et quehpie-

l'ois il seud)le se diriger dans sou dévelop|)euieu(, de dehors en

dedans, comme s'il allait au-devant de Torgane dont il va l'aire

hientôt partie intégrante.

La description sommaire que nous venons de donner du tissu

des glandes ne s'applique pas à tous les organes auxquels on

|)rèle ce nom. Il est tels parenchymes, comme le foie, la pro-

state, dont la structure, comparée au type des glandes en grappe,

présente des écarts plus ou moins considéral)les : ils devront

être étudiés à part. Tout un autre groupe, dans lequel rentrent

le rein et le testicule, offre au lieu de culs-de-sac, de longs tubes

plus ou moins anastomosés ou ramitiés, en sorte qu'il rappelle

dans certaine mesure la constitution des follicules glomérulés.

Il existe enfin une dernière série de parenchymes qui forment

une classe spéciale, très-bien caractérisée par l'absence de tout

canal excréteur. Les éléments épithéliaux qui entrent dans la

composition du tissu de ces organes, sont en général isolés des

vaisseaux par une membrane propre. Celle-ci est l'analogue de

la paroi propre des culs-de-sac glandulaires, avec cette différence

qu'elle ne s'ouvre point à l'extérieur ; cette paroi forme donc

une cavité fermée de toutes parts ^ et qui prend le nom de vé-

sicule dose. Les organes eux-mêmes s'appellent glandes clo-

ses.^ et les matériaux élaborés par eux sont, selon toute appa-

rence, directement versés dans le système veineux efférent.

Nous n'avons pas fait rentrer dans ce chapitre les différents

parenchymes dont l'histoire se rattache, non plus à la vie de

l'individu, mais à la vie de l'espèce; nous en rejetons l'étude à

la fin de ce livre, parce que nous trouverons là des parties élé-

mentaires d'un ordre supérieur, aptes à reproduire l'organisme,

et qui ont, en réalité, une signification équivalente à celle de

l'individu lui-même. Nous voulons parler de l'œuf et des corps

animés du sperme.

16
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I. — Follicules simples

171. Di-vrision. Les follicules simples (voy. u" 170) que l'on

rencontre dans l'économie sont de six espèces :

1° Les follicules de la muqueuse utérine
;

2° Les follicules du col utérin
;

3" Les follicules des canaux déférents
;

4° Les follicules gastriques
;

5° Les follicules intestinaux
;

6" Les follicules du gros intestin.

On peut dire d'une manière générale que l'étude de ces glan-

des devra toujours être faite en place, sur des lambeaux mêmes

de la muqueuse qui les contient. On rendra la trame oii ils sont

plongés, transparente par l'emploi de l'acide acétique, réactif

sans influence, comme nous Tavons dit, sur les éléments épitlié-

liaux qui peuvent tapisser ou remplir la cavité des follicules.

172. Follicules de la muqueuse utérine '. Ces Olganes

sont disj)osés normalement à la surface de la muqueuse et assez

rapprochés les uns des autres. Leur longueur diffère d'une place

à l'autre comme l'épaisseur de la membrane même qui les con-

tient. Ils mesurant en général 0,100 de largeur. Ils sont légè-

rement ondulés, et leur extrémité terminée en cul-de-sac n'est

pas plus large que le reste du follicule. — Ces organes sont dif-

ficiles à voir ; on les aperçoit cependant sur des coupes minces

traitées, comme nous venons de le dire, par l'acide acétique ou

encore par l'acide tartrique. 11 faudra observer ces coupes à un

grossissement de 50 ou 60 diamètres environ.

La paroi propre est finement granuleuse, grisâtre, un peu

striée en long, épaisse d'environ 0,010 et très-adhérente à la

trame de la muqueuse où elle est plongée.

L'épithélium est difficile à voir en place au dedans de la pa-

roi propre, mais on le trouve sous tonne de gaines flottant dans

la préparation. Ces gaines sont formées par des noyaux-épithé-

' Voy, Cu. Robin, Mémoire sur les modifications de la muqueuse utérine. Dans

les Mémoires de l'Académie de médecine, 1861.
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liaiix ovoùles, ((uilif^iis on un pou écartés, avec luic peliU; quan-

tité de matière amorphe finemeut granuleuse interposée à

eux. Ils mesurent de 0,008 à 0,009 de long sur 0,00r) à

0,000 de large. Leur contour est noirâtre et un j)eu dentelé. On

peut constater que chaque gaine n'est l'orméc que par une seule

rangée de ces noyaux.

Le col du tbilicule se dilate en entoimoir à la surface de la nui-

queuse utérine ; il est tapissé jusqu'à une certaine profondeur

par un épithéliura prismatique.

Pendant la première période de la grossesse, les follicules de

la nmqueuse utérine offrent tpichjues modifications ({u'il im-

porte de signaler. Leur paroi propre est alors molle, facile à

déchirer, épaisse de 0,020 environ et légèrement striée en

long ou obliquement. L'épithéliimi remplit entièrement la ca-

vité de la glande : il est formé d'épithéliums polyédriques angu-

leux, larges de 0,018 à 0,025, et ayant à leur centre un

noyau un peu plus gros que ceux qu'on trouve dans l'état de

vacuité. Ce noyau a de plus, parfois, un nucléole. Enfin, le

corps de la cellule contient un nombre plus ou moins grand de

granulations grisâtres ou même de granulations-graisseuses.

— (^uanil cette dégénérescence de l'élément arrive à un point

avancé, il devient sphérique.

Le liquide qui s'écoule des foUicules utérins, soit pendant la

grossesse commençante, soit à l'époque des règles, présente une

abondance considérable d'éléments semblables à ceux que nous

venons de décrire, mélangés de granulations-graisseuses hbres.

Pathologie. L'épithélium nucléaire de ces follicules peut se

modifier dans les cas de kystes, de polypes et de fongosités de

la muqueuse utérine
;

pendant que les glandes s'hypertro-

phient, cet épithélium passe à l'état pavimenteux par segmen-

tation de la matière amorphe interposée aux noyaux. Quand

le follicule encore plus hypertropliié a donné naissance à

un kyste, on peut trouver en suspension dans le liquide qu'il

renferme, les éléments suivants :

1" Des hématies plus ou moins altérées :

2° Des cellules-épithéliales pavimenteuses libres analogues à

celles de la paroi
;
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o" Des corps granuleux particuliers
;

V Des sympexions :

5° Des granulations azotées
;

6" Des granulations-graisseuses.

'173. Follicules du col utérin. Les i'ollicules du col utériu

s'ouvrent à la surface de la muqueuse par un orifice presque li-

néaire, formant une sorte de boutonnière. Le fond du follicule

est ordinairement très-élargi, variqueux; son diamètre trans-

versal égale presque son diamètre longitudinal.

La paroi est très-adhérente à la muqueuse ambiante.

Un épithélium prismatique tapisse la totalité de l'intérieur du

follicule. Le canal excréteur n'existe pas en réalité et n'est repré-

senté que par l'épaisseur des lèvres de l'orifice en boutonnière

de la glande.

Pendant la grossesse les varicosités du fond de l'organe aug-

meutent jusqu'à représenter des espèces de culs-de-sac. L'or-

gane passe en quelque sorte de l'état de follicule simple à l'étal

de glande en grappe.

La sécrétion des follicules du col utériu est épaisse et gluante.

Cette considération, unie à cette autre que la disposition de l'ori-

fice est peu favorable au rejet des matières sécrétées, explique

comment la cavité de ces glandes vient souventàs'hypertrophier,

et à former des kystes, désignés depuis longtemps parles anato-

mistes sous le nom à'œufs de Naboth.

ITi. Follicules des canaux déférents. On trOUVe ces fol-

licules dans la muqueuse de la dernière portion des canaux dé-

férents. Ils mesurent en long à peu près l'épaisseur de cette

membrane à ce niveau, c'est-à-dire j millimètre; ils ont en-

viron 0,070 à 0,080 de large.

La paroi propre est homogène, granuleuse, assez résistante,

facile à isoler.

L épithélium est nucléaire, à noyaux ovoïdes. Il passe souvent

à l'état prismatique. 11 offre cette particularité d'être en des-

quamniation incessante, c'est-à-dire qu'il se renouvelle conti-

nuellement par sa face profonde au contact de la paroi propre,

pendant que les éléments de la face libre se séparent au lYu^ et à

mesure et sont éliminés.
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S

Le liquido srcnHé par ros glandes est jainiàlrc nii hrnnàfre.

On y tr(»iiv(î :

1" Des cellules -épithéliales piisiiialiqiies et des iiovaiix

ovoïdes, déhris de répitliéliiirn des eids-de-sac
;

2" Des granulations arrondies on polvédriques, irrégulières,

réfraetant fortement la lumière, à eentre brillant et à eontour

lirunàtre foncé'.

nri. Follicules {s^astriqnes . Les follicnles gastriqnes ne dif-

l'èrent pas beaucoup de ceux qui ont été décrits depuis long-

temps dans les parois de l'intestin, et qu'on connaît sous le nom
de glandes de Lieberkûbu. — Ils mesurent 1 millimètre environ

de longueur sur les points où la muqueuse gastrique offre la

plus grande épaisseur, et 0,600 à 0,800 sur ceux où elle de-

vient le plus mince. Leur diamètre est de 0,060 environ. — La

partie moyenne de la glande est régulièrement cylindrique : le

fond du cul-de-sac présente un renflement légèrement recourbé :

souvent cette extrémité est bifurquée.

La membrane propre est finement granuleuse, peu résistante,

extrêmement mince et transparente.

L'épithélium remplit plutôt qu'il ne tapisse la cavité du folli-

cule. C'est un mélange de cellules-épitliéliales sphériques très-

granuleuses, et de noyaux.

Vers l'orifice on retrouve un épithélium qui se rattache direc-

tement, par sa nature, à l'épithélium de l'estomac : il est pris-

matique comme lui.

Les follicules gastriques s'hypertrophient considérablement

dans certaines maladies des voies digestives. îl en est de même
dans le diabète.

176. Follicules de l'intestin ^êle. On trOUVe CCS foUicules,

appelés Siii»&i glandes de Lieberkûhn, en abondance prodigieuse,

serrés les uns contre les autres, depuis le pylore jusqu'à la val-

vule iléo-cœcale. Ils viennent s'ouvrir entre les villosités de l'in-

testin ; ils sont très-courts et mesurent environ 0,250 à 0,500

de long sur 0,050 de large. — Ils sont toujours simples et seu-

lement parfois un peu renflés à leur extrémité. Leur épithélium

' Voy. Ch. Robin, Dictionnaire de Niisten, 1807, article .S'p<'r//«'.
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est oxcliisivement iiiirléairo et remplit tout le fond du cid-de-

sac.

177. Follicules du gros intestin. Les follicules sécrétant ne

sont pas moins nombreux dans le gros intestin que dans Vin-

testin grêle. Quelquefois ils sont réunis, par places, en grouj)es

plus denses que dans le reste de la muqueuse. Ils sont du double

plus grands que ceux de l'intestin grêle
; leur extrémité est son-

vent A/ariqueuse, bosselée, surtout dans le rectum.

L'épitbéliuni est nucléaire.

Dans le col du follicule, l'épithélium prismatique de l'intes-

tin descend plus bas que dans celui des glandes de l'intestin

grêle.

Quand on observe les polypes du rectum, on reconnaît que

les bosselures du fond du follicule sont devenues autant de culs-

de-sac hypertrophiés que tapisse jusqu'au fond l'épithélium pris-

matique du collet de la glande. Cet épithélium peut aussi deve-

nir sphérique ou pavimenteux. Ceci se voit surtout dans les cas

particuliers d'hypertrophie de ces glandes, que l'on désignait

autrefois sous le nom de coUoide du rectum.

11. — Follicules gloméhulés

178. Division. On ne trouve, dans l'économie, que trois sortes

de follicules glomérulés (voy. n" 170), et toutes trois, abstrac-

tion faite de leur siège, se rapprochent même beaucoup l'une de

l'autre par leurs caractères morphologiques : c'est plutôt au

point de vue physiologique qu'elles se distinguent réellement.

Ces trois variétés sont :

1
° Les glandes sudoripares ;

2° Les glandes du cérumen ;

5" Les glandes de l'aisselle.

179. Glandes sudoripares. Ces organes sont constitués

comme tous les follicules glomérulés, par un tube très-étroit,

très-allongé, dont une partie représente le canal excréteur de la

glande, pendant que l'autre, contournée, pelotonnée sur elle-

même, est la partie sécrétant.

Le glomérule constitue une petite masse arrondie, ou ovalaire,



us sont Fig. 69, d';ipi'ès Todd cl Howinaii. — Gi'ossissemenl de 35 dia-

mètres.— Glomcriilo d'une glande sudoripare et srs vaisseaux;
— « glomérule; — b origine du canal excréteur; — pcdislri-

bulioii de> capillaires autour d'un glnmérule.
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(le conlour jaunâtro, niosnraiil de 0,20(1 à 1 HiilliiiK'îlrc de clia-

niètre, stîlon les

pallies (lu c()r])s

où 0)1 i'ohserve.

Les i^loniérules

sont petits aux

paupières, à la

peau (lu pénis, au

scrotum, au nez,

à la face convexe

du pavillon de l'o-

reille
;

grands sur l'a-

l'éole du mamelon

et au périnée. Par-

tout ils sont logés

dans la partie la

plus profonde du

derme au voisi-

nage du pannicule

graisseux. Le tube

enroulé offre un

diamètre uniforme

dans toutes ses

parties, et se ter-

mine en cul-de-sac

simple. Sa largeur

est en moyenne de

0,067. Entre ses

circonvolutions

serpentent de pe-

tits capillaires.

La paroi prOlJre Flg. 70, d'après Kœlliker. — Grossissement de 20 diamètres. —
^,

ri
Schéma montrant les rapports des glandes sudonpares; —

est très - tranSl)a- n glomérules situés à la limite du pannicule sous-cutané fd ;
—

^
^ /(A canal excréteur traversant c le derme, el/ la couche pro-

rente , uniforme- fonde de l'épiderme, et a la couche cornée ;
— i pore de la

sueur.

ment granuleuse,

très-résistante; elle mesure en épaisseur de 0,004 à 0,007.

.-<Vf -/

-^
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Enfin, elle jaunit et devient plus dure au contact de l'acide

azotique étendu.

L'épithélium est constitué par des noyaux ovoïdes plongés

dans une matière amorphe finement granuleuse assez abon-

dante ; il remplit entièrement le tube.

Le canal excréteur se détache du peloton glandulaire du côté

qui regarde la surface de la peau
;

il se dirige d'abord directe-

ment vers elle à travers le derme, puis il pénètre dansl'épidermp

en passant entre les papilles. Là il se contourne en spirale et dé-

crit suivant l'épaisseur de lépiderme un nombre plus ou moins

grand de tours ; enfin il s'ouvre à la surface de la peau par un

petit orifice arrondi ou quelquefois infundibuHfornie. On l'appelle

pore de la sueur.

Le canal, qui est en général un peu plus étroit que le reste du

tube glomérulé, est tapissé

par un épithélium pavi-

menteux.

Préparation. Pour étu-

dier les glandes sudori-

pares, on se procurera des

coupes très-minces faites

sur la peau fraîche ou légè-

rement desséchée. On les

pratiquera de préférence n

la paume de la main ou à

la plante du pied, et on les

rendra transparentes au

moyen de l'acide acétique

ou de la soude. — On a en-

core conseillé l'emploi de

la peau durcie et rendue

,
diaphane par une solution

.^. .., d'après Kœllikev. — GrossisseriKîiit de ^ ^

uO diamètres. — Schéma moiurant le trajet du clc CarbonatC de potaSSC
;

lallal excréteur d'iineglande sudorip.ire; — bcou-
. _

^

ihe profonde de l'épiderme se continuant avec <//' OU bien OU en fait macércr
l'épitliélium du conduit excréteur, entreles pa-
pilles e«( du derme c;— h spirales du canal UU fragment pendant villût-
extréteur dans a la couche superficielle de l'épi-

o i o
derme;— ^ pore de la sueur. quatre llCUreS daUS l'acide

azotique étendu, puis on le laisse dans l'eau pendant le même
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espace (le toinps. (]c traiteiuciit a l'avantage de donner aux i^landes

une coideur jaune qui les l'ail paiiaiLemeul, ressoilir sur h; reste de

la préparation. — Quand des lambeaux de peau ont macéré dans

l'eau et (pi'on enlcv(( l'épiderine, celui-ci entraine souvent avec

lui une partie du revêtement épithélial du canal excréteur de la

iilande. M. Kœiliker a montré que le même phénomène se pro-

duisait quand on traite par l'acide acétique concentré un fragment

de peau pris dans des régions du corps oîi elle est fort mince'.

i 80. Glandes du cérumen. Ces glandes se rapprochent beau-

coup des précédentes. Elles existent dans le conduit auchtif ex-

terne, mais seulement dans la partie cartilagineuse, l^lles for-

ment là, entre la peau et le cartilage, une sorte de couche paren-

chymateuse continue.

Dans ces glandes, le glomérule a environ 1 millimètre de dia-

mètre. Il est souvent pyriforme au lieu d'être sphérique comme

c'est le cas le plus ordinaire pour les glandes sudoripares. — Le

tube présente souvent çà et là de petits diverticules latéraux.

Le conduit excréteur est court, rectiligne ; il a environ 0,100

de diamètre.

C'est le liquide sécrété par ces glandes qui se concrète en

cérumen.

181. Glandes de l'aisselle. M. Ch. Robin a distingué SOUS

ce nom^ un certain nombre de gros follicules glomérulés, que

l'on trouve dans l'aisselle, qui sont d'ailleurs très-semblables

aux deux sortes de glandes précédentes par leurs caractères mor-

phologiques, mais qui s'en éloignent tout à fait au point de vue

physiologique. En effet, tandis que celles-là sécrètent des liqui-

des acides, les glandes de l'aisselle produisent un liquide alcalin.

Le glomérule est plus volumineux que dans les autres glan-

des du même ordre : il mesure en général 1 à 2 millimètres de

diamètre. Il est appliqué contre la face profonde du derme de la

région sous-axillaire à la manière d'un bouton ou d'un clou à

tête.

L'épithélium est pavimenteux dans toute la longueur du tube

glomérule.

* ivŒi.LiKER, Éléments t/'liistologie humaine, §7i.
- Voy. Annales des sciences naturelles, 1845, p. 380.



250 PARENCHYMES.

C'est à la sécrétion de ces glandes qu'il faut attribuer l'odeur

particulière aux aisselles et aussi l'odeur pénétrante qu'exhalent

certaines races humaines et spécialement les nègres. Celle-ci est

si forte qu'elle imprègne un navire négrier tout entier, et si carac-

téristique qu'elle constitue à elle seule, dans les affaires de traite,

une présomption grave.

Il paraît exister certaines maladies, entre autres la fiè\re

typhoïde, dans lesquelles la sécrétion des glandes de l'aisselle

est profondément modifiée, et semble se rapprocher beaucoup de

la sécrétion des glandes du cérumen.

m. — GrLANDES KN GRAPPE SIMPLES.

182. Division. Les glandes en grappe simples (voy. n" 170)

que l'on rencontre dans l'économie, sont les suivantes :

1 ° Les glandes sébacées
;

T Les glandes de la pituitaire
;

3° Les glandes des amygdales
;

4" Les glandes œsophagiennes
;

5" Les glandes de Brunner
;

6° Les glandes des voies bihaires
;

7° Les glandes de Littre.

183. Glandes sébacées. Les glandes sébacées sont le plus

souvent annexées aux poils, et prennent alors le nom de glandes

pileuses^ parce qu'elles font partie intégrante de l'appareil pi-

leux (voy. n" 154). Elles s'ouvrenten effet dans le follicule même,

et leur dimension est en général en raison inverse de la grosseur

du poil qu'elles accompagnent : petites pour les cheveux, elles

arrivent pour les poils follets et en particulier pour ceux de la

caroncule lacrymale, à nn volume considérable, au point que

c'est plutôt le poil qui paraît alors un organe accessoire de la

glande.

Les glandes de Tyson au prépuce, et les glandes de l'aréole du

mamelon appartiennent au groupe qiu^ nous décrivons.

Les glandes sébacées offrent, en généi-al, deux à quinze culs-

de-sac larges de 0,035 à 0,060,
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La paroi propre esl, hoiiio^èiie, épaissu, à poiiio ^fi'amil(!iise.

A sa snilafo adhèrent, des élaslicpuîs niinres cl (l(!s llhros-lami-

neiisos.

Los culs-do-sac sont tapissés do largos (•ollnlos-ôpithôlialo

polyédriques; elles sont parfois à peu

près s[)liériques et n'ont pas de noyau.

Filles peuvent contenir : — soit des gra-

nnlations-graisseuses : — soit des gonf-

lelettes de matières grasses remplissant

autant de petites cavités du corps de la

cellule;— soit une seule goutte d'huile

autour de laquelle le corps de l'élément

ne- constitue plus qu'une mince enve-
, ,

. ,, , . , ,. Fis. ''2. d'après Kœllikcr. —
loppe comme la paroi d une vesicule-adi- îipithéiium d'un cui-de-snc

rn , II 1 1 d'une glande sébaci^e
;
—

pense, loutes ces cellules se rompent « rouche de ceiiuios-épithp-

, , , .
, , 1 , 1 ., liales polyédriques lapissanl,

sur place et laissent écouler leur produit la paroi-, — h cellules aver,.,111, , contenu huileux emplissani le

huileux, dans lequel on retrouve nageant cui-de-sac.

les enveloppes vides
;
d'autres fois les cellules sont directement

rejetées au dehors avec leur contenu.

Le canal excréteur est tantôt plus étroit que les culs-de-sac et

s'ouvre dans un follicule ; tantôt il est plus large, et son orifice

se trouve alors à la surface de la peau.

Le smegma de l'embryon et le sébum de l'adulte ne sont que

le produit de la sécrétion des glandes sébacées. On y trouve, au

milieu d'une grande proportion de matières grasses huileuses, les

cellules-épithéliales qui ont élaboré celles-ci, vides et fanées. Avec

elles sont d'autres cellules-épithéliales pavimenteuses provenant

par desquammation, soit de l'épiderme chez le fœtus, soit de

l'épithélium des organes génitaux à tous lesâges. — Si l'on traite

le smegma ou le sébum par un alcali étendu d'eau, on voit tous

ces éléments se gonfler au bout d'un certain temps et prendre

la forme globuleuse.

Préparation. Pour étudier les glandes sébacées ', on les dis-

séquera par la face profonde de la peau, et on les enlèvera en

conservant les rapports qui les unissent aux follicules pileux : ou

* Voy. Kom.LiKER, Éléments d'histologie humaine, §79,
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bien on pratiquera sur la peau des sections verticales d'une cer-

Uine^épaisseur. Il sera bon de commencer cette élude par les

glandes du scrotum, du pénis ou

des petites lèvres, qu'on isole sa us

peine. On emploiera avec beau-

coup d'avantage l'acide acétique

pour doimer de la transparence

aux tissus environnants; les alcalis

rendent les mêmes services. —
Pour étudier l'épithélium des glan-

des sébacées, on peut faire macé-

rer la peau ; après quelque temps,

en arrachant les poils, on enlèvera

du même coup tout l'épithélium

qui les remplit. Si l'épiderme est

peu épais, on arrive très-rapide-

ment au même résultat, en faisant

tomber goutte à goutte de l'acide

acétique concentré sur un lambeau

de peau; ou bien en employant la

soude : mais celle-ci a Tinconvé-

nient d'altérer davantage les cel-

lules-épithéliales. Quant aux cellu-

pi - les qui sont devenues vésiculeuses
sur ^

et qui renferment de la graisse,

elles s'isolent avec la plus grande facilité lorsqu'on déchire une

glande sébacée un peu volumineuse.

Pathologie. Les comédons ^ sont dus à l'accumulation, dans l'in-

térieur d'un follicule pileux, des produits de sécrétion versés

par la glande ou les glandes du follicule. Ils sont donc surtout

formés de cellules-épithéliales analogues à celles que nous avons

décrites, parsemées ou remplies de granulations-graisseuses. A

ces éléments viennent s'ajouter de petits poils , nés évidemment

tour à tour sur le bulbe, et qui sont tombés dans la cavité même

du follicule avant d'avoir pris aucun développement extérieur.

Fig. 73, d'après Kœlliker. — Grossisse"

ment de 30 diamèlres. — Glande
leuse s'ouvrant directement à la

l'ace de la pean.

Voy. Ch. l'ioEiN, Bictionnnire de ISiisten. 1858; article Comédon.
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Les iawnes^ les taupes^ les mélicéris^ les alhévomas^ elc, loii-

tcsies Imiieurs dermiques connues sous ces différents noms sont

d(! simples dilatations d'une glande sél)acéc. \a\ dilalalion d'une

glande est une lésion (|u'il faut se garder de confondre avec

riiypertro|)liie. LMiypertrophie est ime multiplication hors

nature du nombre des culs-de-sac. C'est, au reste, une

maladie qui existe pour les glandes sébacées aussi bien que

pour les autres, et qui s'est même montrée généralisée à la sur-

face du corps entier\ Mais la dilatation est tout autre chose.

Klle est très-probablement toujours consécutive à l'oblitération

du canal excréteur de la glande : les parois de celle-ci conti-

nuant de sécréter, le produit de la sécrétion s'accumule, et

bientôt, augmentant toujours, il dilate outre mesure la cavité de

la grappe glandulaire, dont les culs-de-sac s'effacent pour former

une vaste vésicule.

Il en résulte que la |»aroi de tontes les tumeurs kystiques

dont nous parlons, est la paroi propre même de la glande

(blatée et déformée; — et que le contenu du kyste est le produit

de sécrétion de la glande altéré en raison du temps qu'il a sé-

journé dans l'économie, altéré en raison des changements sur-

venus dans la paroi sécrétant.

Le contenu de ces kystes est toujours complexe; on y trouve

selon les cas :

i" Des cellules-épithéliales aplaties, et d'autres vésiculeuses

avec un contenu homogène ou granuleux;

2° Des granulations-graisseuses
;

3" Très-souvent des cristaux de cholestérine
;

4" Des granulations minérales, parfois très-nombreuses, et

formées en général de carbonates de chaux et de magnésie
;

5° Un liquide plus ou moins abondant interposé aux autres

éléments.

184. Glandes de la pituitaire^ . Ces glandes sont très-ré-

pandues au niveau des cornets. Elles s'étendent à la voûte du

pharynx, un peu en arrière; il en existe aussi dans les sinus

maxillaires, mais seulement aux faces internes, inférieures et

* Voy. LxjTz, De l'Hypertrophie ge'mrale du système sébacé. Paris, 1860. Thèse.

* Voy. Ch. Robin, Dictionnaire de ISysten, 1857 ; article Pitiiitaire.
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postérieures. Un retrouve des glandes analogues, mais |)lus pe-

tites, derrière l'épigiotte, dans le larynx et dans toutes les bron-

ches.

Les culs-de-sac sont groupés autour d'un axe fictif dont le

canal excréteur figure le prolongement. Chacun de ces culs-dc-

sac est très-court et offre un diamètre de 0,050 à 0,080.

La paroi propre n'a guère que 0,002 à 0,003 d'épaisseur. Elle

est homogène, très-molle, très-friable, très-adhérente à la trame

de la rftuqueuse ambiante. Elle se déchire avec la plus grande

facilité, et il est très-difficile de l'isoler.

Les culs-de-sac sont remplis plutôt que tapissés par un épi-

théhum nucléaire. Les noyaux sont libres
,
parfaitement sphé-

riques, larges de 0,005 à 0,008, mais en général de 0,006 à

0,007; leur contour est net, leur substance peu foncée; ils

renferment quelques granulations grisâtres, mais il n'y a pas de

nucléole proprement dit.

Le canal excréteur est généralement tourné vers l'extrémité

profonde des voies aériennes ; il s'ouvre soit à la surface de la

muqueuse, soit dans le fond de ses plis par un orifice dis-

posé en boutonnière et large de 0,400 à 0,200. Ce canal est

tapissé dans toute sa longueur par un épithéliurn vibratile.

La sécrétion de ces glandes est un mucus visqueux, gluant,

grisâtre ou même presque opaque. 11 doit sa coloration au plus

ou moins grand nombre de noyaux qu'il tient en suspension.

Les glandes de la pituitaire peuvent être le siège d'hyper-

trophies donnant lieu à des tumeurs friables et très-vasculaires

des fosses nasales. C'est une des nombreuses lésions que l'on

réunissait autrefois sous la dénomination commime de polypes.

185. Glandes des amygdales. La description dcs glandes des

amygdales s'applique à celles qui se trouvent sur la langue en

arrière du V, et qui leur sont analogues de tous points.

Ces glandes sont constituées par huit à douze culs-de-sac assez

larges.

La paroi propre est très^nince, très-molle, très-adhérente au

tissu ambiant; partant, très-difficile à étudier.

L'épithélium remplit la cavité des culs-de-sac tout entière. 11

est formé de noyaux libres* Ceux-ci mesurent environ 0,008 de
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(liaiiic'lic. Dans les auiygdalos hyj)ortro[)liiées, ccl épithéliiiiii

peut devenir paviiiK^nleiix ou spliéii(|iie.

Le canal excréleiu' est extrèineincnt court et moins larjjfc

(pie les culs-de-sac. Plusieurs canaux excréteurs s'ouvrent ordi-

naiienient près l'un de l'autre, taut dans les lacunes des amyg-

dales, (pie dans les dépressions qui sont en dedans du bour-

relet des papilles calicinales, à la langue ^

Pour M. Sappey^ connue pour M. Kœlliker^, les glandes que

nous venons de décrire, n'auraient pas de canal excréteur et se-

raient, par conséquent, des glandes closes (voy. n" 170) qu'il

faudrait rapprocher alors des j)arenchymes qui se trouveront

décrits sous ce nom.

186. Glandes œsophagiennes. Les culs-de-sac de ces glan-

des réunis en petites masses lenticulaires blanchâtres, sont im-

médiatement appliqués à la face profonde du cliorion de la

muqueuse œsophagienne, au-dessous de laquelle Us font sadlie,

et par laquelle ils sont entraînés quand on arrache cette mem-
brane.

Chaque glande se compose de vingt à trente culs-de-sac tr(js-

allongés.

Ija paroi propre est très-résistante.

L'intérieur des culs-de-sac est rempli pai" un épithéUum nu-

cléaire ovoïde.

Le conduit excréteur est tapissé par un épithélium pavimen-

teux.

187. Glandes de Brunner. Les glandes de Brumier sont

sous-jacentes au chorion du duodénum. On les trouve dans la

paroi de l'intestin sous la forme de petits grains grisâtres, ronds

ou aplatis.

Les culs-de-sac, qui sont quelquefois divisés en deux ou trois

groupes, sont plus allongés que ceux du pancréas; ils mesurent

0,070 à 0,140 de diamètre; ils sont irréguliers, un peu vari-

queux et se rapprochent plutôt par leur forme de ceux de la

mamelle.

1 Cil. Robin, Leçons 1^59.

- Traité d'anatomie descriptive, t. III, p. 4tj;

^ Éléments d'histologie humaine, % 159.
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La paroi )>ropre s'isole très-bien, l^lle est résistante, tenace,

transparente, homogène.

L'épithélium est de la variété pavimenleuse, à éléments pe-

tits, quelquefois prismatiqnes, assez granuleux. Les noyaux sont

sphériques ou ovoïdes.

Le liquide sécrété dit'fèi'e du suc pancréatique ; il est très-

visqueux et bien plus analogue à celui des glandes sous-maxil-

laires qu'à celui du pancréas. 11 ne décompose pas les graisses

neutres. L'eau dans laquelle on laisse macérer des glandes de

Brunner, ne rougit jamais ni par le chlore, ni par l'acide azo-

tique \

188. Glandes des voies biliaires. Les voies biliaires con-

tiennent dans l'épaisseur de leurs parois une grande quantité

de petites glandes en grappe jaunâtres. Elles ont 0,550 à 2 mil-

Hmètres de diamètre.

Les culs-de-sac ont à peu i)rès la même forme que ceux des

glandes de la pituitaire.

Le canal excréteur est très-court.

On voit facilement ces glandes en traitant la muqueuse des

voies biliaires par l'acide tartrique étendu.

189. Glandes de Littre. Nous décrivons SOUS ce uom, ou-

tre les glandes de l'urèthre, d'autres petites glandes tout à fait

analogues à celles-ci par leur structure intime, et que l'on trouve

chez la femme sur les petites lèvres et au pourtour de l'orifice

de la glande vulvo-vaginale.

Les culs-de-sac de toutes ces glandes sont très-écartés les uns

des autres. Ils sont placés soit au fond, soit sur les côtés du ca-

nal excréteur. Ils sont assez longs, larges, réguliers. On en

compte de cinq à dix.

La paroi propre est très-mince.

L'épithélium est pavimenteux, mêlé de cellules prismatiques

et aussi de quelques noyaux-épithéliaux.

Le canal excréteur est extraordinairement large et parfois

aussi très-long. Ce sont ces canaux excréteurs qui sont décrits,

dans les traités d'anatomie, sous le nom de « lacunes de Mor-

' Voy. Gl. Bernard, Mémoire sur le pancréas et le suc pancréatique, 1856.
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yiigni ». Ils soiil la|)issés par tiii ('pitliéliiiiii en toul seiiiblahle à

celui de riirèthic.

La sécrétion des glandes de Littre est un mucus grisâtre,

demi-solide, assez tenace, se délayant dillicilenient dans l'eau.

IV. — Glandes en (iK.vi'i'E comi'osées

190. Division. Les glandes en grappe composées (voy. n" 1 70)

que présente à étudier l'économie, appartiennent à six espèces;

ce sont :

V Les glandes de Meibonnus;

2° Les glandes de Méry ;

5" Les glandes lacrymales
;

4" Les glandes salivaires
;

5" Le pancréas :

6" Les mamelles.

Nous étudierons à part les altérations histologiqnes de la ma-

melle, qui offrent, en raison de leur grande fréquence, un inté-

l'èt tout particulier, et qui pourront, de plus, servir de type aux

altérations des glandes en général. Nous joindrons aussi à ce

chapitre la description d'un tissu morbide qui se rapproche in-

timement des parenchymes glandulaires par sa structure, et

auquel on a donné le nom de « tissu hétéradénique ».

191. Glandes de Meibomius. Ces glandes représentent exac-

tement une série de glandes en grappe simples, appendues le

long d'un canal excréteur très-allongé, ramifié, et qui mesure

en général 0,100 de diamètre. Ce sont, en réalité, des glandes

sébacées (voy. n" 183) passées, par une sorte d'hypertrophie, à

l'état de glandes en grappe composées.

La description de chaque acinus des glandes de Meibomius

serait donc une répétition de ce que nous avons dit plus haut

des glandes sébacées proprement dites.

La sécrétion des deux organes que nous mettons en parallèle,

ne diffère pas plus que leur structure : c'est également une huile

onctueuse que produisent les glandes de Meibomius. Quand elle

est versée en trop grande abondance, on l'appelle chassie,

il
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192. ciandes de Méry'. La description de ces glandes s'a|)-

pliqiie également aux glandes vulvo-vaginales qui sont leurs

analogues chez la femme.

Les acini sont diiticdement isolables; la trame lamineuse qui

les environne, est dense et serrée.

Les culs-de-sac sont étroits, très-allongés, réguliers. Ils sont

tapissés par de petites cellules-épithéliales pavimenteuses dispo-

sées sur une seule rangée. Ces cellules ont un noyau sphérique.

Le conduit excréteur présente un épithélium également pavi-

menteux, mais à cellules beaucoup plus larges et analogues à

celles de l'urèthre.

La sécrétion des glandes de Méry est un mucus filant, inco-

lore, sans éléments ligures.

193. Glandes lacrymales. Les acini des glandes lacrymales

offrent autour d'eux une couche musculaire de fibres-cellules

relativement très-considérable (voy. n" 170).

Les culs-de-sac sont allongés, mais assez étroits. Ils mesurent

en général 0,050 à 0,050 de diamètre. Us sont souvent un peu

variqueux.

L'épithélium qui les tapisse, forme une couche extrêmement

épaisse. 11 ne reste au milieu de chaque cul-de-sac qu'un étroit

conduit. Les cellules qui constituent cet épithélium, sont sur

une seule rangée, mais irréguhères, en sorte qu'elles sont plutôt

prismatiques que pavimenteuses. Ces cellules sont molles, fria-

bles, très-granuleuses, très-serrées les unes contre les autres.

Elle ont toutes un noyau.

11 n'est pas rare de trouver certains culs-de-sac très-volumi-

neux, dans lesquels les noyaux ont augmenté de diamètre, et

sont simplement plongés dans une matière amorphe, aussi gra-

nuleuse que le corps des cellules, mais non segmentée. Ces

noyaux sont souvent alors moins réguliers.

194. Glandes saiivaires. Nous avons mentionné plus haut

(voy. n" 170) l'obscurité profonde qui entourait en physiologie

tout ce qui touche à la fonction de sécrétion. Les glandes saii-

vaires nous offrent un exemple remarquable de cette indépen-

* Voy. Ch. Robin, Dictionnaire de Nysteti ; T^riic-lc Glande.
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(lance appareille duiil nous avons parlé, ciilie la slriictiirc de

l'oi-gaiie séciétaiit et la (jnalité des matières sécrétées.' Malgré

les caractères protbiidéiiieiit tranchés qni distinguent les dilTé-

reiites espèces de salives, les glandes d'où elles proviennent, ol-

l'rent toutes une constitution identique et doivent être conlon-

dues dans la même description.

Les acini sont volumineux. Ils sont légèrement polyédriques,

ils se compriment l'un l'autre, séparés seulement par des cou-

ches de tissu lamineux extrêmement minces. Cette trame tou-

tefois, est un peu plus lâche dans la parotide que dans les autres

glandes salivaires, et par suite le tissu de celle-ci moins ferme.

Les culs-de-sac sont allongés, mais étroits. Ils ne dépassent

pas 0,050 ou 0,060 de diamètre. Ils sont souvent un ])eu vari-

queux. On trouve entre eux des vésicules-adipeuses. Chez l'en-

fant, ils sont beaucoup plus courts que chez l'adulte, et sont,

au contraire, un peu plus larges.

La paroi propre est homogène, transparente, mince, mais ré-

sistante, en sorte que les culs-de-sac se laissent facilement isoler.

Les glandes sous-maxillaires ont en tout temps un épithéUum

pavimenteiix à cellules très-distinctes. Il n'en est pas de même
pour la parotide. Chez les suppliciés, l'épithélium des parotides

est paviraenteux, pendant que sur les cadavres des amphithéâtres

les lignes de démarcation des cellules ont disparu : l'on ne

trouve plus qu'une couche de noyaux un peu ovoïdes plongés

dans de la matière amorphe K

Les canaux excréteurs des glandes salivaires ont des parois

très- épaisses et constituées principalement par une couche de

tissu lamineux ; on y trouve aussi, surtout dans le canal de

Wharton, quelques fibres-cellules disposées, en général, paral-

lèlement à l'axe du conduit "-. Ces parois sont peu vasculaires.

Elles sont munies en dedans d'un épithélium lamelleux (voy.

n" 146), à cellules plus petites que celles de la muqueuse buc-

cale.

C'est la dilatation morbide du conduit excréteur des glandes

1 Ch. Roein, Leçons, 1859.

'^ KoELUKER, Éléments d'Histologie humaine,^ 140.
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siili-Jingiiales qui douiu! lien à la ))liij)art des kystes désignés

sous le nom de grenovUletle. On les trouve tapissés d'un épi-

thélium semblable à celui du conduit, surtout à celui de son

extrémité profonde. Contre les parois du kyste, on ])eul encore

découvrir le plus souvent des acini adhéi'ents à ce qui fut autre-

fois leur canal excréteur.

195. Pancréas. La cousistaucc du pancréas diffère nota-

blement selon les sujets. Ces variétés sont dues à l'existence,

entre les acini, d'une quantité de tissu lamiueux plus ou moins

abondante, et à ce que celui-ci est plus ou moins fourni de vési-

cules-adipeuses. La grosseur des acini varie aussi. Ils sont, eu

général, polyédriques par pression réciproque.

Les culs-de-sac, au lieu d'être allongés et variqueux, comme

dans la parotide ou dans les glandes lacrymales, sont très-courts

et arrondis. Ils mesurent de 0,050 à 0,100 de diamètre. Comme
ils sont serrés les uns contre les autres, l'étude en est difficile.

La paroi propre est mince, friable, finement granuleuse, [)lus

molle que dans les glandes précédentes.

Les culs-de-sac sont tapissés et presque renq^lis par un épi-

thélium à grandes cellules pavimenteuses. Celles-ci sont très-

molles et se laissent facilement écraser. Très-souvent elles of-

frent deux noyaux par suite de la segmentation incomplète de

la matière amorphe (voy. n" 149).

Le canal excréteur a des parois beaucouj) plus minces que

celui des glandes salivaires. On y trouve* des Hbres-cellules

en assez grande abondance. Enfin, il est tapissé par un cj)i-

thélium prismatique, à cellules très-courtes, presque pavimen-

teuses.

196. Mamelles. Chez les femmes mortes pendant la lactation,

les acini de la mamelle sont visibles à l'œil nu, sous la forme

de grains jaunes, un peu rougeâtres, plongés dans la trame

plus blanche du tissu ambiant. Entre les acini il existe en effet

toujours une certaine quantité de tissu lamiueux, et au milieu

de celui-ci des vésicules-adipeuses en plus grand noudjre que

dans tout autre parenchyme.

Chaque acinus est formé de vingt à quarante culs-de-sac.

Les culs-de-sac sont assez irréguliers, presque toujours un
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peu van(|ueiix, souveiil élargis ou bilobés à leui' extrémité tei-

minal(^ J.eur dinuiètic, pendaul la lactation, est de 0,060 à

0,OMO. Ils devieunenl plus petits entre les grossesses.

La paroi propre est honiogèue. trausparente, non granuleus*'.

On peut laeilenient l'isoler, l/acide acétique la rend transpa-

rente, la contracte et lui donne une forme irrégulière.

L'éjiitliélium qui tapisse les culs-de-sac, est nucléaire, à

noyaux ovoïdes. Ces noyaux se touchent presque et sont plongés

dans une très-faihle quantité de matière amorphe. Dans les acini

de la périphérie de la glande, cette matière amorphe est souvent

segmentée. Elle forme alors des cellules très-petites. Cet épithé-

lium s'observe pendant toute la grossesse ; mais quand la lacta-

tion devient très-active, il disparaît complètement. Il est en

raison inverse du nombre des globules du lait, et il semble

qu'on soit en droit, dans la mamelle, d'attribuer exclusivement

la sécrétion du fluide nourricier à l'action spéciale de la paroi

propre sur les matériaux du sang.

Les canaux excréteurs sont formés par une trame d'élastiques

très-lin es, très-abondantes, souvent anastomosées. On y trouve

aussi des libres-cellules et des tibres-lamineuses disposées obli-

quement ou transversalement sur leurs parois, l/épithéliuin est

pavimenteux.

Lait. Le fluide sécrété par les mamelles montre, quand on

le soumet à l'examen microscopique, une grande ahondance de

granulations-graisseuses tenues en suspension dans un sérum

particulier, auquel elles donnent l'apparence d'une émulsion.

Ces granulations-graisseuses sont mêlées à des gouttelettes de

matières grasses : on a donné à ces dernières le nom de globules

du lait; mais on voit que ce ne sont pas des éléments anatomi-

qnes figurés. Leur composition chimique n'est pas simple non

plus. Quand le lait est refroidi, on trouve au miUeu de ces glo-

bules la margarine séparée des autres principes gras, et cristal-

lisée en houppes absolument comme dans les gouttelettes de

graisse des vésicules-adipeuses (voy. n" 41). Le mécanisme de

production des aiguilles cristalhnes de ces houppes est le même
de part et d'autre : il est simplement dû au refroidissement, qui

provoque la précipitation de la margarine soluble à une tempéra-



262 PARENCHYMES.

ture moins élevée que les autres principes gras auxquels elle est

unie.

On rencontre encore dans le lait différents éléments anatomi-

qiies figurés, surtout des leucocytes. Ils dominent dans le colos-

trum et lui donnent ses propriétés physiques spéciales. On peut

enfin trouver dans certains cas, des hématies en suspension

dans le sérum du lait\

1 97. Altérations de la mamelle. Les altérations histologiques

de la mamelle n'ont, en réalité, aucun caractère spécifique, au-

cun caractère propre à cette glande. En faire l'histoire, c'est faire

l'histoire des altérations glandulaires en général, et si nous

essayons de les décrire à propos de la mamelle, c'est qu'elles se

montrent beaucoup plus fréquemment dans ce parenchyme que

dans tout autre. Les principales lésions histologiques, les seules

dont nous voulions nous occuper, peuvent être ramenées à

trois modes différents :

Premier mode. Il peut d'abord y avoir dans la mamelle hyper-

génèse pure et simple de culs-de-sac glandulaires, et disons de

suite que cette hypergénèse n'est pas moins fréquente dans les

glandes salivaires qu'à la mamelle etjusque dans toutes les petites

glandes en grappe simples sous-muqueuses.

C'est donc une hypertrophi(< de l'organe; mais très-souvent

aussi il arrive qu'un grand nombre des aciui où s'est manifestée

l'hypertrophie, sont comme perdus au milieu des tissus am-

biants, et ne montrent plus trace de connexions avec le conduit

excréteur commun. Ils forment une sorte de néoplasie complè-

tement enkystée. C'est un exemple emprunté à la pathologie,

de ce balancement organique que nous avons signalé en par-

lant des glandes en général (voy. n" 170), C'est pendant que

l'organe de l'excrétion s'atrophie, que l'organe de la sécrétion

s'hypertrophie. Le premier disparaît; le second, détaché du

reste de la glande dont il faisait autrefois partie, s'entoure peu à

peu d'une couche épaisse de tissu lamineux qui l'isole parfaite-

ment, et il continue de vivre dans ces conditions, et même d'aug-

menter de volume.— C'est aux productions pathologiques de cette

* Ch. Roum, Dictionnaire de Nysten, 1857 ; article Lait;— leçons, 1859.
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ospèco qu'il convient de réserver le nom de tumeurs adénoïdes,

ci encore niienx de « tumeurs adcniqucs. »

Le tissu morbide qui a ainsi pris naissance est ordinairement

peu vnsculaire : à la coupe il se présente comme divisé en lobules;

on y distingue même parfois des lobes séparés par du tissu la-

mineux. Il est fréquent aussi d'y trouver des masses jaunâtres

où les vésicules-adipeuses dominent : cette circonstance peut

en changer profondément l'aspect extérieur.

Ces hypertrophies mammaires sont parfois le siège d'é-

panchements sanguins, surtout quand il se trouve une grande

proportion de matière amorphe interposée aux fibres-lamineuscs.

(^e sont ces altérations que l'on a désignées sous les noms (ïeiicé-

phaldides et de fumjus de la mamelle.

Dans ces cas d'hypergénèse des culs-de-sac, l'épithéllum nu-

cléaire passe à l'état pavimenteux ou prismatique. Les cellules qui

le forment, sont finement granuleuses, très-pâles. Elles restent

))etites et le noyau n'augmente pas de volume.

Deuxième mode. Il est une autre sorte d'altération des culs-

de-sac mammaires, qui offre la simultanéité de deux procès mor-

bides très-différents, Vhypertrophie etVhypergénèse d'une part,

et Yatrophie de l'autre, attaquant des éléments anatomiques dis-

tincts, dans un même organe.

An début de la maladie, on voit d'abord l'épithélium atteint à

la fois d'hypertrophie et d'hypergénèse. Les culs-de-sac se

remplissent de matière amorphe, ils se gonflent, ils se dis-

tendent et représentent bientôt des cylindres pleins ramifiés,

constituant des acini encore reconnaissables. La matière amor-

phe qui les emplit, se segmente alors en petites cellules po-

lyédriques, contenant chacune un noyau. Ces noyaux sont ovoïdes,

mais presque deux fois aussi gros qu'à l'étal normal.

Pendant que l'hypergénèse et l'hypertrophie portent sur l'é-

pithélium, d'autres éléments de la glande s'atrophient de leur

côté. C'est d'abord la paroi propre qui environne cetépithélium.

C'est aussi, et en même temps, tout le tissu lamineux inter-

posé aux culs-de-sac et aux acini. En sorte que les épithéliums

des différents cnls-de-sac arrivent finalement au contact les uns

des autres : toutefois ils restent distincts.
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Le résultat général de ce double procès morbide est Vatrophie

de l'organe, c'est-à-dire qu'au point de vue de sa masse l'atro-

phie des parois propres des culs-de-sac et du tissu lamineux

interposé à eux, ne compense pas l'hypertrophie et l'hyper-

génèse des éléments épithéliaux. Cependant, au milieu de cet

amoindrissement général de la glande, il est un élément qui

résiste beaucoup plus longtemps que tous les autres à cette force

éliminatrice : c'est le tissu élastique des conduits galactophores.

Toutes les parties constituantes des parois des canaux excréteurs

de la mamelle ont disparu depuis longtemps; lui seul reste, for-

mant un cordon jaune, ou plutôt un tube qui est quelquefois

partiellement distendu par une matière crémeuse également

jaunâtre.

Le tissu dur qui constitue alors la mamelle est gris, avec

une demi-transparence particulière. Il est peu vasculaire. On l'a

appelé squirrhe. Le réticulum élastique du squirrhe n'est que le

reste des conduits galactophores et de leurs ramifications, dont

nous venons de parler.

Cette altération a une grande tendance à l'envahissement

(voy. n° 64), c'est-à-dire qu'en même temps que l'hypergénèse

et r hypertrophie épithéliales prennent place dans la glande, on

voit, au milieu des éléments environnants, apparaître, par

genèse spontanée, des cellules-épithéliales analogues à celles de

la glande malade : on en découvre, par exemple, jusque dans les

gaines de myolemme des faisceaux-striés du muscle grand pec-

toral : c'est une hétérotopie élémentaire qui se manifeste et qui

peut se montrer même très -loin de l'organe primitivement

atteint. Comme ces éléments épithéliaux portent partout avec eux

leur puissante vitalité, tous les tissus sans exception disparaissent

pour leur faire place, et l'économie succombe étouffée sous cette

prolifération parasite.

Troisième mode. Une troisième lésion de la mamelle consisie

dans une hypertrophie considérable des culs-de-sac, qui de-

viennent en même temps plus nombreux. Ils peuvent atteindre

jusqu'à 0,100 ou 0,200 de diamètre. L'épithéHum augmente

aussi
; tantôt il reste nucléaire, tantôt la matière amorphe se

segmente, et il devient pavimenteux. Alors les cellules ont parfois
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doux ou trois noyaux ou hwn elles sont creusées rl'exeavations.

Souvent aussi le noyau prend un nucléole.

En même temps qu'a lieu cette hypertrophie des euls-de-sac

et cette hypergénèsc des cellules-épithéliales, il se produit dans

In substance même de ces derniers éléments, on entre eux, des

;L,n'anuliitions-graisseuscs, et quelquefois des granulations calcai-

res. (]'est une sorte de supcrfétatiou morbide, qui amène néces-

sairement un changement dans la coloration du tissu. Celui-

ci ])ent aussi devenir plus encéphaloïde et il se ramollit sou-

vent.

11 arrive parfois, dans ce genre de lésion, que la paroi propre

des culs-de-sac gonflés outre mesure par l'épithélium qui s'hy-

pertrophie à leur intérieur, atteigne les dernières limites pos-

sibles de distension. Alors cette paroi propre s'atrophie et dis-

paraît, et répithélium qui finit par se trouver au contact des

tissus constituants, se substitue à eux en raison de sa plus

grande puissance de vie.

198. Tissu hétéradénique. De tous les tissus pathologiques,

le plus intéressant sans contredit est celui qui va nous occuper.

Tl offre, avec le tissu des glandes en grappe, une analogie frap-

pante, et c'est avec raison qu'on l'a appelé du nom d'hétéradé-

nique \

(Jn rencontre ce tissu dans tous les points de l'économie,

même là où il n'existe normalement aucune glande. On peut

donc dire qu'il est toujours de production nouvelle, toujours né

de toutes pièces. Sa structure est essentiellement caractérisée

par la présence de tubes ramifiés, formés par une paroi pro-

pre, repliés sur eux-mêmes et remphs d'épithélium. Ces tubes

sont cylindriques et en général plus longs qu'un millimètre ; ils

mesurent 0,030 à 0,080 de diamètre, quelquefois même 0,150.

D'après l'aspect spécial et le mode d'agencement de ces tubes

1 Voy. Cic. [îoiiiN, Mémoire sur la production accidentelle d un tissu ayant lu

structure glandulaire, dans les Mémoires de la société de biologie, 1854, p. 9'2
;

— P. LoRAiN et Ch. Robin, Mémoire sur deux nouvelles observations de tumeurs

hétéradéniques , dans les Mémoires de la Société de biologie, 185i, p '2G9;

— Marge et Cn. Rolun, ISote sur un nouveau cas de tumeur hétéradénique,

rians les Mémoires de la société de biologie, 1854, p. 2'ii3.
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et de leur contenu, on a pu ranger les différents tissus hétéra-

déniques observés jusqu'à ce jour en trois variétés:

Première variété. Les tubes portent à une de leurs extré-

mités, des subdivisions en cul-de-sac, disposées comme celles

dont l'ensemble constitue les acini des glandes en grappe. Ces

culs-de-sac, ordinairement de grandeur différente et réunis en

nombre variable, sont serrés les uns contre les autres. Autour

de la masse commune, comme autour des véritables acini, on

trouve une mince couche de tissu lamineux. A l'autre extrémité

le tube se termine lui-même en cul-de-sac, ou bien il se con-

tinue avec l'extrémité similaire d'un ou de plusieurs tubes

portant pareillement au bout opposé un grain glanduleux. Dans

un langage plus simple on peut dire que le canal excréteur de

l'acinus anormal s'anastomose avec le canal excréteur d'un ou

de plusieurs acini voisins.

La paroi propre est isolable, transparente, homogène et fine-

ment granuleuse. Elle est épaisse de 0,002 à 0,005.

Cette paroi est tapissée à l'intérieur par un épithélium. Celui-

ci est en général formé de deux rangées d'éléments superposés.

Ce sont tantôt des noyaux libi'es, tantôt des cellules pavimen-

teuses.

Dans la cavité que limite cet épithéhum, au centre des tubes,

est un liquide en général peu abondant, incolore.

Deuxième variété. Dans cette variété on ne retrouve plus rien

de comparable à la disposition en acini des glandes en grappe.

Les tubes sont très-longs, repliés sur eux-mêmes sans ordre

appréciable. De place en place ils offrent: 1" soit des prolonge-

ments cylindriques aussi larges ou plus étroits qu'eux-mêmes,

brusquement terminés en cul-de-sac ;
2° soit des appendices

pyriformes pouvant atteindre jusqu'à un miUimètre de dia-

mètre, et rattachés au tube par un mince pédicule.

La paroi propre est homogène, un peu granuleuse, ou striée.

L'épithélium est nucléaire, pavimenteux, ou prismatique par

places. Les noyaux sont plus petits et plus foncés que dans la va-

riété précédente. Tantôt les éléments épithéliaux tapissent

seulement la paroi interne du tube et de ses appendices, tantôt

ils la remplissent toute entière.
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An niili(Mi de cel ô|)itli(''liiim on tronvo (cnTois des corps (|ni

semblent eonstitner nn nonvcl élément anatomi(|ne. On les a

nommés « coips-ovi (ormes ». Ils sont en général sphériques,

mais ils penvent être bosselés on présenter des faces planes par

pression réei])rofpie, Lenr diamètre varie considérablement,

depnis 0,050 on 0,OiO jnsqn'à 0,200. An point de vne de lenr

structure, les corps-oviformes sont constitnés par une enve-

loppe à contours très-nets, homogène, incolore, sans granula-

tions, transparente, offrant quelquefois de très-fines stries con-

centriques et réfractant faiblement la lumière. Cette paroi est

élastique, elle revient sur elle-même quand elle a été comprimée.

Le centre du corps-oviforme est occupé par nn contenu granu-

leux on strié toujours grisâtre.

Tromème variété. La troisième variété de tissu hétéradénique

ne présente que peu de tissu laminenx interposé à ses parties

constituantes fondamentales, et peu de vaisseaux. La conséquence

naturelle de cette particularité de structure est une friabilité

très-grande.

Il n'y a pas non plus, à proprement parler, de paroi propre.

L'épitbélium est simplement maintenu par une matière amor-

phe finement granuleuse, friable, interposée en petite quantité

aux cyhndres qu'il forme. Ces cylindres sont courts; ils sont en

même temps plus larges que les tubes des deux variétés précé-

dentes; comme les tubes de la seconde, ils offrent d'espace en

espace des prolongements en forme de doigt de gant ; mais on

n'y trouve pas d'appendices pyriformes.

L'épithélium est généralement nucléaire; par places, il est

souvent prismatique ou pavimenteux. Les noyaux n'ont pas de

luicléole; ils sont seulement plus gros et plus granuleux que

dans les autres variétés.

A cet épithélium peuvent être mêlées des sortes de concrétions

incolores, transparentes, plus friables et plus dures que les

corps-oviformes. Leur volume ne dépasse généralement pas

0,040 à 0,070 de diamètre. Elles offrent aussi parfois des

stries concentriques et sont constituées par une substance

azotée.
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V. — Prostatk

199. liïti'uctuve ' . Tous les pareiichynies qu'il uoiis restf

maintenant à étudier, s'écartent dans certaines limites du type

normal des glandes, tel que nous l'avons fait concevoir.

C'est ainsi que la prostate diffère notablement des glandes en

grappe composées dont il faut pourtant la rapprocher. Au lieu

de culs-de-sac appendus par groupes à l'extrémité de chaque

division du canal excréteur, nous voyons dans le parenchyme

qui nous occupe, les culs-de-sac s'aboucher sur tous les points

de la longueur des conduits par lesquels se fait l'excrétion, à des

intervalles inégaux et relativement assez grands. Tl n'y a donc

pas d'acini ; les culs-de-sac ainsi distribués plongent directement

au miheu de la trame de l'organe, séparés par elle, formant

avec leur canal excréteur un angle à peu près droit, et éloignés

les uns des autres de 0,010 à 0,060 ou même davantage.

Les culs-de-sac prostatiques ont une largeur qui varie de

0,037 à 0,070. Les uns sont cylindriques, mais la phipart sont

un peu aplatis. Leur plus grand diamètre mesure alors de 0,070

à 0,100. Leur forme n'est pas régulière. Ils présentent surtout

vers l'extrémité terminale, des varicosités latérales plus ou

moins prononcées. La longueur totale .de ces cids-de-sac égale

généralement deux à quatre fois leur largeur.

La paroi propre est épaisse de 0,002 à 0,003. Elle est très-

adhérente à la trame ambiante
;
elle se déchire facilement, en

sorte qu'il est très-difficile de l'isoler.

Cette paroi est tapissée à l'intérieur par un épithélium pavi-

menteux, à cellules un peu irrégulières, granuleuses. Leur

noyau est sphérique ou ovoïde ; la forme sphérique est la plus

commune. Ce noyau a des contours un peu irréguhers; il est

granuleux, de teinte assez foncée, mais sans nucléole propre-

ment dit.

On trouve dans les culs-de-sac, très-fréquemment sinon tou-

jours :

1 Voy. Ch. Robin-, Dictionnaire (le iSysteii, 1857, article l'rostate.
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I" lliic iiiatièi'(i jaiiiiiilic, dciiii-solide, ^laïuihMisi;, à ^lamila-

(ioiis jaiMKi-brunàtres extrêmement nomhrcMises, ii-iéffulièros,

niosiiraiit 0,001 à 0,00^2 de diamcMre;

"2" Des ((îlliiles-épitliéliales libres, ainsi ({lie des noyaux, [)r(»ve.

naiit de réj)illiéliuiii qui tapisse les culs-de-sac;

3" Des corps-amyloïdes (voy. n" 23 et fig. 5).

Lorsque les culs-de-sac, eu s'ahouchant successivement dans

le même tube, ont Uni par donner naissance à un conduit de

0,200 à 0,300 de diamètre, celui-ci offre dans sa paroi les élé-

ments suivants :

1" Une certaine (juantité de lil)res-lamineuses;

2" Une matière amorj)lie liuement gi'auuleuse
;

3" Des fibres-cellules qui entrent quelquefois pour moitié dans

la composition de cette paroi.

A la face interne, on voit, à mesure que l'on s'éloigne des

culs-de-sac, répitbéliura ])rendre peu à peu la forme prismati-

que; puis dans les conduits plus larges encore, les cellules pré-

sentent des cils viljratiles. Tous ces éléments offrent autour de

leur novau des granulations-graisseuses d'un jaune foncé et

passablement volumineuses.

La trame de la ]>rostate est formée par les éléments suivants .

1
" Des tibres-lamineuses

;

2" Une matière amorphe
;

3° Des fdires-cellules
;

i" Des éléments nerveux;

3° Des capillaires.

Les iibres-lamineuses sont assez abondantes, disposées en fais-

ceaux confus, mal limités, dirigés en tous sens. Ils affectent ce-

jtendant plutôt une direction à peu près parallèle à l'axe des

culs-de-sac sécréteurs et des conduits excréteurs. C'est à ces

Iibres-lamineuses qu'est mélangée la matière amorphe. — Les

libres-cellules sont, comme partout, disposées en faisceaux;

la plupart de ces faisceaux s'unissent à la surface de la glande

avec la couche musculaire continue qui l'enveloppe.

Les éléments nerveux sont abondants dans la prostate. Chaque

lilet est composé, en général, de quatre à six tubes-nerveux

minces, accompagnés d'une petite quantité de fibres-lami-
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lieuses, et en uiéine temps d'un nombre considérahle de libres-

de-Remak serrées. Ce sont elles qui forment la plus grande par-

tie des iilets nerveux. La prédominance de ces éléments dans im

tissu aussi riche en fibres-cellules que l'est la prostate, vient eib-

core h l'appui de ce que nous avons dit de leurs fonctions (voy.

n°118).

Le liquide sécrété par la prostate offre à l'examen microsco-

pique les corps suivants :

r Des granulations-graisseuses jaunâtres, analogues à celles

des épithéliums des conduits excréteurs ;

2" des granulations grisâtres d'une nature particulière
;

3" Des cellules-épithéliales vibratiles provenant des conduits

excréteurs
;

4° Des corps-amyloïdes,

Jl faut signaler au nombre des lésions du tissu de la pro-

state, Vhyperti'ophie simple de cet organe chez le vieillard. On

trouve aussi dans ce parenchyme des tumeurs dites fibreuses qui

ont la même constitution que les corps fibreux de Tutérus,

c'est-à-dire qui sont en partie conqjosées de fibres-lamineuses,

et en partie de fibres-cellules (voy. n" 80). C'est, comme on

peut le remarquer, une néoplasie qui se rattache directement à

un tissu aussi riche en fibres-cellules que l'est celui de la pro-

state.

VI. — Foie

'200. Structure. Le foie est un parenchyme que ses affinités

natiu'elles rapprochent du groupe des glandes en grappe compo-

sées, mais qui s'éloigne pourtant encore plus que la prostate du

type normal de ces glandes.

Il est difficile de donner du tissu du foie une idée exacte, tant

parce que chacun des éléments qui le composent, entre dans sa

constitution à peu près pour une quantité égale, que parce que

tous ces éléments sont profondément enchevêtrés les uns au

milieu des autres.

On compte actuellement dans la science cent cinquante tra-

vaux spéciaux environ sur la structure du foie. Nous avons dû
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choisir les idées actuellement régnantes en Angleterre, et qiii

nous ont semblé donner la meilleure explication de toutes les

particularités signalées jusqu'à ce jour daus l'étude anatomique

de cet organe.

Quand on déchire le tissu du t'oie, il se sépare en granula-

tions, qui ont depuis longtemps reçu en anatomic descriptive le

uom d'acini. Or ces grains glanduleux n'ont en réalité qu'une

analogie lointaine avec ce que nous avons appelé du même nom

dans les glandes en grappe composées.

Dans le foie, il n'y a pas, à proprement ])arler, de culs-de-sac.

— Chaque acinus renferme un certain nombre de canaux aux-

quels nous laisserons le nom de conduits sécréteurs de la bile.

('es canaux mesurent environ 0,100 de diamètre. Ils sont con-

tournés, ils se ramifient et s'anastomosent plusieurs fois les uns

avec les autres dans l'intérieur de l'acinus. La plupart ont une

extrémité terminée en cœcum pendant que l'autre vient sur dif

lérents points de la périphérie des acini s'ouvrir dans les canaux

excréteurs qui circulent entre ceux-ci. — Mais, en même temps,

d'autres conduits sécréteurs émergeant également de l'acinus,

vont s'anastomoser directement avec les mêmes conduits des

acini voisins. L'injection démontre péremptoirement ce fait. Il

y a en effet longtemps qu'on sait que, poussée dans une branche

quelconque du canal hépatique, elle pénètre dans tout l'organe,

ce qui n'arrive pas pour les autres glandes oii le conduit excré-

teur se ramifie mais ne s'anastomose jamais, et où chaque bran-

che de celui-ci aboutit directement à un nombre plus ou moins

grand d'extrémités borgnes. — Cette disposition des conduits

sécréteurs du foie a reçu le nom de lacunaire.

Les conduits sécréteurs sont formés par une paroi propre

très-mince, finement granuleuse, molle, peu résistante.

L'épithélium qui tapisse leur intérieur, est polyédrique, et

ses éléments portent communément le nom de « cellules-hépa-

tiques ». Elles se laissent isoler avec une grande facilité : il

suffit^ pour cela, de promener le tranchant d'un scalpel sur

Une coupe du foie.

Il peut arriver que l'on découvre dans le champ du micro-

scope, au raiheu d'éléments libres, d'autres cellules ayant cou-
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serve leurs connexions, plusieurs ensemble. Elles offrent alors

souvent un aspect qui les rapproche beaucoup des cellules-

épithéliales prismatiques. Elles sont allongées, ont une extrémité

libre arrondie, un peu bombée et adhèrent à leurs voisines par

leurs faces latérales. Toutefois, la grande irrégularité des con-

duits sécréteurs en entraîne nécessairement une correspondante

dans l'épithélium qui les tapisse, et l'on com-

,;
prend que les éléments ' de celui-ci, quoique

•);°_ , " formant peut-être une couche unique, se rappro-

chent beaucoup plus de la forme polyédrique

\/f:^ que des épithéhums prismatiques, si réguliers

•'P partout où on les rencontre.

Fig. u — (jiosbii,-,e- Les cellules-hépatiques ont un noyau et quel-
inpiil dp 2j0 ili.i-

. . . , .

inetres.— Cellules- (pi efois dcux. Celui-ci cst sphériquc, ou plus

l'arement oval et alors volumineux. Il peut

aussi, dans ce cas, avoir un nucléole chez certains sujets.

Le corps de la cellule est finement granuleux, mais il con-

tient en plus un certain nombre de granulations jaunes très-

grosses, et pouvant mesurer de 0,00i à 0,002 de diamètre.

Celles-ci semblent constituées par le produit de la sécrétion

même de l'organe ;
elles sont solubles dans l'eau, et quand on exa-

mine au microscope des cellules-hépatiques très-fraîches avec ce

véhicule, on voit ces granulations se résoudre, au rniheumêrne

de la substance de l'élément, en un petit nuage jaune. Les

granulations-graisseuses qu'on rencontre presque constamment

dans les éléments épithéliaux du foie, paraissent malgré leur

fréquence devoir être cependant rapportées à un état anormal,

comme nous le verrons plus bas.

Les conduits sécréteurs circulent dans chaque acinus entre

les mailles d'un réseau capillaire extrêmement serré, et qui est

le seul élément concourant avec la paroi des conduits et leur

épithélium à former les acinï. Ce réseau va des derniers ramu-

scules de la veine porte aux premiers des veines hépatiques;

mais il importe de signaler que ces deux ordres de vaisseaux

gardent dans chaque acinus des rapports constants.

Les derniers ramuscules de la veine porte se répandent autour

des acini ; de là part le réseau capillaire extrêmement riche qui
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convci'gc vers le ceiitiiî de l'aeimis, où il; aljuiilit ù un ramii-

scule d'origine des veines Iiépaliqnes. Il en résulte que l'aci-

Fig. 75. — Cotipc iilijiilc d'un acinus du foie; — lu partie frauthc de la figure montre la

rontiiiuilé des conduits sceréleurs; la partie droite la continuité des caj)illaircs allant des

derniers rameaux de la veine porte ô, qui occupent la périphérie de la ligure, au rameau
d'ori!;inedes vomcs li(-)ialiques, qui occupe le centre del'acinus; — les conduits sécréteurs

la|)issésdc leur é|iillii'liuni se rendent soit dans les conduits biliaires 1, 1, tapissés d'un

épitliélium vibralilc, vers la ])éripliério de l'acinus; ou bien ils vont s'anastomoser, avec

2, 2, les conduits scrctcurs dos acini voisins.

nus paraît en quelque sorte suspendu à la manière d'un grain,

à l'extrémité de la veinule hépatique qui en occupe la par-

tic centrale.

Quandl'on vient à taire la section d'un acinus, toujours c'est

une veine hépatique ou plutôt un vaisseau capillaire appar-

tenant à ce système, c{ui en occupe le centre, toujours ce sont les

branches de la veine porte qui circulent à la périphérie.

Aucun autre élément que ceux que nous venons de signaler,

n'entre dans la composition des éléments glanduleux du foie.

Entre les acini, on ne trouve, avec les plus lins ramusculcs de

la veine porte, que les origines des canaux excréteurs; il n'v a

donc pas, en réalité, de trame solide pour soutenir tout ce vaste

organe, et c'est là l'origine de sa friabilité. Il faut, toutefois, se

18
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rappeler qu'une certaine quantité d'un tissu lamineux très-dense

accompagne les troncs de la veine porte, de l'artère hépatique

et des conduits biliaires. Chez les jeunes sujets, ce tissu lami-

neux contient beaucoup de corps-fusiformes. C'est lui qui con-

stitue ce que l'on a appelé longtemps en anatomie descriptive

les prolongements de la capsule de Glisson.

Les canaux excréteurs de la glande ou conduits biliaires

offrent une paroi formée de fibres-lamineuses avec des faisceaux

de fibres-cellules disposés transversalement à l'axe du vaisseau.

Ils sont tapissés par un épithélium vibratile ;
enfin leurs parois

sont traversées à leur tour par les conduits excréteurs des

glandes des voies biliaires (voy. n° 188).

201 . Altérations. La structure du foie, telle que nous venons

de la décrire, est l'état normal ; c'est ainsi que le foie se pré-

senterait sans doute toujours chez l'homme à l'état de nature,

l'homme vivant de la vie sauvage. Mais il est rare, dans les am-

phithéâtres, de trouver des cellules-hépatiques qui méritent

en réahté l'épithète de normales. On les reconnaît à ce caractère

qu'elles sont très-nettement polyédriques, à arêtes vives, et

qu'elles répondent de tous points à la description que nous en

avons donnée. C'est que la civilisation parait avoir pour effet à

peu près constant sur l'homme, d'altérer les éléments épithéliaux

du foie, en faisant apparaître dans leur intérieur une certaine

quantité de matières grasses. Celles-ci se présentent le plus

souvent à l'état de granulations, et elles modifient alors légère-

ment la coloration du foie, dont elles rendent le tissu plus jaune

et moins transparent.

Toutefois ces granulations ne paraissent pas uniformément

répandues dans toutes les cellules-hépatiques, et il semble qu'on

puisse formuler cette loi que « dans les acini le degré d'altération

des éléments épithéliaux est en raison directe de leur éloigne-

ment du centre de l'acinus. » Les cellules-hépatiques delapéri=

phérie, au contact des ramifications de la veine porte, baignées

les premières par le sang qui vient à l'organe, sont toujours

plus malades que celles qui environnent les origines des veines

hépatiques au centre des acini.

La dégénérescence graisseuse des cellules-hépatiques peut
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aussi se Lradiiiro par une. lésion plus avancée que la jiiéscnec de

simples granulations. La subslanee des épitliéliums sn creuse de

cavités, et celles-ci contienucsnt des gouttelettes d'huile. Ces ca-

vités, [)i'enant de l'extension, s(! réunissent parfois en une seule,

et le corjis de l'épithélium est alors réduit à l'état d'une simple

membrane ayant conservé son noyau et enveloppant une grosse

goutte de graisse. Des gouttelettes semblables paraissent égale-

ment interposées aux différents éléments altérés.

Ce degré avancé de la dégénérescence graisseuse des cellules-

hépatiques semble, comme le précédent, procéder toujours de

la périphérie an centre des acini.

Comme ce genre de lésion entraîne une modification cor-

j'espondante dans la couleur du tissu malade, qui devient

d'un jaune opaque, il en résulte que la circonférence des acini

prend cette coloration pendant qu'au voisinage de la veinule

hépatique, au centre de l'acinus en un mot, le tissu du foie

conserve une teinte rouge-brun transparente, toute différente,

et qui est son apparence normale. De ce contraste, quand il est

nettement accusé, résulte l'aspect spécial connu en patholo-

gie sous le nom de foie muscade.

Si toutes les cellules-hépatiques ont subi la dégénérescence

graisseuse avancée, le foie devient blanc-jaunàtre, complètement

opaque dans toutes ses parties, et prend le nom de foie gras.

Quelquefois, au lieu de granulations-graisseuses, ce sont des

granulations-pigmentaires qui se trouvent répandues en grand

nombre, tant entre les cellules-hépatiques que dans leur sub-

stance môme. Dans ce cas encore, la lésion est beaucoup plus

marquée vers la périphérie de l'acinus que vers son centre* : la

dégénérescence pigmentaire semble suivre la même marche que

la dégénérescence graisseuse.

Tous les éléments épithéliaux du foie peuvent, dans cer-

tains cas, être simultanément atteints d'atrophie. La consé-

quence naturelle de cette lésion est l'atrophie totale de l'organe;

aussi, quand on en fait l'analyse histologique, ne trouve-t-on

plus que quelques rares cellides-hépatiques plongées dans une

' Yoy. Frehiciis, Mfdadies de foie, Atlas, pi. IX, fig. 5.
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proportion relativement considérable de tissu lamineux. Celui-ci

n'a cependant pas augmenté, et n'est que le tissu normal qui

accompagne toujours les ramifications de la veine porte, de l'ar-

tère hépatique et des vaisseaux biliaires.

M. Ch. Robin a encore décrit', dans plusieurs cas {{'ictère

(jrave, une lésion particulière des cellules-hépatiques. Celles-ci,

le noyau aussi bien que le corps de l'élément, passent de l'état

figuré à l'état amorphe; il y a dissolution, liquéfaction des élé-

ments. C'est au reste un phénomène, un mode de terminaison

des éléments anatomiques que nous avons eu déjà plusieurs

fois l'occasion de signaler, soit à propos du tissu embryo-

plastique du fœtus , soit à propos des cellules-de-Morgagni

(voy. n"' 45 et 166).

Le microscope ne découvre plus dans la trame du foie une

seule cellule ; on ne trouve en leur place qu'une substance

amorphe finement granuleuse, transparente, demi-solide, assez

facile à écraser, parsemée d'une quantité considérable de fines

granulations d'aspect graisseux, et de gouttelettes huileuses.

— On peut encore parfois découvrir de rares cellules-hépa-

tiques, mais elles sont sans noyau ; en sorte qu'il semble que la

disparition de celui-ci précède la désorganisation du corps de

l'élément.

Cependant l'organe n'est pas toujours atrophié dans cette ma-

ladie. D'abord la substance amorphe de nouvelle formation peut

occuper la place tout entière des éléments auxquels elle succède;

dans d'autres cas, on voit, en même temps que les cellules dis-

paraissent, se produire au milieu de la substance amorphe, des

fibres-lamineuses qui compensent ce que celle-là a pu perdre

sur le volume primitif des éléments épithéliaux.

VII. — Reins

202. Siructure. Le rein diffère encore plus que le foie du type

général des glandes en grappe. Il rentre dans la catégorie des

* Note sur Vélat anedomo-pathologique des éléments du fuie dans l'ictère

fjrnve; dans les Mémoires de la Société de biologie. 1857, p. 9.
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parciicliymcs formes dv liihcs; ccii.v-ci, loulerois, no sont pas

lioinogèncs d'une extrémité, à Tautre, et la pliysi()lo;^ie ne nous a

()as encore appris dans quelle mesure les fonctions si différentes

de l'excrétion et de la sécrétion se combinent on s'excluent sur

les différents points de leur trajet. Le tissu du rein présente à

considérer deux substances distinguées dcjtuis longtemps dans

les traités d'anatomie descriptive, et qui offrent d'aussi grandes

différences sous le lapport de leur structure bistologique que do

leur aspect extérieur. Nous voulons parler de la Substance corti-

cale et de la Substance médullaire.

Substance corticale. Elle est essentielle- /\

ment formée de canalicules cylindriques, ( |

ayant en moyenne 0,054 à 0,054 de lar- ' |y'

geur, et qui portent le nom de tubes url-
^

nïpures (Syn. tubes propres, tubes de Fer-

rein, canalicules urinifères). Ces tubes sont

ficxueux, recourbés sur eux-mêmes ; ils

sont constitués par une membrane revêtue

à 1 intérieur d'un épitbélinm.

La paroi propre est complètement trans-

parente, homogène et hyaline. Elle me-

sure en général moins de 0,001 d'épais-

seur, mais elle est relativement solide et

élastique ; on parvient avec facilité à l'iso-

ler dans une certaine étendue.

L'épithélium qui tapisse à l'intérieur ^^
cette membrane, est ordinairement pavi- ^^ ^^ 2

menteux. Les cellules qui le forment, ont ^p
0,018 à 0,027 de largeur et 0,010 d'é- ^. .« „ . ,. ,,,' ' o 5 p,„. -jg^ d'après I\oJlil<ei'. —
paisseur; elles ont un ou deux noyaux i — Giossissement de 2o0
1 ' J diamelres. — Coupe idéale

sphériques relativement volumineux ; elles ^'« .'i™^ *".'^''* ."|?.7if''"^^ ;il ' — le premier a 1 état nor-

sont molles, friables, faciles à écraser. Au mai ;-ie deuxième ne lais-

' ' saut voir que la paroi propre

contact de l'eau, elles se gonflent et de- avec quelques ceiiuies dans
' o son inleneur.

viennent irrégulières; dans ce cas, les ^
,^,„S4',;''!i7:^i\ufete>^^

tubes paraissent complètement remplis , et
^.Jf '/"l!' iïniïntrent"'de-"

l'on n'aperçoit plus de traces du canal giaîiuiations-grai.seuses.

central. L'épithélium peut aussi, à l'état normal, être simple-
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ment nucléaire, à noyanx spliériques seml)lal)les à ceux des

cellules. Quelquelois il en est ainsi dans la plupart des tubes,

pendant que d'autres offrent un épitliélium pavimenteux. Un

seul tube urinipare peut même présenter les deux variétés.

Il n'est pas rare que la cavité centrale de ces tubes soit rem-

plie d'une matière spéciale, granuleuse, amorphe, offrant dans

certains cas des granulations-graisseuses, et même des grains

d'hématosine amorphe.

Les tubes urinipares du rein présentent, tantôt à leur extré-

mité, tantôt au voisinage de celle-ci, un renflement large de

0,iOO à 0,200, qui porte le nom de capsule de Mûller. Quand

la capsule de Midler n'est pas tout à

fait terminale, le tube propre finit à

quelques centièmes de millimètre au

delà, en cul-de-sac. D'autres fois,

deux tubes partent en divergeant

d'un renflement commun.

La capsule de Mûller est tapissée à

l'intérieur par un épithélium sembla-

ble à celui des tubes urinipares, et

qui n'est d'ailleurs que sa continua-

tion. Elle renferme de plus un pelo-

ton vasculaire revêtu lui-même d'un

épithélium, et qui prend le nom de

glomérule de Malpighi. En effet, la

paroi propre de la capsule se laisse

traverser en un de ses points par

une artériole qui se divise aussitôt en

cinq à huit branches. Puis chacune de

ces dernières se subdivise à son tour

en un faisceau de capillaires plus pe-

tits, qui décrivent tous ensemble de

nombreuses circonvolutions et s'en-

lacent étroitement pour former le

glomérule, mais sans s'anastomoser.

Ces capdlaires mesurent environ 0,010 à 0,018 de diamètre;

ils ont des noyaux courts, mais nombreux.

Fi;;. '7. — Grossissement de 70

diamètres. — Figure montrant

comment est constitué un glomé-

rule de Malpiglii; — fl /'artériole

afférente; — e /veinule eflërente.
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A l'oxtréiiiilc'! de leur trajet dans le }:;'lomériile, ces capillaires

convergent vers un tronc veineux unique de la même manière

qu'ils se sont séparés du vaisseau afférent, c'est-à-dire qu'ils

forment d'abord nn certain nombre de l)ranches plus volumi-

neuses, cinq ou six, qui se réunissent à leur tour en une seule

veinule. En sorte que le sang se trouve avoir ainsi traversé dans

le glomérule une espèce de

plexus vasculaire, un véri- ^}^

table réseau admirable bi-

polaire. La veinule émerge

du glomérule et traverse la

capsule de Millier dans un

point rapproché de l'en-

trée de l'artériole. Elle

n'est pas toujours unique :

on peut compter deux et

même quatre veinules pour

un seul glomérule. Ce point

d'émergence des vaisseaux

est en général lui-même

opposé à celui où le tube

propre continue la capsule

de Mùller.

Enfin il faut savoir que Fis- 'S. d'après Bo\Ynian. -^ Grossissement de
^ 10 diamètres. — Trois glomérulas de Malpighi

les veinules n'adhèrent appendus sur les branches d'une artériole »; —
deux de ces glomérules, c, c, sont enveloppés par

jamais au glomérule avec leurs capsules de Mniler qui se continuent avec
'

~
.If, les conduits sécréteurs qui en émanent; — d

la même force que le vais- veinule d'un glomérule c, dépouillé de sa capsule

seau afférent, et que, dans les préparations du tissu du rein,

il sera toujours beaucoup plus facile de conserver et d'observer

les connexions des artérioles avec les glomérules que celles des

vaisseaux efférents.

Le peloton de capillaires qui forme essentiellement le glomé-

rule, est partout revêtu d'un épithélium pavimenteux, semblable

à celui qui tapisse la capsule, continu avec lui, et par consé-

quent en contact par sa face libre avec la face libre de ce dernier.

Les organes sécréteurs de la substance corticale sont plongés

dans un riche réseau capillaire dont les mailles polygonales en-
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lacent étroitement les tubes nrinipares. Ces mailles sont larges

lie 0,010 à 0,050 environ, et forment à travers toute la sub-

stance corticale un système homogène et continu. C'est lui qui

reçoit directement le sang qui revient des glomérules '.

Des régions les plus superficielles de ce réseau partent des

veinules qui souvent entourent régulièrement les lobes de la

substance corticale, et qui se réunissent dans les angles formés

par ceux-ci, comme les branches d'une étoile. Ces points d'ana-

stomose sont les origines du système veineux général de l'organe.

On les appelle souvent étoiles de Verheijn.

Les tubes urinipares et les glomérules qui en dépendent, ainsi

que tous, les vaisseaux de la

substance corticale, sont sou-

tenus par un stroma de fibres

-

larnineuses. Celles-ci sont dis-

posées en faisceaux et mêlées

de quelques fibres-cellules.

Ces éléments forment ensem-

ble une trame dont la coupe

offre en général des mailles

circulaires danslesquelles sont

logés les tubes urinipares et

les glomérules.

Substance médullaire. Les

tubes urinipares, après avoir

suivi dans la substance cor-

ticale une direction flexueuse

et s'être croisés en tous sens, pénètrent dans la substance mé-

dullaire, où ils changent de nom. On les appelle désormais tu-

bes droits, tubes de BelUni. En effet, ils ne présentent plus

la même structure : ils deviennent plus étroits et ils ne mesu-

rent plus que 0,050 à 0,060 de diamètre.

La paroi propre est généralement plus épaisse, et l'épithé-

lium, au contraire, est composé d'éléments plus petits, n'ayant

environ que 0,010 à 0,014 de large sur 0,010 d'épaisseur.

Fig. 79, d'après KœlliUer. — Grossissement de

550 (/iamètres. — Trame de la substanrc

corticale; — a, a, a, sections de conduits sé-

créteurs dont il ne reste que la paroi pro-

pre; — l>, b, mêmes conduits avec leur épi-

thélium; — rf cavité occupée par un glomé-

rule de Malpighi.

' lioEiuKiLK, Élc'wenti; (l'Hhtologic hiiir.aine, p, Ifô.
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Ces t»il)cs (li'oits sont (lis|)os('s j^arallèloniont; ils s'anastomo-

sonL les uns avec, les aulres sous un angle liès-aign, en sorte

(pie leur noiiihic dinihnuî considérablement de la base de cliaqnc

pyianiide de Malpighi au sonnnct de sa ))apille. Ils deviennent

aussi, en approchant de ce dernier point, ])eaucou[) plus lar-

ges, et atteignent le diamètre considérable de 0,120 à 0,200.

Au moment do la naissance, ces tubes s'injectent, d'après

Lorrain, d'une matière solide, gris-rosée, formée de phosphate

de chaux mêlé parfois à de l'uratc de soude.

Tous les tubes de la substance médullaire sont soutenus par

une trame de tissu lamineux, et comme ils sont tous parallèles,

il en résulte que si l'on pratique sur une pyramide une coupe

perpendiculaire à son axe, cette coupe offre l'apparence d'un

tissu aréolaire, dont les lacunes régulières sont formées par

la section même des tubes droits.

La division des pyramides de Malpighi en pyramides de Fer-

rein, aboutissant aux différents lobules de la substance corticale,

doit être beaucoup plutôt considérée comme un artifice de pré-

])aration que comme l'expression d'une division naturelle. Rien

dans la structure histologique des pyramides de Malpighi ne jus-

tifie cette ancienne division plus théorique que réelle.

Les vaisseaux des pyramides de Malpighi ou de la substance

médullaire sont une dépendance du réseau général de la sub-

stance corticale. Vers la base des pyramides on voit un certain

nombre de capillaires s'engager directement entre les tubes

droits et parallèlement à eux. Ils descendent jusqu'au voisinage

de la papille, reproduisant à peu près les anastomoses des tubes

droits qu'ils accompagnent et qu'ils embrassent dans un sys-

tème de mailles allongées. Ces capillaires viennent former, vers

la surface des papilles, un réseau très-régulier autour des orifi-

ces des tubes.

Etude. Les tubes urinifères s'isolent facilement par la dilacé-

ralion du parenchyme : quand par exemple on racle avec le

tranchant d'un scalpel une coupe de l'organe. La paroi propre

et l'épithélium sont très-distincts lorsqu'on s'est servi du

sérum du sang ou d'une solution d'albumine comme véhicule.

A côlé des tubes entiers et encore pleins, on trouve toujours
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dans la préparation ainsi faite, de nombreuses cellules isolées

ou réunies en groupes, ou formant même de longs tubes

continus. C'est en étudiant les pyramides qu'on rencontre sur-

tout ce dernier accident de préparation. Il n'est pas moins fré-

quent de trouver des lambeaux de paroi propre, plus ou moins

étendus, mais ordinairement plissés sur eux-mêmes et presque

méconnaissables.

On étudiera le trajet des tubes urinifères sur de minces

coupes du rein, traitées par l'alcool ou par l'acide azotique

étendu et bouillant.

On pourra aussi pratiquer des tranches sur des préparations

desséchées ou encore sur des préparations durcies par l'acide

chromique, et rendues transparentes au moyen de l'acide acéti-

que, enfin et simplement sur des coupes minces d'un rein

très-frais ou d'un rein injecté.

Pour démontrer les connexions des vaisseaux et des capsules

de Mûller, M. Isaac conseille^ d'enlever sur une coupe de

substance corticale, des raclures épaisses de tissu; on les

introduit avec de l'eau dans un tube à expérience et on les

secoue fortement, ou bien encore on les fait bouillir dans de

l'eau contenant une goutte environ d'acide sulfurique pour

30 grammes ; on laisse reposer ; on lave le résidu et dans ce-

lui-ci on trouve ordinairement un certain nombre de capsules

de Mûller se continuant d'un côté avec le tube urinipare, et

encore attenant de l'autre cà l'artériole qui se rend au glo-

mérule.

Sur les reins frais, les glomérules sont le plus souvent na-

turellement injectés par le sang et on les reconnaît sans peine

dans le champ du microscope quand on emploie un faible gros-

sissement. On les voit encore mieux sur de minces tranches

après une injection artificielle. En poussant une masse fine

par les artères on réussit presque toujours. Dans ce cas, on injecte

le plus souvent, en même temps, tout le réseau capillaire de la

substance corticale et des pyramides.

* Yoy. le Journal de la Physiologie, !8j8, p. 577.
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Altc'ral'wm. La modiricatioii liislologiriuo la pins fr^quontc

que prcsoiilont los reins, est celle-ci : Les cellnles-é|)i(liéliales

pavimenteuscs des Inbes nrinipares de la poition corticale se

remplissent de granulations-graisseuses qui sont [)arrois assez

nondjreuses pour les distendre et pour déformer lépithélium

par places. Telle est l'origine des granulations blanches ou

jaunâtres dont la substance du rein est semée dans certaines

formes d'albuminurie. On retrouve alors les mêmes éléments

altérés dans les urines, en sorte qu'ils paraissent subir la

desquammation.

M. VirchoAv a décrit^ une autre altération du rein, qui

aurait la propriété de modifier comme la précédente, la

sécrétion urinaire, et dont le siège serait non dans l'épithé-

lium, mais dans les parois mêmes des artérioles du paren-

chyme. Celles-ci se transformeraient en une masse à peu près

homogène d'une substance amorphe offrant tous les caractères

que nous avons assignés aux corps-amyloïdes (voy. n"' 21, 22

et 25).

VIII. — PODMONS.

203. structure. Les poumons ont une structure qui n'est

pas sans analogie avec celle des glandes ; leurs fonctions mêmes

sembleraient les rattacher à ce groupe, s'il était jamais dé-

montré qu'il y ait dans l'émission des gaz et de la vapeur d'eau,

dont ils sont le siège, autre chose qu'une simple action endos-

mo tique.

L'étude hislologique du poumon, pour être plus facile à saisir,

doit être divisée en deux parties : l'étude de l'arbre bronchique

qui le pénètre, et celle du parenchyme pulmonaire proprement

dit, qui enveloppe toutes les ramifications de ce dernier.

Les bronches offrent partout, jusqu'à leur extrémité, une

structure idendique à cefie de la trachée. C'est partout une

' La pulhologie cellulaire, Leçon X.
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muqueuse, — nous ferons plus loin l'étnde de ces membranes,

— au-dessous de laquelle on trouve des anneaux de carti-

lage- permanent (voy. n° 95). Ceux-ci devieiment de plus en

plus grêles à mesure que le diamètre de la bronche diminue

et ils arrivent même dans les plus fines à n'être plus re-

présentés que par de petits noyaux larges de 0,250 à peine.

Partout, jusqu'à cette extrémité même, la muqueuse reste

distincte des tissus sous-jacents et parfaitement disséquable.

Partout elle est munie à sa face profonde de fibres-cellules

disposées circulairement et d'élastiques paraUèles à l'axe des

bronches. De place en place elle est traversée par les conduits

excréteurs d'un certain nombre de glandes analogues à celles de

la pituitaire(voy. n° 184). Enfin, elle est dans toute son étendue

tapissée par un épithélium vibratile.

Mais quand, après un certain nombre de subdivisions, les

bronches arrivent à n'avoir plus qu'un demi-millimètre de dia-

mètre, la structure des parois de l'arbre aérien est tout à coup

modifiée. En sorte que nous retrouvons là encore une certaine

analogie du parenchyme qui nous occupe, avec les glandes
;

quelque chose comme cette différence constante entre l'organe

qui sécrète, et les canaux par lesquels se fait l'excrétion. Le

canal vecteur de l'air fait place aux organes spéciaux où va,

s'accomplir l'action chimique ou physique dont le poumon est

le siège, et dont l'hématose est le résultat.

Aux petits organes dont les fonctions et même la disposition

générale rappellent les culs-de-sac glandulaires, nous réservons

exclusivement le nom de « canalicules pulmonaires » (syn.

canalicules respirateurs, dernières ramifications bronchiques.,

cellules bronchiques ou pulmonaires). Ils font suite aux bronches

tout en ayant une structure propre caractéristique, et ils con-

tinuent à se subdiviser pour se terminer enfin en culs -de-sac

arrondis ou ovoïdes à peine renflés.

Ces culs-de-sac sont larges de 0,090 à 0,100 environ chez

les jeunes sujets ; leur longueur offre à peu près les mêmes

dimensions, elle peut cependant être plus grande du double et

même davantage. Ils sont aussi parfois un peu plus larges.

Les canalicules pulmonaires où s'abouchent les culs-de-sac
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précédents, ont à l'époqnc de la naissance nn diamètre de 0,050

à 0,080 environ.

La paroi niend)ranensc qui les forme, se laisse facilement

isoler du reste de la trame de l'organe, surtout chez les individus

jeunes; elle présente de place en place des plis saillants à Tinté-

rieur de la cavité (pTelle limite, comme autant de valvules

tendues perpendiculairement à sa paroi.

Les éléments qui constituent cette membrane, sont les sui-

vants :

1' (E. F.) Des élastiques;

'2" (E. A.) Des fibres-lamineuses

;

5" — Des capillaires
;

4" — Des fibres-cellules
;

5" — Des noyaux-embryoplastiques
;

6" — Un épithélium.

Les élastiques, l'élément principal, sont réunies en faisceaux

disposés circulairement, anastomosés entre eux et formant un

réseau serré.

Les fibres-cellules sont peu nombreuses, beaucoup moins

qu'elles ne le sont dans les plus petites ramifications bron-

chiques.

Les capillaires ' comptent parmi les plus larges de l'économie,

et leurs parois offrent des noyaux plus rapprochés, plus nom-

breux et plus petits que partout ailleurs. — lis limitent

dans les canal icules pulmonaires des mailles si étroites que

l'espace qui sépare deux capillaires, est à. peine égal au diamètre

de ceux-ci. Ils rampent à la surface de la paroi propre elle-

même, sans qu'il soit possible de constater la présence d'une

membrane spéciale, d'une muqueuse dans laquelle serait

contenu le réseau qu'ils forment.

Ces vaisseaux appartiennent à la petite circulation. 11 faut

toutefois noter que l'artère pulmonaire fournit également un

réseau, mais beaucoup plus lâche, à la couche superficielle

de la muqueuse des bronches, ainsi que Arnold et Adriani

* Voy. Ch. Robix, Note sur les causes de l'indépendance de la bronchite par

rapport à la pneumonie; dans les Mémoires de la société de biologie, 1858, p. 'J3.
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l'ont établi. 11 n'y a que les vaisseaux des parties profondes de

la tunique des bronches qui émanent des artères bronchiques.

Les deux systèmes,

l'un superficiel et l'au-

tre profond, présen-

tent d'ailleurs de

nombreuses anasto-

moses.

Le réseau capillaire

des canalicules pul-

monaires n'est séparé

de la cavité de ceux-ci

que par une couche

simple, par une ran-

gée unique de cellules-

épithéliales pavimen-

teuses. Cet épithélium

se continue directe-

ment avec celui des bronches qui est vibratile, et l'on trouve

seulement à la limite des deux revêtements un certain nombre

de cellules faisant la transition d'une variété d'épithéliums à

l'autre.

Les cellules pavimenteuses qui tapissent les canalicules pul-

monaires, ont de 0,010 à 0,01 5 de diamètre et de 0,007 à 0,009

d'épaisseur, elles présentent un gros noyau ;
enfin elles ren-

ferment des granulations pâles, et souvent aussi, dans cer-

taines circonstances pathologiques, des granulations-graisseu'

ses. Cet épithélium ne paraît pas se renouveler, mais il arrive

fréquemment, en cas de maladie surtout, de rencontrer quel'

ques-uns de ses éléments entraînés par le mucus bronchiqueé

— Après la mort les cellules se détachent avec une grande

facilité, et on les trouve à l'état de liberté dans les canalicules

pulmonaires et dans les dernières ramifications des bronches.

Nous avons vu que les parois des canalicules pulmonaires

étaient essentiellement formées de faisceaux d'élastiques dis-

posés circulairement. Ces faisceaux, outre leurs connexions

immédiates, s'anastomosent encore avec ceux des canalicules
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voisins. Ils forment ainsi, avec des libres-lnniinensos et avec

les vaisseaux capillaires ([iii se. rendent an\ canalicnles jinlnio-

naircs, la trame interposée à cen\-ci.

La disposition en lobules, si nettement visible à la surface du

poumon, résulte du groupement, autour de l'extrémité de

chaque bronche, des canaliculcs pulmonaires qui en émanent,

et qui forment là, tous ensemble, un petit système très-ana-

logue aux acini des glandes et indépendants comme eux de

tous les systèmes semblables environnants dont l'ensemble

constitue la masse du parenchyme.

En effet, la bronche destinée à chaque lobule se continue

directement au miheu de celui-ci par un ca-

nalicule pulmonaire qui en occupe le centre

ou à peu près. Ce canalicule se ramifie et

chaque division forme à son tour un groupe

de huit à quinze canalicules plus petits, ter-

minés en culs-de-sac arrondis, pressés, con-

tigus, séparés seulement par l'épaisseur de

leurs propres parois. — Ces groupes peuvent

être réduits à trois ou quatre culs-de-sac

greffés sur une subdivision du canalicule

pulmonaire ou même, dans certains cas, sur pif?. si, d'après Robin.
I . . • 1 — Bronche portant un
le tronc prmClpai. lobule pulmonaire;-au

n 1 1 • • •
,

• 1 1 centre est le canalicule
Ces groupes de divisions terminales ont pulmonaire avec ses ra-

r , 1 . .1 p 1 1 1 11 mifications terminées en
généralement le tond de leur culs-de-sac cuis de-sac.

tourné vers la surface du lobule. Aussi, quand ils sont dis-

tendus, donnent-ils tous ensemble à l'extrémité libre de celui-

ci une configuration bombée, comme un segment de sphère.

II résulte encore de cette structure, de ce groupement des culs-

de-sac aériens les uns contre les autres un accident de prépara-

tion que l'on a longtemps pris pour la traduction exacte de la

structure normale de l'organe de la respiration. En effet, si

l'on vient à pratiquer une coupe sur un poumon insufflé

et desséché, la section d'un lobule intéressant les groupes

ramifiés de canalicules pulmonaires, offre l'aspect d'une

cavité munie de cloisons partielles plus ou moins inclinées,

limitant ainsi des alvéoles qui semblent, en raison du retrait
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des tissus, s'ouvrir tous dans cette cavité centrale au loljule.

La trame du poumon contient enfin chez certains adultes et

en particulier chez la plupart des vieillards, une grande pro-

portion d'une matière noire tput à fait différente de la mélanine

qui forme les granulations-pigmentaires (voy. n" 17). Le chlore,

les acides minéraux et, entre autres, l'acide sulfurique con-

centré sont sans action sur cette matière noire. C'est en effet

du charbon, qu'on trouve distribué tant cà l'intérieur môme

des éléments du poumon qu'entre eux. Il est ordinairement à

l'état de granulations extrêmement fines ; d'aiitres fois il forme

des corpuscules irréguhers, assez gros. On rencontre le plus sou-

vent mêlées à ces granulations minérales d'une espèce parti-

culière, des granulations-graisseuses et des granulations cal-

caires*.

Étude. Un seul point présente de sérieuses difficultés dans

l'étude histologique du poumon, c'est la disposition même des

canalicules pulmonaires et leur relation avec les dernières

bronches. Nous venons de dire que l'étude des poumons

insufflés et desséchés avait pu induire en erreur de ce côté
;

il n'en est pas moins vrai que prévenu une fois sur la va-

leur exacte de ces préparations, on pourra en tirer un excel-

lent profit. On fait encore usage de poumons corrodés, de

poumons injectés avec quelque matière incolore telle que la

cire, la térébenthine, etc.. Mais il faut seulement avoir soin,

avant d'injecter les bronches, d'y faire le vide, soit avec la ma-

chine pneumatique, soit avec une bonne seringue. Enfin, le

mode de préparation qui semble avoir jusqu'ici donné les meil-

leurs résultats, est l'injection des extrémités bronchiques par

un alliage fusible. Ensuite on détruit le parenchyme au moyen

de quelque base énergique, et il reste un arbre métallique déli-

cat, représentant toutes les bronches, toutes les ramifications et

toutes les terminaisons de l'arbre aérien dont il est le moule

exact.

204. Altérations. Le poumou, en dehors du tubercule, (pii

devra être étudié dans un paragraphe spécial, présente un grand

1 Voy, Cil. Rotiv, Dictionnaire de Syslen, 1858; ivAick Antlinrcosis.
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iioinhi'c d'altéralioiis; nous n'en indiquerons ici (|uc quehjucs-

uncs.

Les poumons offrent parfois le retour à l'état fœtal. Cet état

peut également persister chez l'enfant.

Certaines affections déterminées en général par les maladies

du cœur et désignées souvent sous le nom à^indiircition pulmo-

naire^ sont essentiellement caractérisées, au point de vue anato-

mique, par l'interposition aux différents éléments du poumon,

d'une matière amorphe particulière. Celle-ci contient une quan-

tité considérable de granulations constituées par de Ihématoi-

diue à l'état amorphe. Ces granulations sont tantôt répandues

d'une manière égale, tantôt groupées en petits amas. Il en

apparaît également dans les cellules-épithéliales pavimenteuses

des canalicules pulmonaires'.

Lanlhracosis est une accumulation trop considérable de parti-

cules de charbon qui viennent se substituer dans une certaine

étendue à tous les éléments du tissu du poumon.

La pneumonie est une affection aussi distincte de la bronchite

par son siège anatomique que par ses symptômes. C'est l'inflam-

mation des capillaires de la petite circulation qui tapissent les

canalicules pulmonaires. En d'autres termes, c'est une lésion

de cette partie de l'organe où se fait spécialement l'hématose.

Il apparaît en même temps dans la trame du poumon une pro-

portion plus ou moins grande de matière amorphe granuleuse.

— La bronchite a son siège exclusif dans les capillaires des

bronches émanant de la grande circulation. Ces deux maladies

tout à fait distinctes rappellent donc encore l'antagonisme pa-

thologique si marqué de la partie sécrétant ou partie active des

glandes, et de leurs organes d'excrétion.

L'emphijsème est la distension à l'état sénile ou pathologique

de l'ensemble des canalicules pulmonaires d'un même lobule.

I

Ils forment alors une vésicule qui atteint au moins la grosseur

' d'une tête d'épingle, irrégulière et mamelonnée au dehors. Au

dedans elle est éperonnée par les cloisons de séparation des

! culs-de-sac, qui ne sont pas encore totalement effacées.

I

* Voy. IsAMEiiuT et Ch. Robin, Mémoire sur Vinduralion pulmonaire; diuis les

Mémoires de la société de biologie, 1855, p. 3.

19
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205. Tubercule. Nous avons rejeté l'étude du tubercule dans

un paragraphe particulier parce que s'il semble raisonnable de

rattacher celle-ci à l'histoire histologiquc du poumon, elle n'en

dépend pas absolument. Comme la mamelle pour les altérations

glandulaires, le poumon n'est pour le tubercule qu'un lieu

d'élection. L'on sait que certaines lésions désignées sous ce

nom général| apparaissent aussi bien dans d'autres régions de

l'économie que dans l'organe central de la respiration : c'est le

cas en particuHer pour le tubercule miliaire dont le siège le plus

fréquent est l'arachnoïde.

Le nom de « tubercule, » comme toutes les désignations sim-

plement basées sur une apparence extérieure, s'est trouvé par

cela même appHqué autrefois k un grand nombre de lésions

différentes. Nous en avons déjà signalé quelques-unes. Nous

avons vu, par exemple, que le tubercule du cerveau n'était

qu'une tumeur à myélocytes (voy. n" 109) ;
— que dans les os le

tubercule infiltré n'était qu'une suppuration diffuse du tissu

médullaire, et le tubercule enkysté une tumeur à méduUocelles

(voy. n°89); — dansl'épididyme, dans les trompes de Fallope on

donne le même nom à des accumulations de cellules-épithéliales

plus ou moins altérées; — enfin le tubercule anatomique est

aussi un tissu spécial qui n'offre aucune analogie avec les

lésions que nous allons étudier, et dont nous parlerons à propos

de la peau.

Dans le poumon même, si l'on se borne aux différences que

peuvent apprécier nos sens privés de tout pouvoir amphfiant,

nous trouvons à considérer quatre espèces de tubercules :

1" Le tubercule infdtré;

2° Le tubercule crétacé
;

5° Le tubercule mihaire
;

4" Le tubercule cru.

L'existence du tubercule infiltré comme espèce pathologique

n'est pas démontrée. Pour certains anatomistes, et entre autres

pour MM. Reinhart et Yirchow, la lésion connue sous ce nom ne

serait le plus souvent que la production dans toute l'étendue

de la trame pulmonaire, d'un pus concret analogue à celui

qu'on trouve d'habitude dans d'autres organes, dans l'œil par

II
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ex(!iiij)le. D'aiiUcs fois le piélcndii lul)crciilc iiilillié iic serait

en réalité qu'un amas de tubercules niiliaircs plus ou luoius

ra])|)rocliés et plus ou moins cohérents.

Le tubercule crétacé est une concrétion essentiellement

formée de granulations minérales. Ce sont pour la plujiait

des phosphates, des carbonates et des sulfates terreux. On peut

trouver mêlée à ces granulations une certaine quantité de clio-

lestérine et de charbon. — Il est loin d'être prouvé d'ailleurs

que le tul)ercule crétacé soit un stade d'évolution ou de répa-

ration du tubercule cru.

On rencontre le tubercule miliaire, qu'il vaut mieux appeler

« granulation grise, » tant dans toute l'étendue du poumon,

qu'à la surface des séreuses et surtout de l'arachnoïde. La double

particularité que, d'une part, la production des granulations

grises n'est accompagnée d'aucune altération corrélative des

glandes lymphatiques avoisinantes, et que, de l'autre, le tissu

nouveau qui les constitue, est vasculaire, pendant que le tuber-

cule proprement dit ne l'est pas, avait depuis longtemps frappé

les observateurs : déjà Bayle avait distingué les granulations

grises comme espèce morbide spéciale, produisant la phthisie

granuleuse. MM. Ch. Robin ^ et Bouchut^ partagent encore cette

opinion. Au contraire, avec Laennec autrefois, MM. H. Bennet,

"Virchow^, Lebert*, à l'étranger; MM. Luys ^ et Vulpian^, en

France, regardent cette lésion comme le stade initial du déve-

loppement du tubercule cru. En sorte que les deux opinions

auraient ainsi un point de contact que nous allons essayer de

faire ressortir.

M. Vulpian distingue dans l'analyse microscopique des gra-

nulations grises, des éléments constants que l'on rencontre tou-

jours, et des éléments accidentels qui peuvent manquer.

Éléments constants. 1" Une matière amorphe granuleuse i

* Comptes rendus delà société de biologie, 1854, p. 58.

- Traité pratique des maladies des nouveau-nés, 1" édition, p. 241.
"• La pathologie cellulaire, trad. par P. Picard, p. 597.

"^ Traité d'anatomie pathologique, t. II, p. '25.

' Thèse inaugurale, Paris, 1857.

" Note sur Vanatomie pathologique des granulations grises; dans l'Union ihé^

dicale, xv= année, n° 72, juin 1861.



292 PARENCHYMES.

des granulations qu'elle contient, les unes sont très-grosses et

peuvent atteindre jusqu'à 0,005, elles sont pâlies par l'acide

acétique ; d'autres, beaucoup plus petites, sont de nature grais-

seuse
;

2° Des noyaux de dimension variable et pouvant mesurer de

0,003 à 0,012l de diamètre; ces noyaux ne seraient peut-être,

d'après M. Vulpian, que les granulations protéiques dont nous

venons de parler, agglomérées et représentant ainsi un état

plus avancé de développement. Les plus petits de ces noyaux

sont sphériques, les plus gros sont ovoïdes et ont parfois un ou

deux nucléoles. Quelques-uns sont transparents, ils mesurent

alors de 0,004 à 0,006 de diamètre. D'autres occupent le

centre d'un élément de l'espèce cellule
;

5° Les éléments normaux du tissu lamineux, tels que des

corps-fusiformes, des noyaux-embryoplastiques;

4° Des capillaires.

Eléments accidentels. C'e^tsuTlout des cellules-épithéliales des

parties au milieu desquelles s'est développée la granulation grise.

Ces cellules sont ordinairement infiltrées de granulations-grais-

seuses; et tout l'épithéliura environnant présente souvent une

altération analogue. D'après M. Vulpian, ce serait la présence

d'un nombre considérable d'épithéliums ainsi altérés dans le tissu

de certaines granulations grises, qui donnerait naissance au

tubercule miliaire épithélial décrit par M. Kùss ', de Strasbourg,

et par M. Ch. Robin ^

La présence et même l'abondance dans les néoplasies qui

nous occupent, des éléments du tissu lamineux semblent invi- •

ter à les regarder comme une bypergénèse, comme une pro-

lifération morbide de celui-ci. Seulement cette prolifération

s'arrête bientôt pour subir une métamorphose rétrograde. Les

éléments dont la présence seule constituait jusqu'alors la lé-

sion, deviennent malades à leur tour et meurent. Il y a pres-

qu'immédiatement superfétation morbide, et M. Yirchow a

pu dire heureusement que la granulation grise était « une

* Voy. Masson', Thèse inaugurale. Paris, 1860.

- y0-^. Dictionnaire de Nysten, 1857, article Granulation.
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prodnrtion pauvre, une nroplasie misérable drs son déhiit' ».

11 se l'ait à partir du centre vers la circoulcrencc une véritable

dégénérescence graisseuse. Des granulations-graisseuses jaunes

se multiplient aussi bien dans la matière amorpbe que dans

les éléments ligures. En mémo temps la vascularité diminue et

finit par disparaître entièrement. Quelques noyaux qui ont en-

core conservé des formes régulières, ont néanmoins subi une

modification profonde : l'acide acétique, au début, les contrac-

tait légèrement et rendait leurs bords plus accentués ; actuelle-

ment il les pâlit et les dérobe presque à la vue. La matière

amorpbe, de son côté, se fragmente; et ce seraient, d'après

M. Vulpian, ces fragments aussi bien que les cellules et les

noyaux flétris, qui constitueraient les corpuscules du tubercule

partout où on les rencontre, tant au poumon qu'au centre de

plusieurs sortes de tumeurs dégénérées, dans ce qu'on appe-

lait déjà depuis longtemps la substance phimatoide.

L'accroissement de la lésion pour arriver à former un tuber-

cule cru de la grosseur ordinaire, ne parait pas occasionné par

l'extension d'une seule granulation grise qui croîtrait à la péri-

pbérie à mesure que le centre subirait la dégénérescence grais-

seuse. Cette grande dimension du tubercule cru paraît bien plu-

tôt due à la production à l'entour d'une granulation grise déjà

en cours de dégénérescence, de nouvelles néoplasies destinées à

parcourir les mêmes phases.

La nécrose moléculaire de cette substance si disposée à la

subir et son expulsion au dehors donne lieu aux cavernes. Ce

sont de véritables ulcérations de la substance pulmonaire tail-

lées au milieu des parties vives. Les dilations bronchiques, au

contraire, sont tapissées dans toute leur étendue par l'épithé-

lium des conduits aériens, qui a conservé tous ses caractères

c'est-à-dire qui est cylindrique et muni de cils vibratiles.

LX. G LA K DES CLOSES

206. Ciénéraiités. Nous avous exposé plus haut (voy. n° 170)

* La pathologie celhdaire, p. 396.



294 PAREISCIIYMES.

le plan général des glandes closes. Nous devons dire tontefois

que nous ne trouverons pas dans toutes les capillaires séparés

absolument du contenu des vésicules par la paroi propre. Nous

noterons avec soin les cas où le sang est ainsi directement

porté au contact des épithéliums contrairement au plan général

des parenchymes. C'est, au reste, le lieu de rappeler que nous

avons déjà vu quelque chose d'analogue se produire dans le pou-

mon, où le réseau capillaire des canalicules pulmonaires est im-

médiatement sous-jacentà l'épithélium qui les tapisse, et mieux

encore dans le rein (voy. n° 202) où les vaisseaux traversent

la paroi propre des tubes urinipares.

Dans les glandes closes, les produits élaborés par le travail

nutritif des vésicules aux dépens des matériaux apportés par les

vaisseaux afférents, — artères, veines portes ou vaisseaux lym-

phatiques, — sont emportés par le système veineux qui remplit

ainsi les fonctions de système d'excrétion.

Les glandes closes de l'économie se divisent en six groupes :

[° La glande thyroïde';

2° Le thymus
;

5° Les glandes de Peyer
;

4° La rate
;

5° Les capsules surrénales
;

6° Les glandes lymphatiques.

207.«lande «hjroïde. Lcs vésicules closcs de la glande thy-

roïde varient de 0,100 à 0,200 ou 0,500 de diamètre. Elles sont

arrondies ou un peu déprimées. Elles sont en général plus larges

chez les femmes qui ont eu des enfants, que chez les hommes et

les jeunes sujets. Elles augmentent de volume au moment

des règles.

La paroi propre est homogène, très-peu granuleuse, mince,

résistante, très-adhérente au tissu ambiant. Elle mesure environ

0,002 d'épaisseur et devient plus évidente, comme celle des

autres glandes, sous l'influence des alcalis caustiques, qui la

* Nous suivrons l'usage en laissant à celle glande un nom qui est une sorte de

barbarisme; c'est thyréoïde qu'il faudrait dire; voy. Robin et Littré, Dictionnaire

de N'jsten,i^bl, article Thyréoide.
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gonflent'. Cotlo paroi est tapissée à l'extéricnr par un réseau

capillaire à mailles polygonales et allongées.

A l'intérieur on trouve des noyaux-épithéliauv sphériques,

pâles, réguliers, linenient granuleux. Ceux-ci ne forment pas

toujours contre la paroi une couche continue : elle est inter-

rompue par places dans certaines vésicules ; ou bien, par places,

on voit se substituer à cet épithélium nucléaire un rang de cel-

lules-épitbéliales sphériques avec un noyau pareil à ceux qu'on

trouve ordinairement. Tous ces noyaux prennent très-facile-

ment un nucléole aussitôt qu'il y a hypertrophie des éléments

glanduleux.

Les vésicules contiennent un liquide limpide, assez épais,

peu visqueux. Elles renferment normalement des cellules et des

noyaux sphériques semblables à ceux qui tapissent leurs parois,

mais qui paraissent être nés libres, ou qui le sont devenus. On

y trouve aussi des sympexions (voy. n" 20).

Les vésicules closes sont séparées par une fine trame de tissu

lamineux où cheminent des veines relativement très-grosses et

qui se détachent subitement, avec un diamètre considérable, des

réseaux capillaires qui entourent les vésicules. Un certain nom-

bre de vésicules closes se réunissent pour former les lobules de

la glande, appelés aussi granulations glandulaires. Ils sont ar-

rondis ouoblongs, souvent légèrement polyédriques par pression

réciproque
;

ils se rapprochent en certain nombre pour composer
des groupes plus considérables, mais incomplètement isolés les

uns des autres. Ceux-ci se réunissent à leur tour et forment les

divisions principales de la glande, également séparées par une

trame de tissu lamineux. Elle est seulement plus grossière et

contient les vaisseaux.

Pour étudier la structure de la glande thyroïde, ce seront les

sections faites sur les glandes durcies par l'alcool ou par quelque

autre liqueur, qui conviendront le mieux. On peut également

tirer un très-bon parti de la dissection et de la dilacération di-

recte de l'organe frais. Les injections sont très-faciles et réus-

sissent parfaitement chez les enfants
; ce sont les segments super-

1 KoixuKER, Éléments d'Iiistologie Inniiaine, % 18i
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ficiels qui présenteront les plus beaux réseaux Yasculaires à la

surface des vésicules clos'es^

Les altérations pathologiques de la glande thyroïde constituent

la plupart des goîtres ; elles paraissent aussi nombreuses que

peu connues, comme au reste toutes les lésions histologiques

qui ne tuent pas les malades et que n'enlève pas la chirurgie.

11 peut d'abord y avoir hypertrophie générale : les vésicules

closes se distendent pendant que le tissu lamineux augmente

considérablement. Le diamètre des vésicules atteint alors parfois

un degré tel que la glande paraît formée d'un tissu aréolaire, ou

creusée de vastes cavités kystiques. Le contenu de ces kystes est

le plus souvent consistant, gélatiniforme, jaunâtre, avec une vis-

cosité spéciale. On y trouve aussi parfois des sympexions. Dans

d autres cas il y a simplement hypergénèsedes éléments glandu-

laires du parenchyme, et par suite hypertrophie simple de l'or-

gane, et non plus, comme dans le cas précédent, du tissu qui le

constitue.

D'après Ecker, il y aurait aussi un goîlre vcisculaire, dû non-

seulement à un développement vasculaire anormal, mais encore

et surtout à la dilatation anévrysmatique d'une foule de vaisseaux

capillaires, mesurant en général de 0,070 à 0,090 de largeur.

Ces anévrismes se rompent et déterminent ainsi des épanche-

ments sanguins qui subissent à leur tour les altérations les plus

diverses et qui laissent souvent après eux une cavité kystique.

Très-fréquemment aussi Ecker a trouvé dans le goitre vasculaire

tous les vaisseaux capillaires incrustés de granulations calcaires.

Elles se déposent dans les parois des vaisseaux, leur donnent

une couleur blanchâtre, en rétrécissent peu à peu la lumière, et

finissent par les oblitérer complètement.

208. Thymus-. Dans le thymus les vésicules closes sont très-

larges. Elles mesurent environ de 0,500 à 0,800 de diamètre.

Elles sont polyédriques par pression réciproque, mais lâchement

unies les unes aux autres.

La paroi propre est homogène, finement granuleuse, fort

mince et très-facile à rompre.

1 Koi'i.i.iKEn, Éléments d'Histologie humaine, § 18c.

- Voy. Cu. RoLiN, Dictionnaire de Nyslen, 1857; mticlc Thijmus.
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La cavité est remplie (l'iiii li(|iii(le tenant en suspension une

quantité considérable de noyaux-é|)ithéliaux spliériques, assez

volumineux, mesurant de 0,007 à 0,008 de diamètre. Ils sont

toujours mélangés d'un certain nombre d'épitbéliums spliériques

ou polyédriques, qui sont tantôt isolés, tantôt groupés en

globes épidermiques (voy. n° 149) du diamètre de 0,100

environ. Le liquide des vésicules closes du thymus doit à la

présence des éléments qu'il tient en suspension, une apparence

grisâtre laiteuse qui se rapproche un peu de celle du pus. On ne

saurait d'ailleurs confondre que superficiellement ces deux

humeurs; l'acide acétique, immédiatement, en dépit de la res-

semblance extérieure des noyaux-épithéliaux du thymus avec

les leucocytes, n'y fera en aucun cas apparaître rien qui res-

semble aux noyaux multiples de ces derniers (voy. n° 29).

Une trame de tissu lamineux très-mince, très-vasculaire, réu-

nit les vésicules closes en lobules et ceux-ci en lobes. Ce tissu

augmente après la naissance et donne de la consistance à l'or-

gane. Quant aux capillaires qui entourent les éléments glandu-

laires, ils ne forment à l'extérieur des vésicules closes aucun

réseau d'apparence spéciale. Leur distribution dans le thymus

est celle qu'ils affectent partout dans le tissu lamineux.

L'étude du parenchyme qui nous occupe, présente, comme

celle de la plupart des glandes closes, de grandes difficultés. M.

KoelUker* recommande avant tout les préparations cuites. On

emploiera aussi avec beaucoup d'avantage des pièces durcies

dans l'alcool, l'acide pyroligneux, l'acide chromique ou l'acide

acétique bouillant.

Il n'est pas rare que les parois propres de plusieurs vésicules

closes composant un lobule se rompent sur le vivant, en raison

même de leur ténuité et de leur friabilité. Elles forment alors,

au milieu du lobule, une excavation qui reste remplie du

liquide normal des vésicules closes avec ses éléments caractéri-

stiques. — Il faudra toutefois se garder de confondre ce liquide

grisâtre avec du pus, qu'il n'est pas rare de trouver colleclé en

foyers dans le thymus des enfants atteints de syphilis héréditaire.

* Éléments d'hislologie humaine, § 188.
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209. Glandes de Peyer. Nous entendons décrire sous ce nom

tous les follicules clos de l'intestin, qu'ils soient isolés ou qu'ils

soient agminés pour former les plaques de Peijer. Les uns et les

autres ont une structure identique et ne diffèrent que par leur

rapprochement réciproque.

Chaque glande est constituée par une vésicule close unique,

pyriforme, et placée dans l'épaisseur de la paroi intestinale, de

telle sorte que son extrémité rétrécie regarde la surface de la

muqueuse qui est toujours déprimée, amincie et lisse à ce ni-

veau. Ces glandes mesurent de 0,400 à 2 millimètres de dia-

mètres.

La paroi propre de la vésicule close est épaisse de 0,001 à

0,002, mais très-molle, comme dans le thymus. Seulement ici

nous trouvons un exemple de l'exception remarquable que nous ,

avons signalée en tète de l'histoire des glandes closes (voy.

n" 206). Contrairement à ce que nous avons appelé le plan

général des glandes, la paroi propre se laisse traverser par

de fins capillaires qui viennent ainsi plonger au milieu des

éléments contenus dans la cavité de la vésicule close.

Celle-ci est non pas tapissée, mais complètement remplie par

un épithéhum nucléaire. Dans cette masse de noyaux on peut

découvrir les anses des capillaires qui se recourbent pour res-

sortir à travers la paroi propre.

210. Rate \ La rate est essentiellement composée par des

masses de vésicules closes (syn. corpuscules ou glandules de la

rate^ corpuscules de Malpighi, etc.). Elles sont sphériques et

mesurent de 0,070 à 0,100 et même 0,200 de diamètre. FJlles

sont donc souvent visibles à l'œil nu sous la forme de petites

granulations molles et demi-transparentes à l'état naturel, gri-

sâtres ou blanchâtres si elles ont été traitées par l'eau. Elles

sont toujours difficiles à isoler.

La paroi propre est striée , finement granuleuse, épaisse,

mais friable. Elle est traversée, comme celle des glandes de

Peyer, par des capillaires qui pénètrent dans sa cavité.

^ Voy. Cii. PiOLiN, Dictionnaire lie Nijiften, \Ho' ; avliàv Rate.
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Cliaqnc vcsiculo ost o.xncUîiiioiit io,iii|)li(î, dans les espaces

(jui s(''pai'cnt les capillaires, par les cléments suivants :

1" Des Moyaiix-cpithcliaux sphcriques, finement granuleux,

mesurant 'le 0,000 à 0,007 do diamctrc, très -analogues à ceux

du thymus, et conséqucnniient rap})elant un peu par leurs ca-

ractères extérieurs les leucocytes (voy. n"' 29, et 208) ; mais ils

no donnent au contact de l'acide acétique d'autre réaction que

d'olTrir un aspect plus nettement granuleux.

2" Des cellules-épithéliales polyédriques de petit volume et

Ijeaucoup moins nombreuses que les noyaux.

Les vésicules closes, ainsi constituées, paraissent en rapport

beaucoup moins intime avec les veines qu'av£c les artères aux-

quelles elles restent souvent adhérentes dans les préparations.

La trame même de la rate n'est pas moins remarquable par

le nombre et le volume des rameaux veineux qu'elle contient

et qui servent de diverticnlum au sang, que par son déve-

loppement musculaire. Ces veines sont très-grosses, souvent

anastomosées ; leurs parois, bien que très-minces, renferment

des fibres-cellules très-nombreuses, en sorte qu'elles paraissent

susceptibles de dilatations et de contractions considérables.

Tous les vaisseaux qui pénètrent dans la rate par le bile, sont

accompagnés d'une certaine proportion de tissu lamineux qu'on

retrouve à l'intérieur de l'organe avec beaucoup d'élastiques

et surtout de fibres-cellules. La rate, d'autre part, est enve-

loppée par une mince couche d'un tissu analogue, et non moins

riche en éléments musculaires. Ces deux systèmes que l'on

pourrait appeler l'un périphérique et l'autre profond, sont re-

liés par un nombre considérable de trabécitles. Ce sont des

fibres blanches, brillantes, aplaties ou cybndriques, d'un dia-

mètre qui peut varier entre 0,200 et 2 millimètres et demi.

Elles naissent en foule de la face profonde de l'enveloppe

fibreuse, en nombre plus restreint du tissu qui accompagne

les vaisseaux ; et elles s'unissent entre elles dans l'épaisseur de

l'organe, de manière à former un réseau qui en occupe toute

l'étendue. C'est aux plus fins et aux plus élastiques de ces tra-

bécules que sont appendues les vésicules closes par les artérioles

qui viennent se distribuer à leur intérieur.
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Quand on porte sous le microscope la pulpe obtenue par le

grattage pratiqué sur une coupe de la rate, on observe un

grand nombre de corps-fusiformes irréguliers, seulement formés

par un mince filament accolé à un noyau-erabryoplastique

(voy. n" 48). Ces corps-fusiformes appartiennent au tissu lami-

neux de l'organe.

La rate offre un mode d'hypertrophie spécial, dans lequel

'on la trouve à l'œil nu formée d'une quantité considérable

de petits grains pouvant atteindre le vohime d'une lentille,

et dont chacun représente une vésicule close. Ils sont grisâtres

ou rosés, demi-transparents, faciles à isoler les uns des autres,

et souvent encore appendus aux filaments élastiques du paren-

chyme par un mince pédicule vasculaire. Cette altération est

due à la production dans chaque vésicule close d'un nombre

considérable de sympexions (voy. n° 20) qui la distendent.

Leurs dimensions sont très-variables ;
ils se compriment mu-

tuellement et prennent en conséquence des facettes, pendant

que l'épithélium normal atrophié ne se montre plus qu'en rai-

son inverse de leur masse. La déchirure du tissu d'une rate

ainsi altérée est grenue ; sa coupe est d'un rouge brun, lui-

sante, tantôt unie, tantôt granulée; exposée à l'air elle devient

d'un rouge pâle. Ce tissu abandonné à lui-même, ne s'affaisse

pas. — Cependant l'altération peut poursuivre son cours : l'hy-

pertrophie des vésicules closes fait de nouveaux progrès, et

elles arrivent à avoir le volume d'un petit pois. A la coupe,

elles sont unies, bleuâtres et translucides. C'est ce degré avancé

d'une altération d'ailleurs fréquente, que l'on a décrit sous

nom à^élat cireux de la rate.

211. Capsules surrénales. Les capsules surrénales chez

l'homme se rattachent, par les détails histologiques de leur

substance corticale, au groupe des glandes closes. On y ren-

contre, en effet, des vésicules closes très-nettement caracté-

risées : elles sont sphériques ou assez souvent ovoïdes, et mesu-

rent de 0,050 à 0,070 de diamètre.

La paroi propre est mince, amorphe, finement granuleuse,

difficile à isoler. Aucun vaisseau ne la traverse.

La cavité des vésicules est remplie par des noyaux-épithé-
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liaiix spliél'iques, larges de 0,00(5 à 0,007, sans nucléole. On

V trouve également un grand nombre de granulations molécu-

laires azotées et de granulations-graisseuses.

La disposition des vésicules dans la substance corticale, où

elles se trouvent exclusivement, affecte un ordre plus régulier

que dans les autres glandes closes. Elles sont toutes rangées

les unes au-dessus des autres, suivant des lignes dont la direc-

tion est normale à la surface de l'organe. La trame de la sub-

stance corticale où elles sont ainsi plongées, est constituée par

du tissu lamineux qui occupe les espaces que laissent entre

elles les séries de vésicules closes, limitant ainsi des sortes

d'alvéoles prismatiques qui traversent toute la substance corti-

cale et dont chacun loge une de ces séries. Autour de cha-

que vésicule close il existe un réseau capillaire appliqué sur sa

paroi.

Quant à la substance médullaire ou jaune des capsules surré-

nales, elle parait formée d'une trame lâche de fibres-lami-

neuses mélangées d'un grand nombre de vaisseaux et de nerfs.

Les intervalles de cette trame sont remplis par de larges cel-

lules polyédriques, molles, friables, contenant de 1 à 5 noyaux

très-analogues à ceux des vésicules closes ; tout le corps de l'é-

lément est parsemé d'un grand nombre de granulations que

l'acide azotique attaque, que l'acide gallique dissout, mais

qui se comportent à la lumière transmise comme des corps

gras : elles sont jaunâtres, très-réfringentes, et ce sont elles qui

donnent à la substance médullaire son apparence opaque spé-

ciale.

Ces grandes cellules se laissent facilement écraser par la

moindre pression, et alors les noyaux deviennent libres. C'est

par le ramollissement de ces éléments, après la mort, que se

forme la cavité centrale des capsules surrénales, qui n'est

qu'une lésion cadavérique. Elle contient surtout du sang. On y
trouve en outre, mélangés aux hématies, des noyaux, quelques

cellules libres et les granulations dont nous avons parlé.

Dans la maladie d'Addison, dont les lésions, tant générales

que locales, nous sont encore très-mal connues, il semble qu'il

y ait atrophie des vésicules closes, pendant que la substance
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médullaire s' hypertrophie de son côté par le développement

d'une trame beaucoup plus dense de tissu lamineux et par

l'apparition d'une grande quantité d'une matière granuleuse,

amorphe, jaunâtre, analogue à celle qui forme le corps des

cellules.

L'étude de la substance corticale des capsules surrénales ne

présente que peu de difficultés quand elle ne contient pas trop

de matières grasses. On emploiera de préférence des coupes

verticales très-fines pratiquées sur des organes frais, ou sur des

pièces durcies dans l'alcool, dans l'acide chromique, puis ren-

dues transparentes par un peu de soude étendue. La substance

médullaire est généralement beaucoup plus difficile à étudier

en raison de sa prompte altération et parce que les éléments

qui la composent, ne présentent plus, bientôt après la mort,

qu'une partie de leurs connexions normales.

212. Glandes lymphatiques ^ Ces orgaues auxquels il con-

vient de ne point laisser le nom de ganglions^ se rattachent

aussi par l'ensemble de leurs caractères histologiques au groupe

des glandes closes; ils sont seulement annexés aux vaisseaux

lymphatiques et empruntent à ces rapports spéciaux certaines

particularités de structure qui rendent leur étude ime des plus

difficiles de l'histologie.

Les vésicules closes sont très-larges; elles mesurent 0,100

et même plus de diamètre; elles sont sphéroïdales, mais à con-

tour irrégulier; leur surface est comme bosselée et chargée de

petits prolongements.

La paroi propre est très-mince, homogène, molle et très-

friable, très-adhérente au tissu lamineux au milieu duquel elle

est plongée.

Les vésicules closes sont tapissées ou plutôt remplies d'un

épithélitim nucléaire sphérique; ces noyaux sont larges de

0,005 à 0,007 ; ils ont un contour net et foncé et présentent

quelques granulations bien accentuées dans leur centre, mais

sans nucléole proprement diti On tt"0tiVe normalement au milieu

de cet épithéliutn nucléaire un Certain nombre de cellules-épi-

* Voy; Cil. RObtXj dictionnaire de Nijstëh, 1857, miiclë Lymphatique.
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tliéliales polyédriques, f^iisàUcs, rniciucMit f^Tanulcuses, (Je vo-

liiiiie très-variable jiisrnic dans la niciiic glande. Le noyau de

ces cellules est ordinairement ovoïde, au lieu d'être s|)Iiéii((Me

comme les noyaux libres. Il est aussi plus gros queUpu lois

du double, et se montre généralement pourvu d'un nucléole :

ses dimensions deviennent telles alors qu'on ne l'cnconli'c de

noyaux aussi volumineux dans aucun épithélium normal de

l'économie.

Les vésicules closes sont pressées les unes contre les autres,

sans ordre, séparées par une certaine quantité de tissu lami-

neux dans lequel se trouvent un grand nombre de corps-iibro-

plastiques. Il fournit également une enveloppe à la glande. Les

vaisseaux sanguins qui s'y rendent, ne sont pas plus abondants

que dans le tissu lamineux des autres régions de l'économie,

et ne présentent aucun mode de distribution spécial.

On connaît peu les rapports des vésicules closes avec les lym-

phatiques. On sait seulement que ceux-ci se divisent à l'infini

en pénétrant dans la glande, où leurs branches deviennent très-

flexueuses. Leurs dernières ramifications sont en rapport avec

la surface des vésicules closes qu'elles enlacent, et se réunissent

de nouveau à l'extrémité opposée de l'organe, pour reconstituer

les vaisseaux plus volumineux qui marchent vers le cœur.

Les lésions histologiques observées sur les glandes lympha-

tiques sont extrêmement nombreuses : la plus fréquente est

l'hypertrophie simple des éléments glandulaires, et par suite,

de l'organe. Les vésicules atteignent souvent, dans ce cas, 0,100

de diamètre et même plus. D'autres fois, les cellules-épithé-

liales polyédriques que l'on trouve à l'état normal dans les vé-

sicules, s'hypertrophient seules et se creusent même de ca-

vités.

Une autre lésion est l'apparition de sympexions dans les

glandes lymphatiques. Ils gonflent les vésicules, qui deviennent

plus irrégulières, et qui se compriment mutuellement* Quand

la multiplication des sympexions est considérable, il en résulte

cet état particulier que nous avons déjà trouvé dans la rate

(voy. n° 210), et que l'on appelle cireux. La substance cireuse

est demi-transparente, brillante, et a une consistance qui
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justifie assez bien sa dénomination. Puis la prolifération des

sympexions continuant, les parois propres des vésicules closes

disparaissent, ainsi que l'ont observé MM. Duplay et Robin
;

enfin la trame tout entière de l'organe s'atropbie avec ses

vaisseaux, de sorte que tous les sympexions se touchent et

ne forment bientôt plus qu'une masse unique d'un gris rosé.

Ces sympexions offrent parfois des couches concentriques qui

les ont fait prendre pour des corps-amyloïdes , mais ils n'en

offrent aucun des caractères chimiques.

Les glandes lymphatiques qui avoisinent les bronches, con-

tiennent parfois une grande proportion de granulations de cliar-

bon analogues à celles du poumon (voy. n°' 205 et 204) ;

elles offrent la même distribution et sont répandues soit entre

les éléments, soit dans leur substance même. Ce dépôt est or-

dinairement irrégulier, il n'occupe que des points plus ou

moins étendus de l'organe, à l'exclusion complète des parties

environnantes.

On peut encore découvrir dans les glandes lymphatiques des

particules minérales provenant du monde extérieur. M. Virchow

a montré ' qu'on retrouvait fréquemment dans les glandes de

l'aisselle, par exemple, une bonne partie du minium employé

autrefois par un sujet, pour se faire un tatouage sur le bras.

C'était, au reste, un fait bien connu des gens du peuple, que

le rouge servant à cette manœuvre ne persiste pas aussi long-

temps sous la peau que l'encre de Chine.

CHAPITRE XI

MEMBRANES

215. Division. Nous réunissons sous ce titre la description

histologique d'un certain nombre d'organes larges, minces, re-

* Voy. La pathologie cellulaire, hçonH.
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présentant dos sortes de toiles dont la texture est plus ou moins

complexe, et que l'anatomic descriptive a depuis longtemps

réunis avec plus de raison (ju'on ne saurait faire en histologie,

sous la dénomination commune de membranes. Nous décrirons

donc ici :

1" La cornée;

2" La choroïde et l'iris;

5° La rétine
;

4" Les parois des artères
;

5° Celles des veines et des vaisseaux lymphatiques;

6° Les séreuses;

7° La peau
;

8° Les muqueuses.

i. — Cor, -NÉE

214. siructure. La cornée considérée d'avant en arrière se

compose de cinq couches stratifiées très-distinctes sous le rap-

port de leur structure : les unes sont de véritables tissus, les

autres sont complètement amorphes.

La 1''*
est formée de cellules-épithéliales

;

— omo — jg matière amorphe;

— ô'"" — d'un tissu propre
;

— 4""" — de matière amorphe
;

— 5""^ — de cellules-épithéliales.

On voit qu'en partant de la face antérieure de la cornée ou

de la face postérieure, ces différentes parties se succèdent dans

le même ordre ;
toutefois les deux couches de substance amorphe

et les deux épithéliums diffèrent complètement l'un de l'autre

et ne sont nullement la répétition, en avant et en arrière, d'un

même tissu. — Aucune de ces couches n'est vasculaire.

Première couche. La surface externe de la cornée est revêtue

par un épithélium qui forme de ce côté la première couche. 11

n'est que la continuation directe de l'épithéhum qui tapisse la

conjonctive. Nous verrons plus loin que cette muqueuse, comme

toutes les muqueuses d'ailleurs, est principalement formée

d'une membrane propre qui porte le nom de chorion. Or, celui-

'20
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ci cesse tout à coup au pourtour ilc la cornée, pendant que l'épi-

thélium qui le recouvrait, se prolonge sur elle et revêt par con-

séquent toute la partie antérieure du globe oculaire.

Les cellules-épithéliales de celte couche sont disposées sur

trois ou quatre rangs. Elles ont environ 0,020 à 0,030 de large

et sont munies d'un noyau. Les plus externes sont régulières,

hexaédriques, et ont par conséquent la forme pavimenteuse
;

les plus profondes sont allongées et se rapprochent plutôt des

éléments que nous avons décrits sous le nom de cellules-épi-

théliales prismatiques.

Fig. S2, d'après Cowman, — Gi'ossissemeut de 12 diamètres. — Section schématique

des membranes de la partie antérieure de l'œil; —Sel, sclérotique; —Cv corps

vitré; — L lentille du cristallin; — / iris ;
— a épitliélium commun à la cornée et a la

conjonctive; — x conjonctive se terminant en g, et montrant des vaisseaux communs
à elle et à la sclérotique; — b couche de substance amorphe externe; — c couche

de substance propre; — d seconde couche de substance amorphe; — e ^épithélium

tapissant à la fois la face postérieure de la cornée et la face antérieure de 1 iris.

Deuxième couche. Au-dessolts de l'épithélium se trouve une

couclie de matière amorphe, homogène, transparente, large de
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0,007 à 0,009, ot li'ôs-distincto de la oonclio siiivaiilc de

lissu propre. Celle meiubiaiie, (|ui est eoiiipléleiiieiit aidiisle

chez l'adulte, ne rcnlemie de vaisseaux (pie peudaut uue

période de la vie iulm-utérinc : eutre la septième seniaiue et le

septiènu! mois. — Les vaisseaux que l'on voit dans beaucoup de

cas pathologiques, développés sur les bords de la cornée, appar-

tiennent non à cette membrane mais au cborion de la muqueuse

eonjonctivale, qui, lui, est vasculaire, et qui em])iète sur la

circoniérence de la cornée transparente, d'un demi-millimètre

environ à l'état normal; ce sont les capillaires de ce chorion

que l'on voit se recourber, non dans la cornée, mais au-devant

d'elle dans une région où elle ne constitue pas encore seule la

paroi externe de la chambre antérieure.

Troisième couche. La couche moyenne de la cornée est la

plus épaisse et forme la presque totalité de la membrane. C'est

un tissu particulier c[ui mérite le nom de « tissu cornéen ; » celui-

ci se gonfle dans l'eau bouillante, puis s'y dissout, et la dissolu-

tion a les réactions de la chondrine. Les éléments que l'on trouve

dans le tissu cornéen, sont les suivants :

1" (E. F.) Une matière amorphe très-peu granuleuse;

2° [E. A.) Des fîbres-lamineuses

;

5" — Des noyaux-embryoplastiques;

4" — Des cytoblastions.

Les fibres-lamineuses sont réunies en faisceaux de 0,005 h

0,009 de diamètre. Ces faisceaux se continuent directement avec

ceux de la sclérotique (voy. n° 76). Ils s'enchevêtrent et s'a-

nastomosent pour former le tissu cornéen en gardant toutefois

une direction parallèle" aux surface de la membrane. Entre eux

est la matière amorphe en grande proportion^ avec des cyto-

blastions et des noyaux-embryoplastiques» Ceux-ci semblent

parfois occuper le centre de corps-fusiformes ou de corps-

fibroplastiques situées entre les faisceaux^ mais qu'on ne peut

isoler.

La division de la cornée en lamelles j3arallèles est tout arti-

ficielle et due seulement à la direction générale des faisceaux de

libres-lamineuses irrégulièrement agencés en strates grossières.

Quatrième coudid Au-dessous du tissu propre on retrouve
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une nouvelle couche de substance amorphe, transparente,

très-semblable pour l'aspect extérieur à la seconde. Seulement

elle est plus épaisse, puisqu'elle mesure de

^ 1 0,014 à 0,015. Sa substance est solide,

"^ élastique, à cassure nette ;
enfin ses carac-

tères chimiques la rapprochent beaucoup

des cristalloïdes (voy. n"' 163 et 164).

C'est cette couche qui forme avec la sui-

vante ce que l'on appelle la membrane de

o Descemet à la face postérieure de la cor-

née.

Cinquième coiiche. Du côté de la cham-

bre antérieure, comme en dehors, la cor-

née est revêtue d'un épithélium. Celui-ci

consiste chez l'homme en une simple cou-

A che de cellules pavimcnteuses régulières,

^ larges de 0,014 à 0,020, épaisses de 0,005

à 0,007, très-finement granuleuses et of-

frant un noyau arrondi.

Étude. Pour étudier les différentes cou-

-ietscouche amorphe clics qui composeut la coméc, le plus sim-
et épithélium internes i i • i i <

composant la membrane plc cst de pratiquer dcs coupcs uormalcs a

de Descemet.
^^ surfacc. On vcrra ainsi assez bien les élé-

ments constituants du tissu propre cornéen et leur disposition

réciproque. On verra également les deux couches amorphes.

La coction ou la macération dans les alcalis seront employées

pour isoler la membrane de Descemet, c'est-à-dire la couche

profonde de matière amorphe et l'épithélium qui y adhère.

Enfin, des sections tangentes à la surface même de l'organe

permettront en général d'observer assez bien les différentes

couches de l'épithéhum extérieur. Ces sections devront être

faites parallèlement l'une h l'autre pour donner les meilleurs

résultats : l'on obtiendra ainsi des coupes extrêmement obli-

ques qui laisseront très-bien voir la disposition et la nature des

éléments qui composent cet épithélium.

Il sera toujours de la dernière importance de prendre des

yeux très-frais.

ig. 85, d'après Leydig.

— Schéma d'une coupe

de la cornée ;
— 1 épi-

thélium externe; — 2

rouelle amorphe e\ter-

3 tissu cornéen
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215. Altération». La patholonin (lo In rnriK'fi offi'o do noin-

hiciix points à étudier en raison même de la stnictmc complexe

(]e cette iiioiubraiio.

L'épitliéliiun externe peut subir la desquamation, c'est-à-dire

tomber en partie; il se produit alors ce que l'on a appelé la

h'ératite ponctuée. Quand cette lésion ne porte que sur la couche

tout à fait superficielle de l'épitbélium, ou même, comme cela

arrive parfois, sur un certain nombre seulement des éléments de

cette couche superficielle, la maladie peut n'être appréciable qu'à

la loupe.

Au-dessous de l'épitliélium de la cornée, on peut voir, dans

certains cas de maladie, reparaître des vaisseaux, comme dans

le panmis^ dans le ptérijgion, etc. Mais ces vaisseaux qui se

continuent avec ceux de la conjonctive périphérique, sont logés

dans un tissu de nouvelle formation comme eux-mêmes, et qui

est venu s'ajouter aux cinq couches normales de la cornée, au-

dessous de l'épithélium et au-devant de la couche antérieure de

substance amorphe.

La trame de la cornée ne renfermant pas de vaisseaux, la lé-

sion dite inflammation de la cornée devra tout simplement être

interprétée comme une altération dans la nutrition de cet or-

gane, laquelle peut d'ailleurs dépendre, ainsi que nous l'avons

dit déjà, d'une inflammation véritable des tissus vaseulaires où

la cornée puise ses éléments nutritifs. On verra même dans ces

circonstances se former des leucocytes au milieu de cette mem-

brane comme dans d'autres tissus qui ne sont pas non plus vas-

eulaires (voy. n° 50). — Si les lencocytes même apparaissent

en grand nombre, ils pourront se collectionner et produire de

petits abcès de la cornée.

L'arc sénile, Valbugo, le néphélkim, le leucoma, etc., sont

dus à un dépôt de granulations-graisseuses plus ou moins abon-

dant dans la substance propre de la cornée. Elles sont plus

grosses dans l'arc sénile
;
plus petites, plus rapprochées dans les

autres lésions.

Bien que les kératomes dérivent du tissu de la cornée, ils

offrent une composition histologique toute spéciale; c'est un

tissu nouveau un peu jaunâtre, opalin, dans lequel on trouve
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comme clément fondamental des cytoljlastions, puis des mvélo-

plaxcs et des noyaux-cmbryoplastiqucs. Ce tissu est aussi très-

Yasculairc^

lï. Choroïde. — lui s

216. Structure. La clîoroïde-et l'iris offrent les plus grands

rapports au point de vue histologique. On découvre dans ces deux

membranes les mêmes éléments ou les mêmes parties consti-

tuantes, c'est-à-dire :

1
° Des vaisseaux capillaires

;

2° Des éléments nerveux
;

3" Des éléments du tissu lamineux,

4° Des fibres-cellules
;

5° Des granulations-pigmentaires;

6" Des épithéliums.

Les vaisseaux capillaires sont extrêmement abondants ; ils don-

nent naissance dans l'épaisseur de la choroïde, aux vortex injec-

tés depuis longtemps et décrits dans tous les traités d'anatomie.

Dans le segment postérieur de la choroïde, tout l'espace

aissé libre entre les vaisseaux et les nerfs est occupé par

des éléments du tissu lamineux. Les fibres-

lamineuses qu'on trouve là, sont très-sem-

blables à celles qui constituent les tendons.

Elles sont mêlées à une certaine proportion

de corps-fusiformes et de corps-fibroplas-

tiques. Comme ces derniers sont pour la

plupart remplis de pigment (voy. n° 49),

on les a longtemps pris pour des cellules-

épithéliales jeunes, à une époque où les

Fig. S4. — f.rossissemoni de micrograplics n'avaicut pas encore appelé
5;)U diamètres. — Corps- ,

, .

libropiastiques pleins do à Icur secours Ics rcssourccs précieuscs des
granulations-pigmentaires,

, . . .

et corps-fusiformes, prove- réactioUS cllimiqUCS.
nant de la choroïde.

.

^

La région la plus externe de la choroïde,

ce que l'on appelle la lamina fusca, ne doit sa teinte plus foncée

^ Cii RoiîiN, Leçons, 1859.
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(ju'à une proj)oriioii do ces iiiriiics élrincnls |)liis «grande que

partout ailleurs. On retrouve ces corps-tibroplastiqucs à granu-

lations-pif^uicntaiies, très-nombreux également au voisinage de

la couche épithéliale qui tapisse la face hyaloïdicnne de la

choroïde.

L'épithélium dont nous parlons, appelé aussi couche de Ruysch,

est constitué par une seule rangée de cellules-épithéliales pav

menteuses. Elles sont légèrement aplaties; le noyau n'est pas

tout à fait central, il est un peu rejeté vers la face profonde de

l'élément, celle qui adhère au reste du tissu de la choroïde.

Quand on regarde au microscope la couche que forment ces

épithélions, ils apparaissent comme des hexagones parfaitement

réguliers. Ils mesurent de 0,014 à 0,018 de diamètre et 0,009

d'épaisseur environ. Leur corps est complètement rempli de

granulations -pigmentaires, à l'exception du noyau qui reste

transparent et libre de tout dépôt. Ses contours, quand on exa-

mine l'élément de face, sont seulement un peu perdus au milieu

des granulations qui l'environnent.

Quand on traite plusieurs cellules 0|
de la membrane de Ruysch, encore ^^
réunies, par l'acide acétique, on voit ^o|j
leurs contours s'accentuer vivement.

^

Ils se manifestent par des lignes
Fig.85,<i>>ès Kœiuker.-ceiiuk.-

blanches extrêmement nettes, qui ^pithé'iaieb de la membrane de
'T. Ruysch; — a, vues de face ;

— o,

donnent à l'ensemble l'apparence vues de proiii.

de la mosaïque la plus régulière, et qu'on ne saurait com-

parer à rien mieux qu'aux lignes de ciment qui séparent les

différentes pièces d'un carrelage.

Chez les albinos, les granulations- pigmentaires n'existent m
dans les corps-fibroplastiques de la région lamineuse de la cho-

roïde, ni dans les éléments épithéliaux de la membrane de

Ruysch. Seulement on découvre au milieu des éléments de ces

régions, et dans les éléments mêmes de larges gouttelettes de

graisse.

Le segment antérieur de la choroïde ainsi que l'iris offrent

une prédominance marquée des fibres-cellules sur tous les autres

éléments. Le cercle ciliaire n'est en réalité rien autre chose
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qu'un muscle pâle. Dans l'iris les fibres-cellules, très-abondantes

aussi, se trouvent mélangées à du tissu lamineux, à des corps-

fibroplastiques pleins de pigment, à des capillaires, et enfin à

des granulations-pigmentaires éparses au milieu de tous ces

éléments.

La membrane de Ruyscb ne se continue pas à la face antérieure

de l'iris; de ce côté le diaphragme de l'œil est seulement revêtu

du même épithélium que nous avons décrit comme formant

la cinquième couche de la cornée (voy. n° 214), et qui se trouve

tapisser ainsi la paroi tout entière de la chambre antérieure.

Les variétés de coloration de l'iris tiennent à la proportion

relative des différents éléments qui le composent. Quand les

granulations-pigmentaires libres ou incluses dans quelque élé-

ment font complètement défaut, l'iris ne doit sa couleur qu'au

sang en circulation dans les capillaires, c'est le cas pour, les

albinos.— La teinte bleue est due à l'effet des régions profondes

qui sont pigmentées, vues par transparence à travers le tissu à

peine coloré des régions moyennes et antérieures de l'organe.

— Une grande proportion de pigment répandue dans toute la

trame du tissu produit les iris bruns.

217. Tissu méianique. On voit souvcut, soit à la faco hyaloï-

dienne de la choroïde, soit en dehors de la sclérotique dans le

voisinage du globe oculaire, naître des tiuTieurs appelées méla-

iiiques et dont le tissu a les plus grands rapports de structure

avec la choroïde. Toutefois, quand elles sont encore petites, leur

surface présente un aspect papilliforme qui n'est pas celui delà

membrane d'où elles dérivent. La couleur noire foncée de ce

tissu de nouvelle formation est uniquement due à la présence

d'un nombre considérable de granulations-pigmentaires ; seule-

ment celles-ci sont plutôt répandues dans la substance amorphe

qui unit les éléments figurés du tissu méianique, que dans ces

éléments mêmes, comme cela est le cas pour le pigment cho-

raïdien.
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m. — Rétine

218. Structure, l.a l'étino est constituée comme la cornée (voy.

n° 214) par la réunion d'un certain nombre de couches super-

posées, mais qui n'offrent pas toutefois entre elles un isolement

aussi grand, une individualité aussi tranchée que celles de la

cornée. Il existe même certains éléments, les(( fdjres-de-MûUer »,

qui traversent deux ou plusieurs couches de la rétine normale-

ment à leurs surfaces de contact et qui établissent ainsi entre elles

une sorte de solidarité et d'union dont nous n'avons trouvé

aucune trace dans la cornée transparente.

La rétine, considérée de dehors en dedans par rapport au

globe de l'œil, c'est-tà-dirc en allant de la choroïde au centre de

l'humeur vitrée, offre à étudier huit couches successives \ On

les appelle :

V La couche des bâtonnets;

2° La couche à myélocytes externe;

0° La couche intermédiaire;

4° La couche à myélocytes interne;

5° La couche granuleuse grise
;

6° La couche de cellules-nerveuses
;

7" La couche d'axes.

8° La membrane limitante.

Toutes ces couches n'ont pas la même épaisseur relative dans

toute l'étendue de la rétine. Certaines d'entre elles manquent

même par place. — Les trois dernières seules sont vasculaires.

r Couche des bâtonnets. Cette couche appelée aussi mem-

brane de Jacob, est la plus extérieure de la rétine ; elle est par

conséquent en contact immédiat avec la membrane de Ruysch,

c'est-à-dire avec l'épithélium qui tapisse la surface rétinienne

de la choroïde.

La membrane de Jacob offre dans sa texture une particu-

larité sans analogue dans le reste de l'économie, elle est formée

par deux éléments différents, juxtaposés sur un seul rang

* Voy. Ch. Robin, Dictionnaire de Nrsten, 1857; article Be'tine.
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dans un ordre régulier. Ces deux cléments sont les « bâtonnets »

et les « cônes. »

Les bâtonnets sont de petits corps longs de 0,070 environ,

minces, larges de 0,001 de diamètre, cylindriques dans la

plus grande partie de leur étendue, et munis d'un renflement

vers une de leurs extrémités. La substance des bâtonnets paraît

transparente, boraogène, à bords nets et réfractant assez for-

tement la lumière ; elle est molle et flexible et en même temps

cassante, en sorte qu'on voit à la fois, dans le champ du micro-

scope, des bâtonnets brisés et d'autres contournés de diverses

manières.

Du côté qui regarde la choroïde, les bâtonnets sont nettement

coupés perpendiculairement à leur axe. Vers l'autre extrémité,

mais non à l'extrémité même , ils portent un petit renflement

ovoïde large de 0,002 et long de 0,005 ; c'est sans doute un

noyau. Au delà de ce noyau, on voit très-bien dans certains cas

la substance du bâtonnet reparaître et former une petite pointe ;

mais le plus souvent le noyau est légèrement recourbé sur

l'axe de l'élément et il arrive que ce petit prolongement reste

invisible parce qu'il se projette alors sur le noyau lui-même. On

ne pourra l'apercevoir que quand l'axe du bâ-

\
I
^ tonnet et celui de son noyau, se trouveront

A i I
à la fois dans un plan parallèle au porte-ob-

jet. Dans toute autre position, le bâtonnet sera-
Fig'. 86. — Grossisse- ,1 , . , ^ i r

inentde2sodiaiiic- blcra sc terminer par un noyau a peu près sphe-
, trcs. — Deux bâ-

tonnets et deux TiqUC.

Si l'on admet notre description comme tra-

duisant exactement la figure des bâtonnets, et qu'on la com-

pare à celle que nous a offerte le corps des cellules-épithéliales

vibratiles (voy. n" 144), abstraction faite de leurs cils, il sera

difficile de ne pas rapprocher ces deux éléments anatomiques,

au moins au point de vue morphologique; encore plus si l'on

considère que tous deux affectent la même disposition récipro-

que dans les membranes qu'ils forment.

L'analogie dont nous parlons n'existe pas toutefois sous le rap-

port des réactions chimiques. Les bâtonnets sont déformés et

profondément attaqués par le seul contact de l'eau. L'éther,
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l'alcool, l'acide acétique cleiiiUi les altèrent et les rendent mé-

connaissables. Le même acide quand il est concenti'é, la plu-

part des acides minéraux et les alcalis caustiques les dissolvent.

L'acide chromique étendu les couserve assez bien. Traités par

une solution concentrée de sucre et par l'acide sulfuriquc, ils

deviennent rouges. Traités par la potasse ou la soude étendues,

ils prennent une couleur jaunâtre ^

Les cônes ne nous paraissent être que des bâtonnets plus courts,

et dont le noyau recouvert d'une couche qui appartient au corps

de l'élément, s'est, au contraire, développé davantage, de telle

sorte que l'ensemble revêt un aspect général pyriformc. La

longueur des cônes égale à peu près la moitié de la longueur des

bâtonnets, c'est-à-dire 0,015 à 0,050. Ils sont larges de 0,004

à 0,006 environ et légèrement granuleux.

Les cônes et les bâtonnets sont disposés de telle sorte que leurs

axes sont partout normaux à la surface de la membrane qu'ils

forment ainsi par juxtaposition. Les cônes, moins nombreux,

sont écartés les uns des autres d'une manière à peu près uni-

forme et les intervalles qui les séparent, sont occupés par les bâ-

tonnets. — Des cônes seuls constituent la membrane de Jacob

au niveau de la tache jaune.

2° Couche à myélocytes externe. Au-dessous de la membrane

de Jacob en allant vers le centre de l'œil, on trouve dans la

rétine une couche formée de myélocytes (voy. n° 106), tant

de la variété noyau libre que de la variété cellule. Les éléments

de cette dernière variété sont toutefois moins nombreux. Les

noyaux sont souvent petits et irréguliers ; ils plongent dans une

faible quantité de substance amorphe analogue à celle de la

substance grise du cerveau.

L'épaisseur de la seconde couche de la rétine est en général

de 0,050. Au niveau du pli et de la tache jaune elle est moitié

moindre.

0° Couche intermédiaire. Cette couche est ainsi appelée parce

qu'elle sépare deux régions de la rétine qui offrent la même
structure. Elle est formée d'une matière amorphe finement gra-

' KoELi.iKEn, Élémeiils cl' Histologie humaine, % 321.
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nulcuse, On la voit traversée, selon une direction normale à sa

surface, par un grand nombre de fibrilles, que nous étudierons

plus loin sous le nom de fibres'-ih-MuUer,

Fig. 87 et ilg. 88, d'après Ecker. — Crossisseineiit de 350 diamètres. — Deux couprs
schématiques do la rétine, l'une à un centimètre environ de la papille, l'autre près
d'elle ;

— 1, 1 couche des bâtonnets ;
— 2, 2 couche à myélocytes externe ;

— 3,5 cou-
che intermédiaire; — 4, 4 couche à myélocytes interne ; — 5, 5 couche granuleuse
grise; — 6, 6 couche de cellules-nerveuses; — 7,7 couche des axes ;

— 8, 8 lihres-

de-Miiller; —9, 9 leur extrémité épanouie; — iO, 10 membrane limitante.

Cette couche est presque nulle au niveau de la fovea centralisa

mince dans la plus grande partie de la rétine, épaisse sur les

bords du pli central.

4° Couche à myélocytes interne. Cette quatrième couche est

analogue à la seconde, et contient seulement un plus grand

nombre de myélocytes de la variété cellule. — Elle est mince

dans la plus grande étendue de la rétine, plus considérable au

niveau du pli.

5° CoucJie granuleuse grise. La cinquième couche, épaisse de

0,050 à 0,040, est constituée par une substance amorphe sem-

blable à celle de la substance grise cérébrale. On y distingue,
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comme dans la coiicho iiitcnncdiairc, les (ibres-de-Miiller qui

la traversent.

C" Coudic (le ceUiiles-ncrveuses. Cette couclie est formée de

cellules -nerveuses multipolaires, anastomosées les unes avec

les autres (voy. n" 107). Leurs dimensions varient de 0,010 à

0,054 de diamètre. Ces cellules sont en partie plongées dans la

substance de la couche précédente. Outre les axes qui vont de

l'une à l'autre, elles en émettent encore de très-minces qui,

d'une part, se prolongent jusqu'à la quatrième couche, et qui,

de l'autre, sont en continuation avec les axes des tubes du nerf

optique.

La couche de cellules-nerveuses ne comprend dans la plus

grande partie de la rétine que deux rangées de cellules ; elle est

plus épaisse aux bords du pli central; elle manque tout à fait

dans la tache jaune.

Cette zone de la rétine reçoit quelques anses vasculaires éma-

nant des couches qu'il nous reste à étudier. Les précédentes

étaient complètement dépourvues de vaisseaux.

7° Couche des axes. Cette couche est simplement l'expansion

du nerf optique dont les éléments s'étalent en divergeant. Elle

est uniquement formée chez l'homme par les axes des tubes-

nerveux: l'étui de substance-médullaire qui les accompagnait

(voy. n" 115), cesse tout à coup au niveau de la papille. Ces axes

qui constituent ainsi seuls les éléments nerveux de la rétine,

sont d'une ténuité extrême; la plupart mesurent à peine 0,001

de diamètre, cependant quelques-uns ont 0,005 ou même 0,005.

Emanés du cerveau, ils sont évidemment en continuité de sub-

stance avec les axes qui naissent des cellules -nerveuses de la

sixième couche.

Cette couche de la rétine est très-vasculaire. Elle est très-

épaisse dans la plus grande partie de son étendue ; mais elle

n'existe pas au-devant de la tache jaune qui ne doit sa dépres-

sion qu'à son absence et à celle de la couche précédente. Les

axes allant de la papille à la tache jaune, s'arrêtent en effet sur

les bords de celle-ci pendant que d'autres la contournent.

8" Membrcme limitatite. Cette membrane, qui borne la rétine

du côté où la lumière vient la frapper, et qui se trouve par con-
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séquent au contact du corps vitré, est simplement une couche

(le substance amorphe, ho-

mogène et transparente.

C'est dans son intérieur

que se distribuent les

troncs Yasculaires de la

rétine. Elle existe au-de-

vant du point d'épanouis-

sement des axes et se con-

tinue au delà des limites

mmi^mmmmW^^ q^ à la capsule du cristal-

lin. — Elle offre, comme

les cristalloïdes et comme

la couche amorphe interne

de la cornée, une certaine

résistance aux alcalis et

aux acides.

Fibres -de -Millier. Les

fibres-de-Mûller sont des
Fig. S§, ù'uprês kcfeillkel'. — figure schématique ^lAmûnte nr>nlnmmiip<;
montrant le trajet des éléments nerveux de la 7'"" ciciiiBiiis ciiidLumuj[uc?

couche de la rétine aux abords de la tache jaune; J'nno ôhirlo ovtrpmornpnf
-«papille; - ii tache jaune; - rf pli central; 0. UUt eiUUe bXUemeiueill

— ^'^''^'^^^-
difficile, qui traversent

normalement à leur surface la plupart des couches de la rétine

et qui étabhssent entre elles un lien histologique.

L'extrémité antérieure ou interne des fibres-de-Mûller paraît

élargie, conique ou seulement étendue en éventail. La base

du triangle ou du cône qu'elles forment ainsi , repose sur

la membrane limitante. Quelquefois cette extrémité est divisée

en plusieurs branches dont l'ensemble, épanoui régulièrement,

reproduit la forme en cône ou en éventail dont nous venons de

parler.

Dans leur trajet les iîbres-de-Mûller envoient des anastomoses

aux axes émanés des cellules-nerveuses de la sixième couche, ou

plutôt les fibres- de-MûUer semblent n'être qu'une dépendance

de ces cellules-nerveuses, des sortes d'axes bifurques dont une

extrémité viendrait se terminer à la membrane limitante
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coiniiio nous l'avons dit, et l'aiilrc à la couclic des bàtoiincls.

Elles olïronl, en ciTet, toute l'apparence el loules les réactions

des axes nervenx.

La partie qui se dii'igc vers la membrane de Jacob, porte un

noyau et quelquefois deux au niveau (^c la couche à myélocytcs

interne, et elle vient se terminer au voisinage des cônes et

des bâtonnets, soit dans les intervalles qu'ils laissent entre eux,

soit au contact immédiat de l'extrémité interne d'un de ces élé-

ments.

Les fibrcs-de-Mûller manquent dans la fovea centralis et

dans la tache jaune. Elles sont très-longues dans le pli cen-

tral.

Etude de la rétine. Cette partie de la recherche histologique

est assurément la plus difficile et la plus délicate de toutes. 11

faudra toujours observer des yeux très-frais et se servir de

l'humeur vitrée comme véhicule. Quelques lambeaux repliés

avec art pourront donner de bonnes indications ; les coupes

sont d'une difficulté extrême, même sur les rétines durcies.

M. Follin recommande
,
pour conserver celles-ci, le mélange

suivant :

Bicliroinatc de potasse 10

Sulfote de soude !2

Eau 580

219. iiitérations. La pathologie de la rétine a fait de grands

progrès depuis l'application de l'ophthalmoscope, seulement

toutes les maladies que l'on a signalées ainsi, sont loin d'avoir

été décrites histologiquement parlant ; et cela en raison même

des difficultés d'étude particulières aux éléments de la rétine.

Nous nous bornerons à signaler quelques lésions mieux connues

que les autres.

Ce que l'on appelle les taches pigmentaires de la rétine ne

sont souvent que des atrophies partielles de ses différentes

couches, qui laissent alors apercevoir à travers leur tissu mo-

difié la couleur foncée de la choroïde sous-jàcente.

Les tumeurs dites encéplialoules de la rétine doivent être rap-

prochées du tissu morbide que nous avons signalé sous le nom
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(le tubercule du cerveau (voy. n" 109). Ces tumeurs sont dues,

en effet, à une hypergénèse des myélocytes de la quatrième

couche. La proportion entre le nombre des noyaux et celui

des cellules reste la même, mais les deux variétés d'éléments

sont souvent hypertrophiées et les noyaux peuvent présenter

un nucléole. Le nouveau tissu est souvent vasculaire ; il ren-

ferme parfois aussi un grand nombre de granulations de carbo-

nate et de phosphate de chauxi II est en général mou, gris,

rougeâtre. Il se développe surtout aux dépens des couches

internes de la rétine, qui s'atrophient. La membrane de Jacob

résiste beaucoup plus longtemps *.

Dans certains épaississements morbides de la rétine, fréquents

auprès du pli central, les fibres-de-Mûller se montrent très-

liypertrophiées. C'est au niveau des couches à myélocytes que

cette modification est surtout sensible ; leurs noyaux ovoïdes se

multiplient alors, et prennent parfois un nucléole. En même

temps leur extrémité externe se renfle en massue ; elle est

quelquefois terminée par une surface à peu près plane qui corres-

pond à plusieurs bâtonnets très-pâles et sans noyaux ^.

IV. — AnTîiRES

2^0. n^tructure. La membrane qui forme les parois des ar-

tères, présente à considérer quatre couches distinctes, que l'on

appelle aussi tuniques. Seulement il faut remarquer qu'elles

n'offrent pas toujours la même épaisseur relative dans tout

l'arbre artériel, et encore moins une épaisseur proportionnelle

à la lumière du vaisseau dont on étudie les parois. Il y a sous

ce rapport des différences considérables : c'est ainsi, par exem-

ple, que la tunique formée de tissu élastique (voy. n" 81 ) est

relativement beaucoup plus épaisse dans les artères du diamètre

de la crurale que dans l'aorte. — Ces quatre couches sont, en

allant de dedans en dehors:

1" Un épithélium;

1 Cil. r>OBi\, Leçons, 1859.

* Yoy. Cil. Robin, Dictionnaire de Ni/slen, 1857; article etine.
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2" La tuiii(|iu' (le Jiiclial
;

5° La liiiiiquc (lo tissu jaune;

4" La tuuicjiie adventice.

1" Épithélinm. La couche épitliélialc qui tapisse l'intérieur

des artères, est toujours discontinue chez l'adulte; on n'en

retrouve même que rarement les vestiges, mais elle est très-

nette et très-apparente chez le fœtus et chez le nouveau-né.

Les éléments qui la constituent, sont ordinairement des cellules

de la variété pavimenteuse, minces, transparentes, à noyau

aplati. Cet épithélium est quelquefois cylindrique dans l'aorte

et dans les grosses artères; ses éléments mesurent alors 0,020

à 0,050 de longueur.

2° Tunique de Bichat. Cette tunique a été décrite par Bichat

dans les veines pulmonaires et dans les artères, sous le nom de

tunique commune du système vasculaire à sang romje. Or, on

l'a retrouvée depuis dans toute l'étendue du système circula-

toire. Elle paraît se continuer avec la membrane interne des

vaisseaux capillaires de la deuxième variété (voy. n° 67), et

par conséquent avec la paroi des capillaires, dont cette membrane

n'est elle-ùicme que la continuation.

La tunique de Bichat est épaisse de 0,100 environ. Elle est

finement striée dans le sens de la longueur du vaisseau et

n'est point vasculaire. Enfin, elle est insoluble dans l'acide

acétique : cela permet de la distinguer du tissu lamineux am

Liant, et surtout des dépôts de fibrine qui se forment parfois

à sa face libre, et qui sont entièrement dissous par cet agent.

5° Tunique de tissu jaune. Cette tunique est la plus impor-

tante ; elle forme, à elle seule, la plus grande partie des parois

artérielles ; elle est essentiehement constituée par des faisceaux

d'élastiques disposés circulairement , en sorte que les mailles

qu'ils dessinent, sont transversales à la direction du vaisseau.

Le tissu de cette tunique se déchire facilement dans le même
sens, et l'on peut ainsi, avec une certaine habitude, le dérou-

ler en fines spirales. — Ces faisceaux sont à peu près formés

en parties égales d'élastiques-ordinaires et d'élastiques-lamel-

leuses.

Entre ces faisceaux d'élastiques sont distribués d'autres fais-.

21
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ceaux de fibres-cellules , surtout vers la face interne du vaisseau.

Quant à la proportion dans laquelle se montrent ces deux élé-

ments, l'un élastique et l'autre contractile, elle est extrêmement

variable : elle change avec l'âge du sujet, avec l'artère que

l'on observe ;
— l'aorte contient plus de fibres-cellules chez les

jeunes sujets que dans un âge plus avancé ;
— chez l'adulte,

les artères de la face et les intercostales en ont deux fois plus

que les autres vaisseaux du même ordre ;
— il y en a plus, en

général, dans les artères du diamètre de la radiale que dans

celles qui ont au moins le diamètre de la crurale.

La tunique de tissu jaune n'est pas vasculaire : elle emprunte

ses matériaux nutritifs aux trames organiques voisiues, et,

selon toute apparence, exclusivement à la tunique adventice.

Il est peu probable qu'aucune tunique puise dans le courant

même qu'elle enferme, les principes nécessaires à son existence.

C'est ce que semble au moins démontrer l'observation patholo-

gique. Qu'il y ait, en effet, inflammation de la tunique externe

ou adventice, — la seule qui puisse présenter réellement cette

lésion, puisque c'est la seule vasculaire, — enverra la tunique

élastique et la tunique de Bichat devenir malades quoiqu'elles

continuent d'être baignées sans, cesse par un courant de sang

normal; elles se comporteront comme si elles étaient entièrement

soustraites. à la rénovation nécessaire du fluide nourricier; leur

nutrition ne se fera plus ; elles se ramolliront. Le même fait

se présente si dans une opération l'on n'a pas assez respecté la

tunique adventice.

4° lunujue adventice. Elle est constituée par du tissu lamineux

très-riche en fibres-dartoïques et très-vasculaire. Cette tunique

se continue directement avec le tissU lamineux seulement un

peu moins vasculaire au milieu duquel l'artère est plongée.

221. Altérations. La tunique élastique des artères présente

chez tous les vieillards une altération à peu près uniforme : elle se

remplit de granulations-graisseuses éparses ou en couche. Alors

la structure fibreuse du tissu interposé aux granulations dis-

paraît, et il devient homogène. La paroi des artères qui ont été

le siège de cette modification, est moins résistante, beaucoup

plus friable : elle est devenue très-propre à la production des
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hénioiTliagics. Dans les grosses artères, le lissuainsialléiépeiitsc

ramollir pendant qnc la cliolestérlne se sépare des autres prin-

cipes gras des granulations sous l'orme de cristaux.

Une lésion tout à lait difféienlc de la précédente, est le dépôt

de gramdations-minérales dans la tunique élastique. Ce dépôt

est parfois si abondant qu'il donne naissance à de véritables

plaques calcaires. Mais c'est à tort qu'on appliquait autrefois

à cette dégénérescence des parois artérielles le nom (ïossifica-

tion. 11 n'y a jamais, en aucun cas, production de substance

osseuse véritable avec ses cavités caractéristiques.

Dans les anévrysmes cirsoïdes, appelés aussi fungiis hémato-

des artériels, tumeurs variqueuses artérielles, etc., etc., on

peut, en général, constater une hypertrophie manifeste de la

tunique adventice et de la tunique de tissu jaune. Celle-ci con-

tient aussi parfois une assez grande abondance de granulations-

graisseuses.

Les cicatrices des artères présentent plutôt l'aspect d'un tissu

lamincux très-riche en élastiques, que l'apparence ordinaire du

tissu jaune des parois artérielles. On n'y trouve pas d'élastiques

de la variété lamelleuse, mais seulement des fibres-dartoïques.

Sur les artères ombilicales et sur les artères liées autrefois

si la ligature a porté loin d'une collatérale, on voit que le vais-

seau a diminué de cahbre par l'atrophie de la tunique de Bichat

et de l'épithélium quand il existait, puis la tunique élastique

s'est soudée avec elle-même. Dans l'artère ombilicale cette tu-

nique persiste sous la forme d'un mince filament jaune, et on le

retrouve au milieu du cordon qu'a laissé l'artère. Le tissu

tendineux qui environne ce cordon, n'est que la tunique adven-

tice de l'ancien vaisseau dont l'évolution a suivi une marche

inverse, et qui s'est hypertrophiée ^

La teinte rouge que l'on rencontre souvent à l'autopsie sur la

paroi de l'aorte et des grosses artères, n'est point un état mor-

bide, c'est une lésion cadavérique, un simple phénomène d'im-

bibition. L'hématosine, en abandonnant la globuUne des héma-

ties qui commencent à s'altérer (voy. n° 28), pénètre, molécule à

' Voy. Ch. Rodin el Ollier, Mémoire sur quelques points de la cicatrisation en

général; dans les Mémoires de la société de biologie, 1858, p. 57.
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molécule, la substance de la tunique de Bichat et les éléments de

la tunique élastique.

V. — Veines

222. Structure des veines. La paroi dcs vcines, comme celle

des artères, présente à étudier, un certain nombre de couches

superposées, mais dont aucune n'offre sur les autres la prédomi-

nance qui caractérisait dans les artères la tunique de tissujaune
;

en sorte que les parois veineuses qui sont plus minces, sont loin

cependant d'offrir une composition plus simple. On peut y dé-

crire cinq couches : c'est de dedans en dehors :

1° Un épithélium;

2" La tunique de Bichat;

5" Une tunique à fdjres longitudinales,

4° Une tunique à fibres circulaires
;

5° La tunique adventice.

1" Epithélium. L'épithélium qui tapisse la paroi interne des

veines, est la continuation de celui que nous avons décrit sur la

paroi des artères ; il offre les mêmes caractères, seulement il se

désquame encore plus vite, et il est difficile de le rencontrer

chez l'adulte.

2" Tunique de Bichat. La tunique de Bichat est moins épaisse

dans les veines que dans les vaisseaux artériels (voy. n" 220) ;

en général, elle ne mesure pas plus de 0,050 à 0,060 de dia-

mètre. Elle est souvent adhérente à la couche suivante.

3° Tunique à fibres longitudinales. Cette tunique est très-

mince, très-adhérente aussi à ses deux voisines, mais encore plus

à la couche suivante qu'à la tunique de Bichat. Elle est formée

de fibres-lamineuses, toutes dirigées parallèlement à l'axe du

vaisseau. Au milieu de ces éléments sont des fibres-dartoïques

sans anastomoses les unes avec les autres et disposées dans le

même sens. Ce tissu est très-vasculaire et par conséquent sus-

ceptible de s'enflammer : c'est la lésion primitive de \si phlébite.

4" Tunique à fibres circulaires. Cette tunique est la plus im-

portante dans l'étude des veines : sa texture est très-complexe;

elle renferme à la fois les éléments suivants :
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1" Dos élasliquos
;

2" Des filires-lamincuscs
;

3" Des fibrcs-ccUules
;

4" Des capillaires.

Tous ces éléments affectent une disposition générale circu-

laire. Les élastiques appartiennent tantôt à la Yariété dartoïque;

tantôt à la variété élastiques-ordinaires comme dans la plupart

des veines superficielles
;
— dans la veine porte ce sont des

fibres-dartoïqucs étroites, nombreuses, en mailles serrées; —
d'autrefois ce sont des élastiques-lamelleuses largement anasto-

mosées ;
— ou même enfin une véritable lame perforée, une

membrane fenétrée (voy. n° 52), comme dans les veines de la

pie-mère.

Seules les fîbres-Iamineuses, ainsi que les capillaires, s'entre-

croisent et s'enchevêtrent en toute direction.

Les libres-cellules, au contraire, sont régulièrement disposées

en faisceaux circulaires. Cette direction est même constante,

et leur abondance relative offre seule quelque variété : c'est

dans les veines superficielles, dans celles de la pie-mère et delà

face, dans la veine porte et dans la veine ombilicale, qu'on en

trouve le plus.

5° Tunique adventice. La tunique adventice n'est pas toujours

constituée simplement par du tissu lamineux comme celle des

artères (voy. n" 220). Sur les parois des grosses veines qui se

rendent au cœur, au voisinage de cet organe on trouve dans

la tunique adventice, des faisceaux de fibres-cellules. Ils sont

parallèles à l'axe du vaisseau, et croisent par conséquent à angle

droit ceux de la couche précédente. Ils s'étendent sur la veine

cave inférieure jusqu'à l'embouchure des veines hépatiques.

Au voisinage immédiat de l'oreillette, on voit même un certain

nombre de faisceaux striés courir sur les parois des veines caves.

Étude. L'étude des veines est beaucoup plus délicate que

celle des artères, en raison de la ténuité des couches qui les

constituent. La quatrième tunique surtout est difficile à dé-

tacher des autres : elle ne se laisse guère isoler que dans les

grosses veines, comme la crurale ou la saphène. Quant à la

tunique de Bichat, il faudra se garder de confondre avec elle
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une mince couche de fibrine coagulée qui tapisse quelquefois

l'intérieur des veines et qui pourrait induire en erreur : l'acide

acétique, qui dissout immédiatement la fibrine et qui ne saurait

attaquer la tunique de Bichat, empêchera toute confusion.

225. Valvules. — Sinus. Les parois des sinus veineux et les

valvules des veines ne présentent qu'une partie des tuniques

qui entrent dans la formation- de ces vaisseaux. — Les sinus

sont constitués seulement par les trois premières couches, c'est-

à-dire :

1° L'épithéhum;

2° La tunique de Bichat
;

5" La tunique à fibres longitudinales.

Les valvules sont aussi formées par l'adossement des trois

mêmes tuniques. Vers leur base cependant on peut rencon-

trer quelques fibres circulaires qui se rattachent évidemment

à la quatrième couche.

224. Tissu érectîie. Le tissu érectile est essentiellement

composé de veines qui y jouent le rôle d'élément fondamental.

Ces veines sinueuses, contournées , anastomosées, etc. , sont

réunies par une trame de tissu lamineux dans lequel on ren-

contre, en même temps, une proportion considérable de fibres-

cellules.

225. Vaisseaux i^^mphatiques. Le caual thoraciquc et la

veine lymphatique ont exactement la même structure que les

veines.

Les troncs lymphatiques périphériques offrent à considérer

quatre tuniques qui sont, en procédant comme nous l'avons fait

pour les autres vaisseaux, de dedans en dehors :

1° Un épithélium;

2° La tunique de Bichat
;

5° Une tunique élastique
;

4° Une tunique de fibres-cellules,

La tunique épithéliale et la tunique de Bichat sont analogues

à celles des autres régions du système circulatoire, et en par-

ticulier à celles des veines. L'épithélium ne se renouvelle pas

et est ordinairement discontinu. Les élastiques de la troisième

tunique sont étalées et anastomosées. La quatrième est formée
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à peu près unicpioniont de fibres -cellules très -abondantes.

. Les réseaux d'origine des lymplialiques sont simplement con-

stitués par le prolongement de la tunique de Bicliat, à la surface

de laquelle on ne trouve plus d''é|)itlu;lium. C'est comme on

voit, une sorte de répétition de la structure des capillaires.

YI. — Séreuses

226. Structure*. Les séreuses sont des membranes essentiel-

lement composées d'une trame de tissu lamineux appuyée sur

les organes sous-jacents et tapissée d'un épithélium pavimen-

teux.

Les éléments du tissu lamineux forment en général des fais-

ceaux qui s'entre-croisent sous des angles très-nets comme dans

le tissu fibreux (voy. n° 76). Des élastiques flexueuses les accom-

pagnent, ainsi que des capillaires nombreux. Ceux-ci forment

un réseau à mailles serrées, polygonales, très-nettement angu-

leuses.

Les cellules de l 'épithélium appartiennent à la variété pavi-

menteuse : elles sont extrêmement pâles, minces, ont un noyau

assez volumineux et se plissent avec une très-grande facilité. Cet

épithélium forme une couche continue chez le fœtus, mais il

tombe par places à mesure que le sujet avance en âge, et il ne

se renouvelle pas, en sorte que chez l'adulte il manque quelque-

fois dans une étendue considérable : il n'est pas toujours facile

de le rencontrer.

Cet épithélium peut aussi subir l'hypergénèse et donne alors

naissance à des produits morbides qui doivent porter le nom

àépithélioma et qui sont parfois pédicules. Le tissu en est gri-

sâtre, mou, friable ou pâteux. Les éléments qui le composent,

peuvent offrir tous les modes d'altération que nous avons signalés

en traitant de la pathologie propre des épithélions (voy. n° 149);

ils empruntent seulement à leur peu d'épaisseur et à leur trans-

parence, des singularités d'aspect toutes particulières.

' Voy. Gh. Robin, Dictionnaire de Nysten, 1857, articles Séreux, Synoviale.
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Synoviales. Le tissu des synoviales s'éloigne assez peu du plan

général des séreuses ; il est seulement plus dense et moins souple.

Ces membranes sont aussi moins vasculaires et renferment moins

d'élastiques dans leur trame. L'épithélium disparaît de bonne

heure chez les enfants, au moins par places, et ne se retrouve

qu'en petite quantité chez l'adulte.

Les synoviales adhèrent intimement aux tissus fibreux qu'elles

tapissent. Nous avons eu déjà l'occasion de dire qu'elles ne

passaient pas au-dessus des cartilages articulaires, dont la sub-

stance est librement baignée parla synovie (voy. n° 95). Elles

s'arrêtent en effet au pourtour des surfaces cartilagineuses et

n'empiètent sur elles, avec leurs vaisseaux en anses, que de

quelques milHmètres. Mais la membrane s'enfonce parfois

profondément entre les faisceaux des capsules ou des gaines

libreuses. C'est à ces dépressions tout à fait accidentelles, et où

l'épithélium se conserve, que l'on a donné le nom de foUimles sy-

noviaux : ils n'ont rien delà structure glandulaire. — 11 en est

de même des prétendues glandes de Havers, qui ne sont for-

mées que de tissu adipeux recouvert par l'épithélium de la sy-

noviale. — Les franges que l'on trouve aussi parfois dans les

articulations, ne sont que des replis de la membrane tout en-

tière accolée à elle-même, et dans lesquels les capillaires viennent

décrire au bord même de la frange, d'élégants festons.

Endocarde. L'endocarde est une membrane séreuse que sa

structure histologique rapproche au moins autant des parois du

reste du système vasculaire que du groupe d'organes auquel

nous en rattachons l'histoire.

L'endocarde envisagé comme nous avons fait pour les parois

des vaisseaux, offre de dedans en dehors :

1° Un épithéliura qui n'est que la continuation de celui que

nous avons décrit dans les artères (voy. n" 220) et dans les

veines (voy. n° 222) : il disparaît aussi en partie avec l'âge;

2° La tunique de Bichat (voy. n" 220), que l'on retrouve là

avec ses caractères propres
;

0° Au-dessous d'elle, une couche de tissu lamineux très-vas-

culaire, à l'inverse de la précédente qui ne l'est pas. Aussi cette
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conclicost-cllo soulft snsrcplihio de présenter une iiinanimatioii

vérilablc, c'est Vendocardite.

VH. — Peau

227. Division. La peau offre à considérer deux régions

très-distinctes : le derme, pins profond, et Vépiderme. A elle se

trouve en même temps annexé un grand nombre de tissus

produits ou même d'organes complexes dont l'histoire a déjà

pris place dans les pages qui précèdent, et qu'il nous suffira

de nommer; ainsi, les poils avec leurs follicules, les ongles, les

corpuscules de Meissner, les glandes sébacées, les glandes de la

sueur, du cérumen, etc.

228. Derme. La description générale du derme est un cha-

pitre trop connu de l'anatomie humaine pour que nous nous y
arrêtions. Rappelons seulement que son épaisseur peut varier de

2 ou 5 millimètres à 0,280. Ce minimum se rencontre dans le

conduit auditif externe, aux lèvres et au gland. — Les éléments

essentiels qui entrent dans la composition du derme sont les

suivants :

r Des fibres-lamineuses;

2° Des élastiques
;

. 0° Une matière amorphe
;

4° Des capillaires
;

5° Des éléments nerveux.

Les fibres-lamineuses sont réunies en gros faisceaux compa-

rables à ceux du périoste. Entre eux serpente un grand nombre

d'élastiques de la variété dartoïque; elles sont ramifiées, anasto-

mosées, très-également réparties, et forment un réseau à larges

mailles régulières.

La substance amorphe entre pour une proportion considéra-

ble dans la composition du derme. Elle en forme presque à elle

seule la région la plus externe. C'est cette matière amorphe

tenace et résistante, ce sont ces faisceaux de fibres-lamineuses,

réunis en masse dense et solide, qui distinguent le derme du

tissu lamineux sous-cutané.
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Pour faciliter l'étude du derme, on peut le considérer comme
étant formé de deux couches superposées. Nous laisserons à

l'une, la plus profonde, le nom de a derme proprement dit »,

et nous appellerous la plus externe « couche papillaire ». C'est

là d'ailleurs une division tout artificielle, et ces deux régions,

très-distinctes dans leurs zones extrêmes, arrivent à se confondre

et passent insensiblement de l'une à l'autre.

Le derme proprement dit est formé surtout par le tissu lami-

neux très-dense dont nous avons parlé. Il s'y joint en même
temps d'innombrables faisceaux de fdjres-cellules, qui forment

en réalité autant de petits muscles distincts. Ils sont surtout

abondants au visage. Nous avons dit déjà (voy. n° 56) que c'est

à leur action qu'il faut attribuer l'effdement du nez, le faciès

hippocratique. C'est encore de l'harmonie plus ou moins trou-

blée de leurs contractions réciproques que résultent ces change-

ments si marqués et si journaliers dans la physionomie des

femmes en particulier.

Dans la paroi abdominale, d'après M. Virchow, le nombre des

fibres-cellules s'accroîtrait pen-

dant la grossesse. Enfin, à l'ex-

trémité de chaque follicule pi-

leux s'attache un petit muscle

pâle formé d'un faisceau uni-

que de fibres-cellules. Celui-ci

va par son autre extrémité

prendre insertion à la face pro-

Fig. 90, d'après Kœllilœr. - Grossissement do fondc du dcrmC, et il doit tCU-
10 diamètres.— Figure schématique montrant i flrvuKlo onti'rvn

î' la disposition des muscles lisses qui s'insè- Cire, par Ulie UUUIJlt dtllOll,
' rem aux follKules pilenx.

^,^^^^ p^^^ ^ ^^j^^ ^^j^-^, j^ p^jj

à la surface de la peau, et de l'autre cà le redresser. La chair de

poule n'a pas d'autre origine (voy. n° 56).

Au-dessus du derme proprement dit s'étend ce que nous

avons appelle la couche papillaire. Cette région, épaisse de

0,020 à 0,050, est presque entièrement constituée par la ma-

tière amorphe du derme. On y trouve seulement çà et là quel-

ques rares prolongements des fibres lamineuses de la couche

sous-jacentc, ou même quelques minces élastiques, avec des
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noyaux-oml)rYop1astif[nos cl f[n('l(fii(T()is des cy(o])laslions.

La siirlacc libre de cette couche de substance amorphe pré-

sente mie quantité considérable de petites éminences appelées

papiUes. Elles sont en général arrondies, ont une extiémilé

mousse et plongent au milieu de l'épiderme. — Au point de vue

de leur conformation, on peut les diviser en « papilles simples »

et en « papilles composées »

.

Lcf> papilles simples sont régulièrement coniques ou arrondies,

renflées ou non h leur sommet. Elles ont des dimensions très-

variables. Les plus petites mesurent de 0,055 à 0,055 de hau-

teur; elles se trouvent au visage, en particulier aux paupières,

aux joues, au menton. Elles peuvent même manquer complète-

ment et être remplacées par un réseau de petites crêtes très-

basses à la surface du derme. Les papilles les plus longues sont

celles de la paume de la main, de la plante du pied, du mame-

lon, qui mesurent de 0,075 à 0,112; enfin celles des extrémités

antérieures et postérieures de la matrice de l'ongle, qui attei-

gnent jusqu'à 0,160 ou 0,525 de long.

La largeur des papilles simples, prise à leur base, égale le

plus souvent leur hauteur, ou se trouve être un peu moindre:

quelquefois les papilles ont alors un aspect verruqueux. Cela

se voit au scrotum, au prépuce, à la racine du pénis. Dans les

papilles les plus longues, la largeur égale environ le tiers ou la

moitié de la hauteur ^

Les papilles composées offrent une base plus ou moins large,

portant plusieurs saillies dont chacune est semblable aux pa-

pilles simples. On les rencontre à la paume des mains, à la

plante des pieds, à la face antérieure des doigts, etc., etc.

La distribution des papilles ne paraît être soumise à aucune

règle sur la plus grande partie de la surface du corps. Mais

partout où se montrent ces lignes contournées si manifestes

à la face antérieure des doigts, elles offrent une disposition

exactement correspondante. Chacune de ces éminences linéaires

visibles au pied ou à la main renferme deux rangées paral-

lèles de papilles.

' KoF.i.uK'^R Élémeiild (l'IIL^tolof/ie liiimaine, % 'il.



3-2 MEMBRANES.

Sous l'ongle, les papilles sont aussi en séries régulières,

mais toutes rectilignes et suivant l'axe des doigts. C'est entre ces

séries que s'enfoncent les crêtes que laisse voir l'ongle à sa

face profonde (voy. n" 151).

Là où les papilles n'affectent pas de disposition spéciale, elles

sont tantôt très-rapprochées comme sur le pénis et sur le ma-

melon, tantôt, au contraire, très-écartées, comme sur les mem-

bres, au scrotum, au cou.

Au point de vue de leur constitution propre, elles peuvent

être divisées en deux groupes très-distincts :

1° Les papilles nerveuses
;

2° Les papilles vasculaires.

Les papilles nerveuses sont simples ou composées. Elles con-

tiennent toujours un corpuscule de Meissner (voy. n° 129) logé

en général vers leur sommet. Ces papilles ne reçoivent jamais

de vaisseaux, ou n'offrent au plus qu'une anse vasculaire à leur

base ; elles sont seulement

traversées par les tubes qui

se rendent au corpuscule de

Meissner. — Les papilles

nerveuses se rencontrent à

la main, au pied et au bord

rouge des lèvres. Elles sont

relativement très-rares, et

dans ces régions on n'en

trouve environ qu'une sur

six papilles, ou même sur

trente, selon le lieu d'obser-

vation.

Les papilles vasculaires

sont en très -grande majo-

rité. Elles se rencontrent

seules dans les lieux où les papilles à corpuscule de Meissner

n'existent pas. Elles renferment généralement une, deux, trois

anses vasculaires, ou même davantage dans les grandes papilles

de la matrice des ongles. Ces vaisseaux émergent du réseau

capillaire très-dense de la région profonde du derme et y re-

Fig'. 91, d'après Kœlliker. — Grossissement de
550 diamèlres. — Figure schématique représen-
tant une papille vasculaire recouverte de son
épithélium, chez l'enfant.
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tournent. Leur disposition dans la substance delà papille est in-

variable : ils en occu-

peut exclusivement ^^^E^^CTr^^'P^-Jîg'^;^^
la partie centrale

,

tous parallèles et ac-

colés les uns aux

autres.

La sensibilité de la

peau n'est nullement

en raison directe du

nomljre des corpu-

scules de Meissner Fig. 9-2, d'aprùs Dm-res. — Injection des capillaires de la

,
peau à la lace palmaiie de la main. On distingue les anses

fin on Y rencontre; que forment les vaisseaux dans les papllles, et le réseau
capillaire profond d'où ils émanent. L'injection a gardé

la matrice de 1 on !^lc une dispo^ition générale qui montre celle des papilles ac-
'~

collées sur deus rangs pour former une crête dermique.

est pourtant extrê-

mement sensible, et n'en possède pas. M. Kœlliker croit, au

reste, que les papUles vasculaires reçoivent aussi des tubes-ner-

veux, mais qu'ils s'y terminent simplement (voy. n° 127) et sans

présenter aucun renflement de leur périnèvrc.

. 229. Épidémie. L'épiderme est une coucbe de tissu épi-

thélial qui comble l'intervalle des papilles du derme et qui dé-

passe leur sommet pour engendrer ainsi la surface à peu près

lisse et unie qui limite le corps humain dans l'espace. L'é-

piderme s'adapte exactement à toutes les anfractuosités et à

toutes les éminences du derme dont sa face profonde est l'em-

preinte fidèle. Il reproduit toutefois au dehors les crêtes der-

miques de la paume de la main et de la plante du pied. — L'é-

piderme est formé de deux couches superposées, assez nette-

ment limitées et qui diffèrent l'une de l'autre par leurs ca-

ractères morphologiques aussi bien que par leurs caractères

chimiques. Elles offrent aussi dans leur épaisseur proportion-

nelle de grandes variétés d'un point à un autre de l'économie.

La plus profonde porte le nom de « couche de Malpighi », la

plus externe s'appelle la « cuticule ou couche cornée ».

La couche de Malpighi est constituée par plusieurs rangs de

cellules-épitlîéliales. On trouve d'abord au contact immédiat du

derme une rangée unique de cellules régulières juxtaposées. C'est
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une mince couche qui monte sur les papilles, redescend dans

leurs interstices et s'arrête circulairement autour de l'orifice des

glandes et des follicules. Les cel-

lules-épithélialcs qui la compo-

sent, sont un peu allongées, se

rapprochant à la fois de la variole

cylindrique et de la variété pa-

viraenteuse. Leur longueur est

de 0,007 à 0,015, leur largeur

de 0,005 cà 0,006 . Sur toute la

surface du corps chez le nègre,

sur les points colorés de la peau

chez le blanc, à l'aréole du ma-

melon, au scrotum, etc., ces

cellules-épithéliales sont remplies

de granulations-pigmentaires.

Au-dessus de cette couche il

en existe une autre plus épaisse

et formée de plusieurs rangs de

cellules peu distinctes. Elles sont plus volumineuses et plus

aplaties que les précédentes ;
elles ont aussi toutes un noyau et

renferment une certaine quantité de granulations colorées. Cel-

les-ci peuvent être grisâtres ou brunes, ou même tout h fait sem-

blables aux granulations-pigmentaires de la rangée profonde,

comme cela se voit chez certains sujets à peau très-colorée, et

chez le nègre.

Ll peut arriver que tous les éléments de la couche de Malpi-

ghi, les plus profonds comme les plus extérieurs, ne soient pas

nettement limités et nettement séparables; en d'autres termes,

que la segmentation soit incomplète ou même n'existe pas. On

décrirait alors cette région de l'épiderme comme formée d'un

cpithélium nucléaire, à noyaux plongés dans une substance

amorphe plus ou moins chargée de granulations-pigmentaires.

Si l'on imagine une coupe de la peau parallèle à sa surface,

et faite dans de telles conditions qu'elle intéresse les papilles du

derme vers le milieu de leur hauteuf, on concevra que la tran-

che profonde offre l'aspect d'un réseau. La portion de la couche

Fig. 95, d'après Kœllike . — Grossissemenl
de 2o0 diamètres.— Section schématique
de la peau de la cuisse, chez le nègre; —
aa papilles ;

— b zone profonde de la cou-
che de Malpighi ;

— c zone superficielle

de la même ;
— d couche cornée.
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pigmentée qui s'enfonce entre les papilles, dessinera ee léscan,

et la section même des papilles, dont la substance est claire et

transparente, figurera les mail-

les. Telle est l'origine du nom

de réseau de Maljrifjhi, propre

tout au plus à désigner une

préparation anatomique spé-

ciale.

La couche cornée forme la

zone externe et demi-transpa-

rente de l'épiderrae. Sa face

profonde est onduleuse et se

moule sur les irrégularités de

la couche de Malpighi, qui ne

sont elles-mêmes, comme nous

l'avons vu, que la traduction

affaiblie des irrégularités de la^i^^^i^'j

surface du derme. Elle passe

au-dessus du sommet des pa-

pilles et s'enfonceplus ou moins

dansles vallons qui lesséparent.

Cette disposition est surtout marquée dans les régions pourvues

de papilles très-développées recouvertes elles-mêmes d'une cou-

che de Malpighi peu épaisse, comme à la paume de la main et

à la plante du pied : la couche cornée pénètre entre ces papilles

jusqu'au miheu de leur hauteur. Quand elles sont petites,

au contraire, la couche cornée ne descend presque pas dans

leurs intervalles entièrement comblés par la couche de Mal-

pighi K

La couche cornée est formée de cellules-épithéliales lamel-

leuses superposées et très-adhérentes. Elles sont minces, géné-

ralement sans noyaux. Leurs dimensions varient entre 0,018 et

0,056 : elles sont généralement un peu plus considérables dans

les couches externes que dans les couches profondes.

Au-dessous de la substance unguéale on retrouve les diffé-

.ipt'Oi Kœllikci'. — Grossissement ('o

(50 diamètres. — Section horizontale inté-

ressant les papilles de plusieurs portions de
crêtes dermicjues, ponr montrer le réseau
de Malpighi ;

— aa couche cornée de l'épi-

derme dans l'intervalle des cr.'tes où elle

s'enfonce assez pour être intéressée ;
—

b couclie de Malpighi; — ee orilice des
glandes sudoripares.

' ËOELUiiER, Éléiuênis d'îlislologithumûhiè, §46s
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rentes couches de l'épidermc avec leurs caractères propres : la

profonde est composée de cellules à noyaux, l'externe de ccl-

lulcs-épithéliales lamelleuses sans noyaux, mais moins sèches et

moins cornées que celles de la surface de la peau.— Chez l'em-

bryon, toutes les couches épidermiques passent au-devant des

orifices des glandes ou des follicules du derme.

250. Étude '. Pour étudier la peau, on se servira avec avan-

tage de sections verticales et horizontales faites sur des prépa-

rations fraîches, sèches ou cuites ; on les humectera avec un li-

quide indifférent ou avec divers réactifs, tels que l'acide nitrique

et les alcalis. La macération, la cuisson, et quand l'épiderme

n'est pas épais, l'action de l'acide acétique ou de la potasse faci-

litent singulièrement la séparation de grands lambeaux d'épi-

derme, et permettent ainsi d'étudier directement sa face pro-

fonde aussi bien que les papilles de la surface du derme.

Sur des sections horizontales de peau fraîche, faites dans

les conditions que nous avons indiquées pour préparer le réseau

de Malpighi, rien n'est plus facile que de déterminer l'écarte-

ment et le nombre des papilles.

On recherchera les nerfs sur des coupes verticales ou sur

de petits lambeaux que l'on aura traités par l'acide acétique

ou par la potasse caustique. Un autre mode opératoire con-

siste à rendre la peau translucide par la coction, et à la laisser

quelques heures dans l'essence de térébenthine, jusqu'à ce que

les nerfs soient devenus blancs et brillants. On pratique ensuite

des tranches verticales très-minces.

On isole facilement les faisceaux de fibres-cellules dans le

dartos, plus difficilement au pénis et dans l'aréole où il faut

déjà une certaine habitude pour les trouver à l'œil nu. Ceux des

follicules pileux se voient parfois très-bien quand on étudie ces

organes, et surtout si l'on s'est servi d'acide acétique pour

rendre transparentes les parties voisines. Nous n'avons pas

besoin de répéter que, dans ce cas, le faisceau de fibres-cellules

est seulement accusé par les noyaux des éléments qui le com-

posent (voy. n'' 55). Dans les lambeaux de peau soumis à l'ébu-

^ Yo-^. Koixuki.n, Élémails (i'IIislologie humaine, %M.



DÉVELOPPEMENT DE l\ PEAU. 7,7,1

llition on voit aussi frôs-hicn sur des coupes verticales les fais-

ceaux (le (il)ies-cellules qui euihrasseut les glandes sébacées.

La couche de Malpighi doit être également étudiée sur des

tranches verticales de peau Iraîche, (pic l'on traite au hesoiu

par l'acide acélicjue ou par la })otassc étendues; les éléments de

la couche cornée seront recherchés sur des coupes traitées par

les alcalis. Toutefois la simple macération dans l'eau suffit déjà

pour dissocier les éléments de ces différentes régions, qu'un

certain exercice apprend à reconnaître même sur les pièces

fraîches.

•251 . Développement. L'épithélium qui recouvre le corps de

l'embryon, dérive directement, par métamorphose, des cellules-

embryonnaires qui limitaient le vitellus. C'est-à-dire que, pen-

dant que les feuillets internes du blastoderme se liquéfient pour

former le blastème où apparaîtront par genèse spontanée les

éléments anatomiques primitifs des tissus fondamentaux (voy.

n"' 45 et 60), pendant ce temps, le feuillet le plus externe per-

siste, et ce sont ses éléments modifiés qui

forment l'épithélium du jeune animal.

Vers le deuxième mois, les cellules qui

constituent ce revêtement, sont larges,

d'aspect pavimenteux, avec un noyau

de 0,010 à 0,012 de diamètre. Mais à

cette époque ou vers le commencement
1 , • • . • il*' Fis- 9^1 il'aprcs Krelliker. —
du troisième mois, ce noyau est le siège Grossissement de ooO diamc-d. 1 ,• i- "r^ 1 * ' 'res.— Epilhélium d'un em-
une évolution particulière'. Apres biyon de deux mois.

avoir augmenté de volume, il commence à faire saillie à la sur-

face de la cellule. En même temps qu'il devient ainsi libre dans

une partie de son étendue, ce noyau s'arrondit, grandit rapide-

ment et atteint 0,020 ou 0,025 de diamètre. Il recouvre alors

en grande partie le corps de la cellule au-dessus de laquelle il

proémine, et arrive presque à toucher les noyaux voisins.

On peut constater à ce moment que la partie du noyau adhé-

rente à la cellule, se rétrécit de plus en plus, et forme un pé-

dicule qui, vers le cinquième ou le sixième mois, n'est plus con-

1 Yoy. Cii. Robin, Noie sxr une particularité du développement des cellules épi-

dermiques superficielles ; dans ]c Journal de la Physiologie, 18G1, p. '228

2-2
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stitué que par une sorte de lilament extrêmement court et

grcle. Enfin vers le septième mois, par suite de son amincisse-

ment graduel, les noyaux se détachent et tombent spontané-

ment. De sorte que les premiers éléments qui aient limité l'or-

ganisme, se trouvent ainsi, par un procédé tout particulier,

ramenés au type des cellules-épithéliales iamelleuses sans noyau,

qui continueront de le limiter tant qu'il existera.

Plus tard en effet, à mesure que les épithélions s'élèvent des

parties profondes de la couche de Malpighi pour venir former

en se métamorphosant, la cuticule, on voit ces cellules perdre

peu à peu leurs noyaux; seulement, ils disparaissent alors par

résorption, molécule à molécule.

232. Pathologie. L'histoire complète des altérations des élé-

ments de la peau formerait assurément le chapitre le plus long

et le plus varié d'un traité d'histologie pathologique. Nous de-

vons nous borner ici à signaler quelques faits épars entre les plus

saillants et les mieux connus.

Dans la production des cicatrices on voit à la surface des

bourgeons charnus, dont nous avons plus haut donné la des-

cription (voy. n" 75), se former quelques cellules-épithéliales,

et bientôt elles l'emportent sur la production des leucocytes,

dont cette surface n'a pas cessé d'être le siège. Ces cellules for-

ment une peUicule mince et blanchâtre qui se continue avec l'é-

piderme de la peau environnante. En même temps les bourgeons

charnus s'affaissent; la matière amorphe, qui en avait été jus-

que-là l'élément fondamental, disparaît en partie; les fibres-

lamineuses qu'elle séparait, se rapprochent. Tout ce travail

se continue encore après que la pellicule épidermique a re-

couvert la surface entière de la partie dénudée, pendant que

dans la profondeur apparaissent des élastiques et cpielquefois

des éléments nerveux.

Les papilles de la peau sont susceptibles de s'hypertrophier,

surtout dans certaines régions. Les prétendues glandes de Ty-

son ne sont pas autre chose qu'une sailhe du derme et de ses

papilles avec épaississement de l'épidermë correspondant» Ce-

lui-ci peut contenir ou non des globes épidermiques (voyj

nM49),



PATHOLOGIE DE LA ['EAU. 030

lîcanconp (rallùi'alioiis do la poaii, conimc les plaques mu-

queuses, hscondijlûmes, lo mollusmm, les gommes, Viuduralion

des chancres, etc., sont caractérisées par l'hyperj^iénèsc d'un

clénieiit toujours accessoire à l'état normal, et(jui devient, dans

ce cas,, l'undaniental. Ce sont les cytoblastions.

Les tumeurs gommeuscs, entre autres, offrent la composition

suivante :

r (E. F.), Des cytoblastions;

2" (E. il.) Une matière amorphe;

5" — Des uoyaux-embryoplastiques
;

4" — Des corps-fusiformes
;

5° — Des corps-fîbroplastiques
;

G" — Des fibres-lamineuses
;

7° — Des granulations-graisseuses
;

8" — Des capillaires.

Les cytoblastions sont plongés dans la matière amorphe et

constituent à eux seuls la masse dominante du tissu. Les novaux-

cmbryoplastiques se montrent plus fréquemment que les élé-

ments qui en dérivent, tels que corps-fusiformes, corps-fibro-

plastiques, etc. Enfin c'est aux granulations-graisseuses, quand

elles sont abondantes, que le tissu emprunte l'aspect blanchâtre

ou jaunâtre qu'il a quelquefois.

La même description peut s'apphquer au chalazion. Il y a

seulement dans cette néoplasie moins de matière amorphe, plus

de corps-fusiformes, plus de uoyaux-embryoplastiques et plus

de capillaires.

L'exanthème variolique est caractérisé par les phases sui-

vantes : à la place où doit apparaître une pustule, on remarque

d'abord une hypertrophie des papilles; la couche de Malpighi

augmente en même temps de volume, elle s' hypertrophie en

forme de disque ombihqué et soulève partout la cuticule. Bien-

tôt les épithélions les plus profonds se ramollissent, et ce travail

morbide aboutit à la production, au voisinage du derme, de pe-

tites cavernes qui se remplissent de pus. Celles-ci grandissant

arrivent à ne plus former qu'une vaste lacune tenant la place

du disque primitif, mais intéressant aussi les papilles et la par-

tie supérieure du derme. |]t, comme celui-ci ne se régénère



340 MEMBRAN'ES.

pas, il y a cicatrice durable, ce qui n'aurait pas lieu si l'épi-

derme était seul atteint \

Quand on applique sur la peau un corps très-chaud ou une

substance vésicante, il se forme au-dessous de la cuticule, au-

dessus de la couche de Malpighi, une exsudation considérable

qui sépare' les deux régions de l'épiderme. Des épanchements

purulents, que l'on appelle improprement 50MS-épidermiques,

peuvent aussi prendre naissance dans la même zone. Alors on

trouve mêlée aux leucocytes une proportion considérable de

cellules-épi théliales lamelleuses provenant de la face profonde

de la cuticule et libres dans le sérum.

Les durillons, les cors, etc., etc., sont des hypertrophies

simples de la couche cornée de l'épiderme. Tantôt elles se déve-

loppent seulement à l'extérieur, tantôt elles se propagent en

même temps vers les parties profondes et peuvent ainsi s'enfon-

cer jusqu'aux capsules articulaires et même jusqu'aux tendons.

Au niveau de ces productions pathologiques les papilles du

derme sont souvent très-hypertrophiées ^.

Le pityriasis est la désquammation incessante et l'incessante

reproduction de la couche cornée.

Nous n'avons réellement pas à nous occuper ici autrement

que pour mémoire des affections — tant de la peau que des

muqueuses — connues sous les différents noms de cancroicle,

à'épithélioma. Ce sont des lésions en tout analogues à celles

dont la mamelle est le siège. Les cellules de l'épiderme subis-

sent dans ce cas l'hypergénèse et l'hypertrophie escortées de

toutes les variétés de leur pathologie propre (voy. n" 149),

absolument comme les cellules des culs-de-sac mammaires
;
le

derme et les parties sous-jacentes s'atrophient comme la paroi

propre des culs-de-sac et comme la trame lamineuse de la ma-

melle ; il y a envahissement de proche en proche à la partie pro-

fonde; il y a ulcération à la surface par suite de troubles surve-

nus dans la nutrition de la néoplasie ; il y a nécrose des élé-

ments qui la forment, etc., etc.; tout le cortège, en un mot, des

* CiiARCoT, Leçons, 1859.

- Voy. VON B.tuENSPRu.NG. BeUrucge ziir Anatomie iind Pathologie der menschli-

chen Haut.
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altérations si fréquontcs parfont on l'on ronconlrc nn cléniont

épithclial, et dont nons avons indiqné les principanx types à

propos du parenchyme mammaire, on ces lésions sont le plus

communes, mais où elles n'ont, comme nous l'avons remarqué,

rien de spécifique.

La coloration de la penu dans la maladie d' AcJdiso)i, dans la

cachexie bronzée qu'il en faut distinguer, dans les tacJies méla-

niques, etc., etc., a pour cause une accumulation plus ou moins

considérable de granulations-pigmentaires dans les parties pro-

fondes de l'épiderme. Valhinisme partiel au contraire, est dû

à l'absence locale du pigment normal dans la couche de Mal-

pighi.

Les taches de rousseur^ le hâle paraissent produits par l'appa-

rition sous certaines influences météorologiques, de granulations

ronssâtres de nature assez mal définie, dans la région moyenne

de l'épiderme et même dans la couche cornée.

VIII. — Muqueuses

255. Division. Lcs muqucuses sont des membranes caracté-

risées en général par la mollesse de leur surface. De plus, celle-

ci est ordinairement imprégnée d'un fluide grisâtre, visqueux,

filant, auquel elles ont emprunté leur nom. Le mucus contient

toujours, outre les principes immédiats qui le composent essen-

tiellement, un certain nombre d'éléments figurés ; les uns nais-

sent à la surface de la muqueuse, comme les leucocytes, les

autres sont des cellules-épithéliales provenant de cette surface

même.

Chaque muqueuse mériterait une description spéciale. On

peut cependant les diviser en deux groupes très-distincts par

tous leurs caractères, selon la nature de l'épithéliura qui les

tapisse :

1° Les muqueuses à épithélium pavimenteux;

2° Les muqueuses à épithéhum prismatique.

La muqueuse de la vessie, dont l'épithélium est mixte, ainsi

que nous l'avons dit déjà (voy n° 150), ne rentre dans aucune de

ces deux variétés et devrait en réahté former une classe à part.
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On peut cependant la rapprocher plutôt du premier groupe ^

254. Mu«ïHeuses à épitliélium pavîmenteux:. Lcs muqueUSCS

qui appartiennent à cette classe, sont celles du vagin et du mu-

seau de tanche, — du prépuce et du gland , — des cavités buc-

cales et pharyngiennes, — de l'œsophage, — et de la conjonc-

tive.

La structure des muqueuses à épithéUum pavimenteux offre

de grands rapports avec celle de la peau. Toutes ont un chorion

ou trame lamineuse aussi riche que le derme lui-même en élas-

tiques minces, ramifiées, anastomosées et formant un réseau à

larges mailles. On y trouve aussi quelques rares éléments fdjro-

plastiques et parfois des cytoblastions. Ce chorion peut être plus

vasculaire que le derme : c'est le cas au pharynx et dans l'uro-

thre. Son épaisseur varie et sa surface est pourvue de papilles.

Toutes ces papilles sont vasculaires : à la langue seulement

quelques-unes sont munies de corpuscules de Meissner (voy.

n° 129); elles sont en général longues et étroites, le plus souvent

composées; et les vaisseaux, comme à la peau, en occupent la

partie centrale. Tantôt l'épithélium qui recouvre ces papilles,

comble leurs interstices, et forme au-dessus d'elles une surface

lisse, comme à la voûte du palais et à la surface interne des

joues; tantôt la couche épithéîiale ne remplit qu'en partie les

vallées qui séparent les papilles, et les laisse ainsi faire une cer-

taine sailhe.

Le chorion de ces muqueuses ne loge aucune glande, il est

simplement traversé comme le derme par les canaux excréteurs

d'un certain nombre d'organes sécréteurs placés au-dessous de

lui. Il résulte de là que les granulations de la conjonctivite ne

sont rien moins que glanduleuses. C'est une épithète impropre

à désigner de simples amas d'éléments fibroplastiques mélan-

gés d'un nombre plus ou moins grand de capillaires.

255. Muquetises à épitliélisim prismatique. Les muqueuSCS

qui rentrent dans ce groupe, sont celles de l'utérus et des

trompes; — du tube intestinal depuis le cardia jusqu'à l'anus
;

— des voies biliaires; — des joues; — des fosses nasales; —

* Voy. Cii. RoBix, Dictionnaire de Nysten, 1858, article Muqueuse.
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clc la trachée ;
— des l)roiichfis; — et des trompes d'Eustache.

Ces niiiqueuscs ont en général nn cliorion peu riche en élas-

tiques. Les libres-lamincuscs sont moins serrées, moins denses

que dans le groupe précédent ; il en est de môme des faisceaux

qu'elles forment.

Les fd)res-ccllules sont distribuées dans l'épaisseur même de

la membrane et non au-dessous d'elle, comme à la peau et comme
dans les muqneuses de la classe précédente. On y trouve aussi

quelques éléments fdjroplastiques et une certaine proportion de

matière amorphe. — La plupart de ces muqneuses sont lisses.

Celle qui s'étend du pylore à la valvule iléocœcale offre seule

une surface chargée de villosités.

Les villosités comme les papilles sont une dépendance du cho-

rion de la muqueuse et font au-dessus de lui une saillie plus ou

moins marquée. Elles sont constituées par de la matière amorphe

dans laquelle s'engagent quelques fibres-lamineuses.

Elles sont plus ou moins vasculaires suivant leur volume, mais

la distribution des vaisseaux n'est plus la même que dans les

papilles (voy. n" 228). L'artériole, ou les artérioles de la villosité

en occupent seules le centre. De ces vaisseaux partent de petites

branches qui viennent former à sa s,urface même un réseau ca-

pillaire très-serré, immédiatement au-dessous de l'épithélium

qui la tapisse. Puis tous ces capillaires se réunissent en un

nombre de veinules ordinairement double de celui des arté-

rioles. — On remarquera que les canalicules pulmonaires nous

ont offert une distribution vasculaire qui n'est pas sans ana-

logie avec celle que nous décrivons en ce moment (voy.

n"^205).

Le centre de chaque villosité est aussi le point d'origine d'un

vaisseau lymphatique : il naît de la réunion de deux ou trois

ramifications borgnes qui se perdent au milieu du réseau sanguin

de la villosité, mais sans jamais arriver jusqu'à la périphérie de

celle-ci. Ces culs-de-sac sont peu réguhers, variqueux, à parois

très-minces, se confondant avec la substance amorphe dans la-

quelle ils sont plongés.

Les muqueuses de ce groupe sans villosités ne sont pas moins

riches en vaisseaux sanguins, et les capillaires offrent aussi cette
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particularité de former à leur surface un réseau immédiatement

recouvert par répithélium.

Un autre caractère du chorion de toutes ces muqueuses est

de loger le plus souvent dans son épaisseur un nombre pro-

digieux de follicules simples (voy. n° 170) dont les dimen-

sions mesurent en général l'épaisseur même de la membrane.

Quand il existe des villosités, c'est au fond des petites vallées

qui les séparent, que s'ouvrent les follicules.

L'épithélium de ces muqueuses est mince et formé d'un seul

rang de cellules cylindriques ou pavimenteuses
;
quelquefois il

se compose de deux ou trois rangées de cellules superposées. —
Il revêt toutes les saillies du chorion, plis ou villosités, mais il

ne comble pas leurs intervalles, et garde partout la même épais-

seur. En d'autres termes, il traduit mathématiquement à l'ex-

térieur toutes les inégalités de la surface qu'il recouvre.

256. Étude. L'étude des muqueuses présente quelquefois de

sérieuses difficultés. Pour l'intestin, l'épithéhum ne peut se voir

que sur des pièces très-fraîches, car les cellules se désagrègent

avec la plus grande facilité. On aperçoit très-bien les villosités

sur des tranches verticales assez minces, faites avec des ciseaux

fins, ou encore sur un lambeau de muqueuse éclairé à la lumière

directe et observé avec un faible grossissement. — Pour les

vaisseaux, il faudra des pièces injectées ou des préparations en-

tièrement fraîches, dans lesquelles les capillaires seront encore

remplis par les hématies. — On doit rechercher les follicules sur

des lambeaux de muqueuse durcis dans l'alcool absolu, dans

l'acide pyroligneux ou dans l'acide chromique. On peut encore

iaire bouillir ces lambeaux dans l'acide acétique étendu, puis on

les imbibe de gomme et on les laisse sécher. Il est alors aisé de

tailler sur ces pièces des lamelles très-minces que l'on rend

transparentes au besoin avec un peu de soude, — Les glandes

de Lieberkûhn s'isolent en général avec la plus grande faciUté'.

' KoELUKER, Éléments d'Hislologie humaine, % 161.
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CHAPITRE XII

SYSTÈME] REPRODUCTEUR

257. Division. Noiis décrirons dans ce chapitre les paren-

chymes au sein desquels apj)araissent les éléments spéciaux qui

doivent contribuer à la formation d'un être nouveau semblable à

ceux dont il émane. Ces parenchymes sont l'ovaire et le testi-

cule. Nous y joindrons l'histoire des transformations histologi-

ques de la muqueuse utérine pendant que le produit se déve-

loppe à son contact, et enfin l'étude des annexes du fœtus,

c'est-à-dire des chorions et du placenta, qui ne font, à la vérité,

nullement partie du système reproducteur puisqu'ils appartien-

nent exclusivement à l'enfant, mais qu'on peut rapprocher sans

trop d'effort de l'histoire de la muqueuse utérine, à laquelle

ils s'unissent intimement.

I. — OvAir.E

238. 8troma. L'ovaire se compose d'un tissu propre dans

lequel se trouvent des cavités closes appelées vésicules de Graaf

ou encore ovisacs. Celles-ci contiennent à leur tour l'ovule. Nous

aurons à mentionner, avant de faire l'histoire de ces dernières

parties, certains éléments anatomiques qu'on ne trouve que

dans les vésicules de Graaf et que nous désignerons sous le nom

de « cellules-de-l'ovisac. »

Quant au tissu propre de l'ovaire ou stroma^ il est formé des

éléments suivants :

'1 " Des fibres-lamineuses ;

2" Des corps-fusiformes et des corps-fibroplastiques
;

3° Une matière amorphe finement granuleuse
;

4" Des capillaires.

La composition de ce tissu montre qu'il se rattache à la grande

famille des tissus de fibres-lamineuses. Il est environné de toutes

parts d'une enveloppe continue de tissu lamineux propre, re-

couverte à son tour par le péritoine.



->K SYSTÈME REPRODUCTEUR.

259. Cellnies.de-l'ovisac '. On doit réserver ce nom à des clé-

ments particuliers que l'on trouve dans la paroi des vésicules de

Graaf ou ovisacs.

Les cellules-de-l'ovisac présentent, comme tous les éléments

de la même catégorie, deux variétés :

1° La variété cellule;

2° La variété noyau libre.

Le volume et la forme des éléments de la variété cellule of-

frent de grandes différences : tantôt ces cellules sont petites et

sphériques, avec un diamètre de 0,009 à 0,012 ; tantôt elles

atteignent 0,014 à 0,018, et sont alors généralement polyé-

driques, à angles mousses et arrondis. D'autres enfin sont aussi

polyédriques, mais allongées et mesurant de 0,020 à 0,025.

Toutes sont friables, transparentes, généralement grisâtres et

d'aspect finement granuleux.

Il est rare que les celiules-de-l'ovisac soient dépourvues de

noyau. Celui-ci est ordinairement placé au centre de l'élément,

plus rarement vers la circonférence. Il est ovoïde, par exception

sphérique ; il a 0,009 à 0,011 de diamètre; ses contours sont

nets; sa substance — contrairement à la règle habituelle — est

plus transparente et moins granuleuse que celle de la cellule,

La plupart du temps, il y a un nucléole large de 0,001 environ,

à circonférence foncée, à centre peu brillant.

L'eau n'attaque pas les cellules-de-l'oYisac et ne détermine

pas de mouvement brownien dans leur intérieur, ce qui permet

d'apprécier leur densité (voy. n" 19). L'acide acétique gonfle un

peu le corps, en dissout les granulations et le rend transpa-

rent; il resserre, au contraire, le noyau, dont le contour devient

plus foncé et un peu moins régulier qu'à l'état normal ; il dis-

sout le nucléole.

Dans les corps jaunes, qui sont en grande partie formés par

des cellules-de-l'ovisac, il est facile de voir ces éléments naître

par genèse spontanée. D'abord c'est un noyau ovoïde, pâle,

transparent, sans nucléole, qui se manifeste. Presque aussitôt

* Voy. Cii. Robin, Mémoire sur les modifications de la muqueuse utérine; clans

\cs Mémoires de l'Académie de médecine, 1861.
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apparaît, molôciilc à molccnlo, une ])otite maf=;se do Piibslaiioo

'ofi^anisro (jiii cntonro coiiiplélcmoiit ce noyau, ou iiioiik! (jui,

dans certains cas, ne fait que rcuveloppcr en partie. C'est le

premier rudiment du corps de la ccllnlc.

Quelques particularités de la pathologie propre de ces élé-

ments seront étudiées en même temps que les corps jaunes, dont

le tissu emprunte ses caractères dominants aux ccllulcs-de-ro-

visac plus ou moins altérées qu'il contient.

240. Vésicules de Graaf. Lcs vésiculcs de Graaf se compo-

sent d'une tunique vésiculeuse ou sorte de membrane propre

adhérant directement par sa face externe au stroma. Cette tu-

nique est formée par les cléments suivants :

V Des fibres-lamineuses et des corps-fusiformes.

2 ' Quelques noyaux-embryoplastiques
;

3" Une matière amorphe
;

4" Des cellules-de-rovisac
,

5° Des capillaires.

Les fdjres lamineuses sont en couches ou en nappes entre-

croisées les unes au-dessus des autres, mais dans chacune des-

quelles les fibres elles-mêmes sont parallèles, peu onduleuses,

très-peu serrées et facile à isoler par la dilacération.

La matière amorphe est transparente, finement granuleuse,

friable ; elle est d'autant plus abondante que les fibres-lamineuses

le sont moins.

Au milieu de cette matière amorphe et des éléments du tissu

lamineux qu'elle soutient, sont plongées les cellules-de-l'ovisac

accompagnées ou non d'un certain nombre de noyaux Ubres.

Elles sont, ainsi que la matière amorphe, en proportion inverse

du nombre des fibres-lamineuses. Leur contour est masqué par

les autres éléments et difficile à voir ; il faut quelque attention

pour les découvrir.

Les mailles des capillaires qui rampent au miheu de ce tissu,

ont environ trois ou quatre fois le diamètre des vaisseaux qui

les forment.

Cette tunique est tapissée à l'intérieur par un épithélinm nu-

cléaire sphériquc, raélé d'un nombre plus ou moins grand de
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cellules également sphériqiies et mesurant à peine 0,007 à 0,009

de diamètre.

Dans les premiers temps de l'apparition des vésicules de

Graaf, cet épithélium les remplit entièrement et Tovule est au

centre de la masse qu'il forme. Plus tard, un liquide s'interpose

aux noyaux, distend la vésicule, et comme les noyaux ne se

multiplient pas dans la même proportion, il en résulte que

bientôt ils ne comblent plus la cavité de l'ovisac. Une coucbe

d'épithéhum nucléaire demeure adhérente à la paroi qu'elle ta-

pisse — on l'appelle membrane granuleuse — pendant qu'une

autre portion de l'épithélium continue d'entourer l'ovule et

forme la couche proUgère. Enfin des traînées de noyaux s'é-

tendent au travers du liquide, depuis la masse périovulaire jus-

qu'à la membrane granuleuse.

Dans le cas d'hémorrhagie intra-vésiculaire hors des époques

menstruelles, la tunique de la vésicule, distendue par le sang, se

modifie de diverses manières. C'est ainsi que les fibres-lami-

neuses deviennent l'élément fondamental, pendant que, de leur

côté, les cellules-de-l'ovisac diminuent ou même disparaissent

tout à fait.

Les taches jaunes que l'on trouve souvent alors sur les parois

de la cavité, sont dues au dépôt dans la matière amorphe qui a

persisté, d'un grand nombre de granulations-graisseuses. On y
voit aussi, généralement, des grains d'hématosine en quantité

considérable, tantôt épars au milieu des granulations-graisseuses,

tantôt réunis en traînées ou en amas.

241. Ovule. L'ovule est un petit corps

sphérique, qui présente un diamètre de

0,100 à 0,200. Il est limité à l'extérieur

par une enveloppe appelée « membrane

vitelhne » . Celle-ci est hyahne, transparente,

élastique, homogène, amorphe. Elle mesure
96, .l'aprcs Koellikci-. , „ „„„ < a n^n i'- • x J i— Grossissement de 250 dc 0,009 a 0,010 Q cpaisscur, ct, clans le

diamètres. — Ovule; — , , . un , i

a membrane viteiline; — champ (lu microscopc, elle tormc autour du
b vitôHus * c vtsictilc • •

germinative. vitcllus une sorto d'auucau clair qui a reçu

les noms de zone transparente, de zona pelhicida.

A l'intérieur de la membrane viteiline, le vitellus, qui est en
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contact avot elle, fonno une masse cohérente, granulée, trans-

parente et visqueuse.

La vésicide-fiL'rmiiiative est un élément anatomi(|ne clair,

large de 0,050. Avec nu peu de soin, on parvient à l'expulser

de l'ovule.— Elle porte sur un point de sa paroi un noyau large

de 0,007 ; c'est lui qu'on appelle tache (jenni native.

24'2. Corps jaunes. Après la rupture de l'ovisac, ses parois

se gonflent et atteignent un millimètre d'épaisseur environ : c'est

le corps-jaune ou oarhile qui commence son évolution. On dé-

couvre en effet que la matière amorphe y est devenue beaucoup

plus abondante, et qu'elle renferme une quantité considérable

de granulations-graisseuses et de gouttes d'huile : toutes choses

qui contribuent à rendre plus difficile l'étude histologique de

ces parties. La gêne est encore augmentée par la congestion

des capillaires, qui donne à l'intérieur de la vésicule la colora-

tion rouge qu'on lui connaît pendant les premiers jours après

l'ovulation. D'autres fois elle est foncée et brunâtre ; on trouve

alors une grande proportion d'hématosine répandue dans son

tissu.

On peut constater toutefois, que déjà de bonne heure les

cellules-de-1'ovisac se sont considérablement multipliées par

genèse spontanée, comme nous l'avons indiqué (voy. n° 239).

Beaucoup de ces cellules sont petites, avec un noyau propor-

tionné à leur masse, ovoïde, clair, offrant lui-même un petit

nucléole. D'autres cellules-de-l'ovisac ont conservé leurs dimen-

sions. Mais la plupart ont augmenté de volume ; elles sont

devenues plus foncées, plus granuleuses; leur noyau atteint jus-

qu'à 0,012 ou 0,015 de long, et comme il ne devient pas plus

granuleux en même temps que la cellule, il finit par se détacher

en clair sur sa masse. — Le nucléole suit le développement du

noyau.

Peu à peu toutes les cellules-de-l'ovisac contenues dans l'oa-

riule en cours de formation subissent, comme la matière amor-

phe au sein de laquelle elles sont plongées, la dégénérescence

graisseuse. Chez certains sujets les granulations qui les emplis-

sent, sont très-fines et arrondies; chez d'autres, elles ont de

0,002 à 0,004 de diamètre avec la forme polyédrique; chez
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d'autres encore, elles sont arrondies, mais de volunrc inégal. —
Tantôt ces granulations-graisseuses masquent le noyau, tantôt

elles le laissent en évidence.

A une époque plus avancée du développement de l'oariulc,

certaines cellules-de-1'ovisac se montrent pleines de granulations

d'hématosine, de cristaux d'hœmatoïdine , ou môme parfois

de granules particuliers, larges de 0,002 à 0,005, et qu'on re-

trouve libres au milieu de la matièi'e amorphe ambiante.

C'est à cette extension de la dégénérescence graisseuse à tou-

tes les parties composantes de l'oariule, c'est à la couleur qui en

résulte quand celle-ci n'est pas masquée par l'hématosine ou par

l'hsematoïdine, que les corps jaunes doivent leur nom.

Plus tard, l'oariule s'atrophie, mais le tissu, généralement

grisâtre, qui la forme alors, est simplement constitué par une

trame de fibres-lamineuses avec quelques corps-fusiformes ; le

tout empâté dans une substance amorphe finement granuleuse.

Les granulations-graisseuses libres sont devenues rares. Enfin

les^cellules-de-l'ovisac qu'on retrouve encore, ont diminué .de

volume ; leurs granulations-graisseuses semblent devenues plus

nombreuses, mais elles sont simplement plus rapprochées. Peu

à peu ces cellules se montrent encore plus irrégulières : leur

contour devient dentelé; leur noyau comme phssé et flétri;

elles diminuent toujours jusqu'à ne plus former qu'un corpu-

scule irrégulier, et finissent par disparaître complètement.

245. Kystes des ovaires. Les kystcs des ovaires sont généra-

lement considérés comme des hypertrophies simples des vésicules

de Graaf. Tantôt leur paroi est lisse, tantôt ils sont tapissés par

Un épithélium qui est ordinairement pavimenteux.

Il peut aussi arriver que ces parois présentent une structure

absolument analogue â celle de la peau avec ses papilles vascu-

laires^ son épidémie, ses glandes sudoripares, et ses poils inv

plantés dans des folhcules munis de leurs glandes sébacées*

Il n'est nullement prouvé que ces tissus nouveaux qui appa^

raissent dans l'ovaire, soient les vestiges d'un être imparfaite-

ment développé
;
qu'ils soient, en un mot, un produit engendréi

Tout porte à croire, au contraire, que cette peau, ces poils, ces

glandes sont autant de néoplasies hétérotopiqucs (voy. n" G4),
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et qu'il faut les rapprocher, par exemple, des poils que l'on

trouve quelquefois dans les organes nrinaircs ou dans les mé-

ninges. On est seulement en droit d'affirmer que c'est l'ovaire

qui offre les exemples les })ius manifestes et les plus fréquents

de ce genre de lésion.

Le contenu des kystes varie au moins autant que la natui'e de

leurs parois. 11 est souvent gélatineux, visqueux. Il peut cLic

transparent ou non. Dans ce dernier cas il doit en général son

opacité à des granulations-graisseuses.

On peut encore trouver dans la matière amorphe que renfer-

ment ordinairement les kystes :

1" Des noyaux-épithéliaux
;

2° Des cellules-épithéliales sphériques ou pavimenteuses, or-

dinairement remplies de granulations-graisseuses;

0° Des sympexions
;

4° Des poils fibres, tombés, selon toute apparence, de follicules

ayant existé dans la paroi ;

5" Des dents, parfois au nombre de plusieurs centaines; et ce

n'est pas là un des arguments les moins sérieux en faveur de la

théorie qui considère les tissus produits des kystes ovariques

comme de simples exemples d' hétérotopie.

11. — Muqueuse utérine

244. Cellules - de >la-muqueuse- utérine ^ On trOUVe dans la

trame même de la muqueuse utérine, à l'état de vacuité, un cer-

tain nombre d'éléments de l'espèce cellule, qui ont reçu le nom

de cellules-de-la-muqueuse-utérine. Leur diamètre est en géné-

ral de 0,010 à 0,018 ; leur forme est sphérique, ovoïde ou un

peu polyédrique , à angles mousses ; elles sont uniformément

remplies de fines granulations attaquables par l'acide acétiquCi

Leurs noyaux sont ovoïdes, à contour régulier, longs de 0,008

à 0,010 et larges de 0,006 à 0,007 ; ils sont plus rarement

sphéricpies ; ils sont uniformément parsemés de très-fines gra-

' Voy. Cn. RoniN", Mémoire sur les mocliflcalions de la muqueuse utérine ; dans

ic3 Mémoires de VAcadémie de médecine, 1861

.
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nulations grisâtres peu nombreuses, et plusieurs d'entre eux

ont un petit nucléole spbérique brillant. L'acide acétique pâbt

ces noyaux, mais laisse leurs contours très-nets.

On rencontre aussi à l'état libre dans la trame de la muqueuse

utérine des noyaux semblables mêlés aux éléments de la variété

celbile.

Quand les cellules-de-la-muqucuse-utérine se multiplient, ce

qui a lieu dès les premières semaines de la grossesse, on en

trouve à la fois de plus petites et de beaucoup plus grandes. Les

premières sont ovoïdes ou spbériques, larges de 0,010 à 0,015;

les secondes sont irrégulières et mesurent jusqu'à 0,050 de

diamètre.

Du troisième au quatrième mois, les cellules-de-la-muqueuse-

utérine croissent encore en volume, et atteignent les dimensions

qu'elles conserveront toujours, pendant que la forme de la plu-

part d'entre elles se modifie d'une manière très-notable. Elles

deviennent en général fusiformes, tout en restant très-renflées

dans leur milieu
;
quelques-unes ne se prolongent en pointe que

d'un seul côté; d'autres sont polyédriques, irrégulières. Parmi

elles, il en est qui peuvent atteindre même 0,100 de long,

tout en n'ayant que 0,012 à 0,020 de large. — Toutes sont

assez résistantes, grisâtres, demi-transparentes, à contour bien

distinct.

Dans beaucoup de ces cellules on voit éparses des granulations

jaunes au centre, foncées à la péripbérie et de plus insolubles

dans l'acide acétique. Elles augmentent de nombre et de volume

à mesure que l'élément grandit, et peuvent atteindre jusqu'à

0,004 et même 0,005 de large; elles sont uniformément ré-

pandues dans le corps de la cellule, ou bien distribuées en

groupes ou en séries linéaires.

En même temps que les cellules, les noyaux se sont accrus en

diamètre, ils sont devenus larges de 0,007 à 0,010 et longs de

0,014 à 0,020; ils sont aussi plus clairs, plus transparents,

plus brillants
;
quelques-uns même ont perdu complètement

leurs granulations. — Le nucléole est jaune et brillant au cen-

tre, foncé et noirâtre à la périphérie : il mesure fréquemment

0,001 ou 0,002 de diamètre.
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2i5. Tissu do la muqueuse utérine. La miKjUCUSC (lu COr|)S

de l'iilériis à l'état de vacuité rciifennc les éléments suivants :

1" {E.F.) Des noyaux-embryoplastiques
;

2" (Ë. A.) Des éléments du tissu lamineux;

5" — Des cellules-de-la-muqueuse-utérine
;

4° — Une matière amorphe finement granuleuse
;

5° — Des capillaires
;

6" — Des follicules particuliers (voy. n" 172);

7° — Un épithélium.

Les noyaux-embryoplastiques forment la masse dominante du

tissu interposé aux follicules. Leur nombre est tel qu'ils se tou-

chent presque.

La matière amorphe contient, outre les granulations grisâtres

dont elle est semée, un certain nombre d'autres granulations

arrondies, régulières, atteignant rarement 0,001 de diamètre,

à contour foncé, à centre brillant et jaunâtre.

Dans cette matière amorphe se trouvent les éléments du tissu

lamineux : fibres-lamineuses, corps-fusiformes et corps-fibro-

plastiques. Les fibres-lamineuses sont isolées, éparses, rare-

ment réunies en faisceaux ou en nappes. Les corps-fibroplas-

tiques sont surtout abondants. — C'est au milieu de tous ces

éléments qu'on trouve aussi les cellules-de-la-muqueuse-utérine.

Pendant la gestation, en même temps que les follicules de

la muqueuse utérine subissent les modifications que nous avons

indiquées en parlant d'eux (voy. n" 172) ; en même temps que

les cellules-de-la-muqueuse-utérine se multiplient et s'hyper-

trophient comme nous venons de le dire (voy. n" 244), l'épi-

thélium prismatique qui tapisse la cavité utérine, subit une

évolution parallèle et dont l'étude n'est pas moins intéressante

au point de vue de l'histoire des modifications quejpeut pré-

senter un seul et même élément.

Cet épithéhum passe graduellement pendant la grossesse,

de la forme prismatique à l'état pavimenteux*.

Les cellules prismatiques sont rejetées peu à peu, soit par

* Voy. Ch. Robin-, Mémoire sur quelques points de Vanatomie et de la physiologie

de la muqueuse et de l'épithélium utérins, elc. ; dans le Journal de la physiologie,

t. I, p. 46. —Janvier 1858.

23
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petits lambeaux, soit une à une. Les cellules pavimenteuses qui

leur succèdent, mesurent 0,012 à 0,018 de diamètre. Elles sont

régulièrement polyédriques et pleines de granulations jaunâtres

et foncées. Les plus grosses de ces cellules ont un noyau sphé-

rique ou à peine ovoïde, large de 0,007 environ, linement

granuleux, ordinairement sans nucléole. Quelques-unes man-

quent de noyau et n'offrent à leur intérieur qu'une masse de

granulations-graisseuses jaunâtres.

Toutes sont régulièrement disposées et forment un épithé-

lium pavimenteux des plus élégants. On les retrouve également

dans le mucus utérin, seulement alors — qu'elles aient ou non

un noyau — elles sont devenues sphériques, plus grosses et

plus granuleuses encore.

Tel est l'état ordinaire de l'épithélium utérin entre la sixième

et la huitième semaine de la gestation. On trouve aussi des

places où l'épithélium primitif est tombé, et n'a pas été rem-

placé.

A^ers la dixième semaine, par places également, on découvre

au milieu de ces cellules pavimenteuses , d'autres épithélions

beaucoup plus volumineux. Ils sont minces, pâles , aplatis,

longs de 0,040 à 0,090, mais toujours irréguliers, se prolon-

geant parfois en pointe d'un côté, ou même de plusieurs à la

fois. On ne découvre dans le corps de ces éléments qu'un petit

nombre de granulations éparses, irrégulièrement distribuées.

— Leur noyau est aussi plus volumineux que celui des cellules

pavimenteuses environnantes ; il est toujours ovoïde, finement

granuleux.

Vers le huitième mois, ces cellules pâles, dans les parties de la

caduque qui sont restées libres, ont encore grandi ; elles sont

devenues tantôt régulièrement polyédriques, tantôt allongées,

avec deux noyaux ovoïdes ou sphériques de 0,012 à 0,015 de

diamètre. Ces noyaux ont ordinairement un ou deux nucléoles

jaunâtres, brillants. — Parmi ces cellules il en est qui ont une

forme prismatique nettement accusée, avec une extrémité libre

régulière et coupée carrément, pendant que l'autre extré-

mité, que l'on peut appeler profonde ou adhérente, est renflée

et plus volumineuse que le reste de l'élément. — Par places
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ciiliii, OU ne trouve que des noyaux libres analogues à ceux de

ces cellules et plonges dans une matière amorphe trcs-granu-

Icuse à granulations très-fines.

A l'époque où la caduque ulcrine et la caduque réllécliic se

soudent par accolenient, il arrive que tous ces éléments épitlié-

liaux, naguère superficiels, se trouvent inclus au centre de la

membrane unique qui résulte de l'union des deux caduques. Il

n'est pas difficile de les retrouver là, seulement ils ont encore

l'ait un pas dans cette vQie de transformations successives dont

ils offrent le curieux exemple. Ils sont isolés au milieu des

autres éléments ou groupés sur certains points et réunis en

lamelles plus ou moins étendues. Ils ont continué de s'hyper-

trophier et de se déformer plus encore. Quelques-uns mesurent

jusqu'à 0,100 de long et même davantage, de manière à être

visibles à l'œil nu. Ils sont en général épais de 0,008 à 0,012,

et larges de 0,010 à 0,010.

M. Ch. Robin a insisté sur ces métamorphoses « pour qu'on

« puisse, comme il le dit lui-même, se rendre un compte exact

« des limites entre lesquelles sont susceptibles de varier certains

« éléments anatomiques, selon les conditions normales ou pa-

« thologiques dans lesquelles ils se trouvent placés, et pouvoir

« juger par là celles qu'ils offrent quelquefois dans les produits

« morbides, où, jusqu'à présent, ehes n'ont pas été bien ap-

« préciées. »

Toutes les variétés de forme peuvent en effet se rencontrer

dans ces cellules altérées : les unes sont sphériques, d'autres

ramifiées, bifurquées, fusiformes, etc., etc.. Quelques-unes

contiennent deux ou trois noyaux ; la plupart n'en possèdent

qu'un, mais remarquablement volumineux , à centre clair, bril-

lant, peu granuleux, à contour net, régulier ; il atteint ordinai-

rement 0,012 à 0,018 de long, sur 0,006 à 0,010 de large.

Chaque noyau renferme un ou deux nucléoles gros de 0,001

à 0,002, à centre brillant, à teinte ambrée, à contour net, foncé,

noirâtre.

« Ces noyaux libres, continue M. Ch. Robin, sont manifes-

« tement semblables ou très-analogues à ceux qui ont été décrits

« et figurés sous les noms de noyaux cancéreux^ carcinoma-
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« teux^ etc...,* et recevraient sans doute ce nom de ceux qui les

« verraient sans avoir suivi les phases des modifications décrites

c< plus haut. Pourtant ici elles sont normales, mais leurs ana-

« logues se voient sur les épithéliums de beaucoup d'autres or-

« ganes dans diverses circonstances morbides. — C'est pour

« avoir jugé des dispositions anatomiques de cet ordre, avant

« d'avoir suivi les diverses phases de l'évolution normale et

« pathologique des éléments anatomiques, que les détermina-

« tiens de tant de tissus morbides demandent à être réformées. »

Quand la caduque, qui doit être entraînée avec le chorion, a

subi les différentes phases d'altération que nous venons d'in-

diquer, on voit sa vascularité diminuer et disparaître peu à

peu, pendant qu'au-dessous d'elle prend naissance la nouvelle

muqueuse qui la repousse au dehors et qui doit la remplacer.

— Cette modification dans la vascularité de la caduque ne s'ap-

plique naturellement pas à la caduque utéroplacentaire, dont

nous aurons à parler en décrivant le placenta.

III. — Annexes du fœtus

246. Chorions'. — Dcpuis longtemps les anatomistes ont dé-

crit à part trois apparences successives du chorion sous les noms

de premier, deuxième et troisième chorion. L'histologie est

venue confirmer encore cette division, et montrer des diffé-

rences profondes entre chacune de ces variétés, en même temps

qu'elle enseignait comment se fait la transition de l'une de ces

apparences à l'autre.

Premier chorion. Celui-ci est simplement constitué par la

membrane vitelline (voy. n" 241); elle s'est seulement re-

couverte d'expansions, mais sa structure intime n'a pas change :

elle continue d'être anhiste.

Deuxième chorion. Le deuxième chorion est exclusivement

formé par une couche de cellules-embryonnaires provenant de

a segmentation du vitellus et composant naguère le deuxième

• Voy. Cii. RoEix, Dictionnaire de Ntjsten, 1858; arlidcs Placenta, Môle, Cho-

rion; — Recherches sur les viilosités du chorion et du placenta; dans les Mé-

moires de la Société de biologie, 1854, p. 63.
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feuillet externe du blastoderinc. Ces cellules sont toutes polyé-

driques, juxtaposées, et ont toutes un noyau.

Seul ce tissu cpithélial représente le deuxième cliorion, qui

n'est donc pas vasculaire. Çà et là il émet de petites expansions

qui s'enfoncent tout autour de l'œuf dans la muqueuse utérine

environnante et qui portent le nom de villosités. Il est impor-

tant de noter qu'elles sont creuses.

Le deuxième chorion se développe de dedans en dehors en

repoussant le premier cliorion ; celui-ci s'atrophie et disparaît..

Troisième chorion. Le troisième chorion est constitué en

partie par une membrane de substance spéciale qui le limite

extérieurement, et qu'on peut appeler substance cJioriale. Elle

est homogène , amorphe , résistante
,

grisâtre , rarement un

peu striée ou fibroïde par places ; l'acide acétique la rend

transparente. Elle est parsemée de noyaux plus ou moins écar-

tés les uns des autres, pâles, ovoïdes, longs de 0,008 à 0,010,

et larges de 0,005 à 0,006. Entre eux règne une quanlité consi-

dérable de fines granulations : la plupart sont grisâtres, et

de nature protéique
;
quelques-unes sont graisseuses.

La substance choriale est, partout où on la rencontre, dépour-

vue de vaisseaux et ne se laisse en aucun cas traverser par eux.

On arrive à voir, quand on étudie son mode de genèse,

qu'elle dérive directement du deuxième chorion. Vers la qua-

trième semaine en effet les cellules qui constituaient ce dernier,

ont perdu leurs limites, elles se sont confondues et ont ainsi

donné naissance à une substance amorphe au miheu de la-

quelle leurs noyaux seuls persistent.

Les villosités qui existaient déjà dans le deuxième cho-

rion, se multiplient considérablement et présentent alors diffé-

rentes variétés ou modifications qu'il est important de con-

naître.

V Quelques-unes sont appelées à former le placenta; nous

en étudierons le développement dans le prochain paragraphe.

2" D'autres sont creuses et vides, ou bien elles n'ont pas

de cavité centrale. Ces deux sortes de villosités, uniquement for-

mées de substance choriale, ne deviennent par conséquent ja-

mais vasculaires. Leur tissu offre seulement, dans la plupart
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des cas, une abondance considérable de granulations-graisseuses.

3" D'autres villosités, que l'on peut regarder comme repré-

sentant l'état normal, et qui sont en rapport avec toute la por-

tion de caduque réfléchie, sont remplies par du tissu lamineux

et par les anses vasculaires qui l'accompagnent naturellement.

— Ce tissu lamineux avec ses vaisseaux n'est qu'une dépen-

dance de l'allantoïde qui s'est développée à l'intérieur du se-

cond chorion, poussant une anse vasculaire dans chaque vil-

losité pendant que celle-ci passe de la structure cellulaire à

l'état amorphe.

En même temps, cette villosité, que nous appellerons nor-

male, se ramifie plus ou moins, mais sans que sa constitution

soit pour cela modifiée ; elle continue de présenter une enve-

loppe de substance choriale, à l'intérieur de laquelle circulent

des vaisseaux plongés dans une trame de tissu lamineux.

Vers la sixième semaine, quand la caduque réfléchie a cessé

d'être vasculaire, les villosités choriales qui s'enfonçaient dans

sa trame, subissent de leur côté une modification analogue : leur

vascularité disparaît et leur substance n'embrasse plus qu'im

tissu lamineux dépourvu de capillaires. En d'autres termes,

toutes les villosités, à l'exception de celles qui doivent donner

naissance au placenta, subissent à cette époque une évolution

rétrograde qui a reçu le nom « d'obhtération lamineuse ». —
Dès que les vaisseaux d'une villosité se sont retirés, la substance

" choriale qui en dessine le contour, se remplit de granulations-

graisseuses.

Altéraiions. Il peut arriver qu'aucune des villosités du second

chorion ne reçoive de vaisseaux par suite d'une destruction pré-

coce de l'embryon, laquelle entraîne naturellement celle de l'al-

lantoïde. Il peut se faire alors que la membrane de substance

choriale continue de grandir en empruntant aux tissus ambiants

les matériaux qui sont nécessaires à son développement. Dans

ce cas, il se forme de place en place sur les villosités et sur leurs

ramifications, des vésicules pleines d'une sérosité claire, sphéri-

qucs, sans communication les unes avec les autres. C'est cette

lésion spéciale du chorion qui a reçu les noms de môles hyda-

tiques^ hydaliformes, etc.
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247. Placenta*. Lc placoiita est un organe Iransiloire du

fœtus, qui présente à étudier, quand celui-ci se détache de la

mère, trois parties très-distinctes au point de vue histologique,

et qui sont :

r La portion adhérente de la caduque;

T Les cotylédons
;

3° L'amnios.

Portion adhérente de la caduque. M. Ch. Rohin a montré que

le placenta, en tombant, entraînait avec lui une portion de la

caduque. C'est la membrane grisâtre que l'on observe à la sur-

face utérine du placenta, et qui s'enfonce entre les cotylédons

en acquérant plus d'épaisseur. Elle se continue d'ailleurs visi-

blement avec la portion de la caduque qui adhère au chorion.

— Ce tissu grisâtre renferme :

1° Une matière amorphe
;

2° Des granulations moléculaires de différente nature;

3" Des cellules ayant subi une hypertrophie considérable, et

présentant les altérations les plus diverses, au point de rappeler

toutes les variétés connues et

décrites de cellules cancéreuses,

c'est-à-dire toutes les altérations

dont nous avons fait le tableau

en décrivant la pathologie pro-

pre des éléments épithéliaux

(voy. n° 149). Il suffit de racler

avec la lame d'un scalpel la sur-

face d'un placenta frais, et de ^''S- 9J-~9':ossissement de 230 diamètres.
'^ 5 ^ »^ii^ _ Epithehons offrant différents modes

porter sous le micrOSCOne la
f'.'altération, provenant de la surface uté-

i
_

j[
>^ lu.

l'ing jiu placenta.

pulpe ainsi obtenue, pour y découvrir, en cherchant un peu,
des plaques à noyaux multiples, des cellules mères, des cellules

Voy. Ch. Robin, Recherelles sur lesmodiftcations graduelles des villosités du cho-
rion et du placenta; dans les Mémoires de la société de biologie. 4854, p. 75. —
Mémoire pour servir à l'histoire anatomique et pathologique de la membrane mu-
queuse utérine, de son mucus, et des œufs ou mieux glandes de Naboth; Société
philomatique, 18 mars 1848. Archives générales de médecine, 4" série, t. XVIII
p. 201. Paris, in-8». —Mémoire sur quelques points de l'anatomie et de la phy-
siologie de la muqueuse utérine; dans le Journal de la physiologie, 1. 1, p. 46,
janvier 1858.
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en raquette, des celhdes excavées, elc, etc., tous éléments

prétendus du cancer. Ces épithélions si profondément altérés

ne sont pourtant que des éléments normaux, des cellules-de-

la-muqueusc-utérine qui ont subi physiologiquement, au sein

d'un tissu normal, des modifications que les autres éléments

du même ordre ne présentent d'ordinaire dans l'économie que

sous une influence pathologique.

Cotylédons. Nous venons de voir que c'était la caduque hyper-

trophiée qui s'interposait aux cotylédons. Chacun de ceux-ci

forme un tout complet, un organe vasculaire spécial sans ana-

stomose avec les cotylédons voisins, en sorte que chaque cotylé-

don est exclusivement alimenté par le sang des vaisseaux om-

bilicaux qui traversent son pédicule.

On se fera une idée assez nette de la structure intime d'un

cotylédon par la comparaison suivante : on peut supposer un

tronc d'où émanent des rameaux qui se divisent et se subdi-

visent à mesure qu'ils s'éloignent de la souche commune. Si

tous ces rameaux étaient divergents, on aurait une figure ar-

borescente; qu'on se les imagine repliés sur eux-mêmes, en-

chevêtrés, pelotonnés, on aura quelque chose d'assez semblable

à un cotylédon placentaire.

L'histoire du développement des cotylédons explique très-

bien cette structure. Chacun d'eux n'est qu'une simple villosité

choriale considérablement développée, mais qui toutefois n'a

, rien perdu de ses caractères histologiques. Les vaisseaux de

la villosité se sont seulement ramifiés à l'infini, en se con-

tournant sur eux-mêmes, comme ils auraient pu faire dans

un espace insuffisant. Leurs anses vasculaires sont restées

partout enveloppées de tissu lamineux recouvert lui-même,

comme dans le troisième chorion, d'une mince couche de sub-

stance choriale (voy. n" 246). Celle-ci de son côté a gardé ses

caractères habituels, c'est-à-dire que les vaisseaux ne la traver-

sent pas plus que dans les premières semaines de la vie, et

qu'elle isole de la manière la plus absolue tous les rameaux de

l'arbre vasculaire d'un cotylédon, même les plus petits, même
ceux qui ne contiennent qu'une anse capillaire. De là cette

indépendance de la circulation des cotylédons, leurs vaisseaux
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demeurant aussi officaccnicnt séparés qnn le sont doux capil-

laires allantoïdicns à l'iiitéricui' do doux villosifés choriales.

Chaque cotylédon n'est que le signe persistant de l'indépen-

dance de celles-ci et les représente arrivées à leur suunnuni de

développement.

Au milieu des villosités qui donnent ainsi naissance au pla-

centa, il s'en trouve toujours quelques-unes, comme sur le reste

du chorion, qui ne logeant pas de vaisseaux, n'ont pu devenir

des cotylédons. On les reconnaît très-bien : en général elles

sont courtes, ovoïdes, rarement allongées ou cylindriques. Le

plus souvent elles sont appendues au tronc ou aux branches

principales d'un cotylédon par un étroit pédicule. Leur sub-

stance est remplie de granulations grisâtres, fines, très-rappro-

chées les unes des autres ; on y distingue aussi les noyaux habi-

tuels de la substance choriale.

Amnios. La membrane amnios n'est rien qu'un épithélium

mince et diaphane.

Développement. A l'endroit où doit se développer le placenta,

les villosités du troisième chorion remphes par les vaisseaux

allantoïdiens continuent de croître, se .ramifiant et poussant

toujours de nouvelles branches dans chacune desquelles ap-

paraît aussitôt une anse capillaire.

Au commencement ces divisions sont peu enchevêtrées et

presque parallèles
; elles se laissent facilement isoler ; si l'on

vient à plonger l'ensemble dans l'eau, elles forment, molle-

ment suspendues, une arborisation aussi élégante que déli-

cate; c'est le placenta frondosmn. Toutes ces ramifications

•3'une même villosité s'allongent, se multiplient, s'enchevê-

trent et constituent en dernière analyse un cotylédon, pen-

dant que la muqueuse utérine hypertrophiée s'insinue entre lui

et ses voisins.

Pathologie. Il existe une altération spéciale du placenta, qui

a été tour à tour décrite sous les différents noms d'induration,—
A'encéphaloide, — de dégénérescence squirrhense, cancéreuse,

tuberculeuse, graisseuse (Barnes), — de calcification ou d'ossi-

fication du placenta.

M. Ch. Robin a montré que l'altération désignée par tous ces
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noms n'est que l'apparition dans les cotylédons (ou villosités

placentaires) des phénomènes normaux qui caractérisent l'évo-

lution des villosités choriales proprement dites, celles-là mômes

qui plongent dans la caduque réfléchie et qui s'atrophient

quand elle cesse d'être vasculaire (voy. n°246).

Le véritable nom de la lésion placentaire serait donc le

même que nous avons employé pour désigner ce qui se passait

dans le chorion
; ce serait une oblitération lamineuse. — Les

fibres-lamineuses sont disposées parallèlement à l'axe des ra-

mifications ; elles sont fortement serrées, adhérentes l'une à

l'autre, et très-adhérentes aussi à la face interne de la gaîne de

substance choriale qui les enveloppe. Chaque ramification ne

constitue donc plus qu'un cordon plein et résistant, non vascu-

laire. — La couche de substance choriale est généralement plus

mince qu'à l'état normal et laisse voir moins de noyaux; elle

est devenue en même temps très-granuleuse. De ces granula-

tions, les- unes sont grisâtres, et selon toute apparence, de na-

ture protéique; les autres sont des granulations-graisseuses.

L'oblitération lamineuse peut être à son tour comphquée par

la production dans l'intérieur du tissu malade de matières

grasses sous différentes formes, en particulier sous celle de gout-

telettes, mais ce n'est là qu'un épiphénomène, une complication

fréquente mais non constante de la lésion. Il en est de même de

l'apparition de grains calcaires au voisinage des villosités obH-

térées.

Ces grains sont irréguliers, polyédriques ; ils varient considé-

rablement de volume : les uns n'ont que quelques centièmes

de millimètre de diamètre, d'autres atteignent plusieurs milli-

mètres. Ils sont constitués par des carbonates et des phosphates

de chaux et de magnésie. Ils se produisent toujours en dehors

de la substance choriale à laquelle ils ne font qu'adhérer ; ils

peuvent être confluents et former alors des concrétions plus ou

moins volumineuses, quelquefois disposées en plaques à la face

adhérente du placenta et dans l'interstice des cotylédons.

La lésion que nous venons de décrire, avec toutes ses com-

plications, peut ne siéger que sur une portion d'un cotylédon.

Il arrive parfois que les villosités voisines du pédicule et le pédi-



TESTICCLE. 305

culc liii-mcmo sont atteints, pondant qno les ramificalions ex-

trêmes ne présentent qne l'oljlitération lamineusc proprement

dite, et restent simplement affaissées sur elles-mêmes.

IV. — Testicule.

248. Tissu du testicule \ Lc tcsticulc est un parenchyme qui

an point de vue de ses caractères pnreinent histologiques, n'est

pas sans offrir qnelquc analogie avec le rein : comme le rein, il

est essentiellement formé de canalicules à l'intérieur desquels

s'opère la sécrétion dont l'organe est le siège.

Comme le rein, le .testicule est enveloppé par une membrane

de tissu fibreux, Vcdbwjinée, seulement le tissu de celle-ci est

extrêmement dense et serré. — Elle envoie à travers l'organe,

des prolongements membraneux qui divisent l'intérieur de la

coque fibreuse qu'elle forme, en plusieurs loges, et comme

toutes ces cloisons partent du même point, il en résulte que

toutes ces loges sont pyramidales. — Le corps d'Highmore n'est

qu'un renflement de l'albuginée, auquel aboutissent tous ces

diaphragmes membraneux

.

La substance même du testicule, distribuée entre les cloisons,

se compose d'un certain nombre de lobules à peu près fusifor-

mes, mais qui ne sont pas partout complètement distincts les

uns des autres. On en compte d'ordinaire cent à cent cinquante

environ, et chacun est composé par la réunion d'un à trois

canaux sécréteurs : ceux-ci ont reçu le nom de canalicules

spermatiques ou séminifères.

Ces canaux peuvent avoir d'après Lauth jusqu'à 25 centimè-

tres de long ; ils ont 0,150 à 0,250 de largeur ; ils se subdi-

visent fréquemment, se pelotonnent, décrivent de nombreuse^

flexuosités et s'anastomosent aussi entre eux dans un même
lobule, de manière à former un réseau à très-larges mailles s'il

était étalé. Ils ont leur terminaison soit au centre même du

lobule, soit près de sa superficie, et finissent en anse ou en

cul-de-sac.

' Voy. Cii. RociN, Dictionnaire de Nijsten ,\'èh'l ;
article Testicule. — Koellikkr,

Éléments crHistologie humaine, g§ '201 et '202.
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Les canalicules séminifères d'un même lol)ulc, bien qu'unis

entre eux par du tissu lamineux et par des vaisseaux, peuvent

cependant avec un peu de soin être isolés dans

une grande partie ou même dans la totalité de

leur étendue.

Leur paroi propre est dense, extensible,

très-élastique; elle a en moyenne 0,010 d'é-

paisseur; sa substance est finement granuleuse

et finement striée à stries longitudinales, on-

duleuses.

A sa face interne la paroi propre est ta-

pissée par une couche' épaisse de cellules-

Fig. 98, d'après Kœiiiker. épithélialcssphériques, ou plus souventpolyé-

féfratan't'ir'Tra^èt driques par pression réciproque et mêmevêpres
d'un^canaiicuie sémi-

^^^^^ irrégulièrcs. Ccs cellulcs out UH uoyau

tantôt granuleux, tantôt pâle, sphérique ou ovale, à bords nets;

il est généralement gros et possède un nucléole souvent volu-

mineux. Ce noyau est fréquemment masqué par une grande

quantité de granulations-graisseuses d'un jaune-brun foncé, qui

sont répandues dans tout le corps de l'élément, et qui ôtent

toute transparence à l'épithclium des canalicules séminifères

et par suite aux tubes eux-mêmes. — Ces cellules se dissolvent

immédiatement au contact de l'acide sulfurique.

Les capillaires n'offrent rien de spécial dans leurs rapports

avec les canaux sécréteurs du testicule.

Vers la petite extrémité de chaque lobule, au voisinage du

corps d'Highmore, les canalicules spermatiques deviennent plus

rectilignes ; ils prennent le nom de vaisseaux droits. Ceux-ci

pénètrent — soit isolément, soit après s'être réunis avec les

autres canalicules d'un même lobule — dans la base du corps

d'Highmore, où ils forment ce que Haller appelait le réseau tes-

ticulaire.

Celui-ci est composé de canaux larges de 0,540 à 0,400,

mais dont la paroi propre est devenue si ténue qu'elle est à

peine dissécable. Ils traversent l'albuginée pour se jeter dans

l'épididyme ; là ils se rétrécissent au point de n'avoir plus

que 0,250 à 0,300 de largeur, et décrivent de nouvelles cir-
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convolutions. En nicmc temps la paroi propre, qui avait presque

disparu daus le trajet à travers le corps d'IIighmorc, se montre

de nouveau avec tous ses caractères ; seulement elle est repous-

sce par places eu forme de saillies extérieures ou de bosse-

lures coniques , comme autant d'alvéoles ouverts dans la cavité

du tube. Celui-ci plonge dans un tissu lamineux très-riche en

capillaires et ordinairement accompagné de quelques vésicules-

adipeuses isolées ou réunies en petits groupes.

L'épithélium qui tapisse en cet endroit les canaux excréteurs

du sperme, se détache facilement ; il est souvent expulsé en

masse, et l'on retrouve sur les bords des cylindres qu'il forme,

les saillies et les éminences correspondant à ces enfoncements

de la paroi. — Les cellules sont irrégulièrement pavimenteuses.

On trouve quelquefois en leur place une matière amorphe qui

n'est pas encore segmentée et qui présente une masse de granu-

lations-graisseuses brunâtres

.

Le canal déférent dans la partie qui forme la queue de l'épi-

didyme, est tapissé par un épithélium prismatique. Les cellules

sont parfois très-longues, et leur noyaux ovoïdes souvent volu-

mineux.

Genèse. On voit vers le deuxième mois de la vie embryon •

naire, le testicule naître par genèse spontanée d'un amas de

noyaux-épithéliaux, disposés dès leur apparition en traînées

flexueuses, et qui sont les premiers rudiments des canalicules

spermatiques. — Quant à l'organe qui relie un peu plus tard

le testicule au canal inguinal et aux os du pubis, il est formé

au centre par un tissu lamineux mou, transparent, gélatineux,

lâche et très-vasculaire ; la trame de ce cordon, auquel il faut

seul réserver le nom de gubeniamlum îestis, renferme aussi

quelques fibres-cellules.

A son tour le gubernaculum testis est environné d'un muscle

à faisceaux striés, ayant tous les caractères d'un muscle vo-

lontaire : c'est le musculus teslis, très-distinct de l'organe pré-

cédent.

Altérations. D'après M. Ch. Robin ^ , les sarcocèles se-

* Recherches sur le sarcoctle du testicule; dans les Mémoires de la Socie'té de

biologie. 1850, p. 1G7.
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raient, dans la grande majorité des cas, des lésions de l'cpidi-

dyme. De la périphérie au centre de la tumeur, on voit ordi-

nairement les cellules qui tapissent à l'état normal les canaux

efférents, apparaître plus volumineuses ; leurs noyaux sont

également plus gros et peuvent avoir jusqu'à trois ou quatre

nucléoles. — Cette néoplasie a un tendance marquée à la dégé-

nérescence phimatoïde (voy. n° 205), alors la vascularité dispa-

raît peu à peu du centre à la périphérie, pendant que les élé-

ments, ainsi soustraits à l'influence du courant sanguin s'infil-

trent souvent de principes gras. — On trouve encore dans la

même région d'autres tumeurs où les glohes épidcrmiques

(voy. n° 149) sont très-abondants.

Toutes ces affections siégeant, comme nous l'avons dit, à

l'épididyme, il arrive qu'on retrouve ordinairement le tissu

propre du testicule à la surface de la tumeur, étalé, com-

primé, mais néanmoins encore très-reconnaissable par ses ca-

ractères histologiques. Les cellules-épithéliales des canalicules

spermatiques sont seulement plus pâles, parce qu'elles ne ren-

ferment plus de granulations-graisseuses comme à l'état nor-

mal. — Une modification identique se remarque dans les tes-

ticules qui n'ont pas franchi l'anneau inguinal en se dévelop-

pant.

249. Zoospermes. Les zoospermes sont des corps organisés

que l'on rencontre dans le testicule et dans les organes adja-

cents, et qui sont doués d'un mouvement ondulatoire particu-

lier. Certains anatomistes les regardent comme de simples élé-

ments du corps humain. Pour les autres, ce sont de véritables

animaux avec une vie propre, et susceptibles de conserver leur

activité et leurs mouvements dans différents miheux : aussi

bien dans les liquides des organes femelles que dans ceux des

organes mâles *

.

Selon le point de vue auquel se sont placés les observateurs,

» Voy. Fi A, PouciiET, Théorie positive de Vovulation spontanée. ^De QuAtnE^

Pages, Recherches sur la vitalité des spermatozoïdes ; daiis les Annales des sciences

naturelles, "ô'- série, voh xix. -^ Koelliker, Éléments d'Histologie humaine,

§ 202. — A. DoN-xÉ, Nouvelles expériences sur les animalcules spermatiques :

— E. Godard, Études sur la monorchidie et la cryptorchidie chez l'homme.
Paris, 1857.
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ces corps ont été nommés par les nns spermatozoaires ou

zoospermes\ i)ar les autres spermatozoïdes.

Mon père et Godard en France, Ehrenberg et Czcrmac en

Allemagne, ont adopté la première manière de voir : nous di-

rons plus loin les raisons cjui nous semblent militer en sa la-

veur. M. Cil. Robin et la plupart des anatomistes allemands

défendent la seconde opinion.

Chez l'homme, les zoospermes ont une partie plus large

et un peu aplatie qu'on nomme tête, corps ou disque, et un

appendice filiforme appelé queue. Leur longueur totale est

de 0,050 ; la tête seule mesure environ 0,005 de long, elle est

un peu moins large et enlln elle a 0,001 à 0,002 d'épaisseur,

car elle est aplatie dans un sens, soit de haut en bas.

La figure ci-contre reproduit trois aspects très-différents que

nous ont offert les zoospermes étudiés avec i

le jeu de lentilles n° 7 du microscope de MM.

Nachet à la lumière du jour. — Ces apparen-

ces, dont l'une, la seconde, est toujours

beaucoup plus rare que les deux autres, dé-

pend exclusivement de la position que prend

le zoosperme par rapport à l'observateur.

Voici, d'après ces données, comment nous

pensons qu'on peut décrire ces êtres : Le corps

est discoïde, aplati verticalement; une des

faces est un peu bombée, l'autre est excavée, Fig. gg. —Grossissement

I , . Ti » . r , • de 750 diamètres. —
mais seulement en avant. 11 n est syinetri- zoospermes.

que de chaque côté de la hgne médiane que quand on le re-

garde perpendiculairement à ces faces. Vu ainsi, il est transpa-

rent à la partie antérieure, un peu plus foncé en arrière, ce qui

vient encore à l'appui de la forme que nous lui attribuons.

L'appendice filiforme n'est pas exactement implanté sur le

bord de la tête ; son point d'origine est légèrement reporté

vers la face ericavée du disque, un peu à la manière du manche

d'une cuiller.

* Zoospehne est un mot assez mal fait, dolit la fbrme brève et l'usage déjà an-

cien peuvent seuls justifier l'emploi : c'est spennatosoaires qu'il faudrait dire:
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11 semble qu'on distingue une sorte d'articulation qui unirait

les deux parties du zoosperme et au-delà de laquelle la queue se

renfle un peu. Ses contours ne sont pas non plus vers son ori-

gine aussi nets (pj'à son extrémité effilée ; elle paraît environné

au voisinage de la tête, d'une membrane flottante, d'une

sorte de frange irrégulière ; et il n'est pas impossible que celte

particularité contribue seule à donner à son point de jonc-

tion l'apparence d'un étranglement articulaire. Celui-ci n'est

visible, en tous cas, que quand le zoosperme se montre de

profil.

La queue mesure à l'origine moins de 0,001 de diamètre et

va s'amincissant progressivement jusqu'à son extrémité : c'est

assurément, de toutes les parties de l'organisme humain et

même de tout le monde microscopique, un des objets les plus

ténus qu'il soit donné à l'homme de contempler. Le diamètre

de l'extrémité de la queue d'un zoosperme doit être regardé

comme pratiquement incommensurable avec les meilleurs ap-

pareils micrométriques.

Godard, qui avait pu observer le sperme éjaculé de près de

trois cents individus, a décrit deux espèces de zoospermes. Sur

cinq sujets il a rencontré une seconde variété caractérisée par

une tête très-petite, mais parfaitement formée, la queue n'of-

frant d'ailleurs rien de spécial. Les individus de cette variété

lui ont paru doués de mouvements extrêmement vifs et rapides,

en sorte que l'œil avait peine à les suivre dans le champ du mi-

croscope. Leurs mouvements persistaient aussi un temps assez

long après que ceux de la variété commune avaient cessé.

Mon père a décrit chez les zoospermes une sorte d'enveloppe

entièrement diaphane, recouvrant le corps et l'origine de la

queue. Elle ne serait d'ailleurs visible que quand on observe

le sperme à la lumière artificielle et avec les plus forts grossis-

sements. C'est aux débris de cette enveloppe sur la queue qu'il

faudrait, selon lui, rapporter cette apparence vague et fran-

gée, ces contours mal définis dont nous avons parlé.

Il entre probablement dans la constitution chimique des zoo-

spermes une très-grande proportion de matières minérales. Ceci

semble résulter au moins de la résistance de ces corps à la dé-
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composition. M. Donné les a vus après trois mois tiens de l'urine

pourrie, et Valentin prétend même qu'ils résistent indéfini-

ment à la putréi'aetion. On les retrouve toujours sur le linge

ou sur les porte-ohjet qui ont servi à les examiner. Ils sont

alors desséchés, et les contours de la tète n'offrent plus la même
netteté. Mais la queue, entre les deux ménisques de matières

accunudées contre elle par l'évaporation, réfracte très-fortement

la lumière, et il devient facile ainsi d'apprécier sa véritable

longueur mesurée par une ligne obscure qui ne saurait échap-

per h l'observation même la plus superficielle.

En dehors du rôle, — parfaitement inconnu, — que jouent

les zoospermes dans la fécondation; en dehors de l'excitation

qu'ils portent au vitellus émis par la femelle, la physiologie

propre de ces êtres présente encore à d'autres points de vue le

plus vif intérêt. Nous voulons parler de leurs mouvements

produits par une ondulation totale du zoosperme, dont la tête

^é déjette alternativement à droite, puis à gauche, en même
temps qu'en avant.

La rapidité avec laquelle les zoospermes se meuvent, est éva-

luée à 0,060 par seconde, c'est-à-dire qu'ils avancent dans

l'espace, en une seconde, d'une quantité à peu près égale à

leur propre longueur. La force de projection développée par

ce mouvement ondulatoire est assez puissante, non-seulement

pour déplacer l'individu au sein d'un liquide aussi consistant

que son milieu naturel, mais même pour lui faire écarter des

cristaux beaucoup plus gros que lui, formés par évaporation

dans le sperme, et qu'il heurte dans sa course.

Ces mouvements se prolongent un jour et quelquefois deux

après la mort du sujet. L'eau et la plupart des dissolutions miné-

rales très-étendues les arrêtent. Les zoospermes se replient alors

sur eux-mêmes, de manière à former une anse ou une sorte

d'anneau ; mais ils ne sont pas morts ainsi, et une solution con-

centrée d'un sel alcalin, une solution de sucre ou d'albumine

à un certain degré, peuvent faire reparaître leurs mouvements,

et même de la meanière la plus intense. — Les alcalis, mis tout

d'abord en contact avec les zoospermes, excitent un instant

leurs mouvements, qui toutefois disparaissent bientôt pour ne
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plus revenir. — L'urine les tue ainsi que les acides. — L'acide

suH'uriquc les rend extrêmement pâles, les gonfle, mais ne les

dissout pas immédiatement comme il fait des cellules-épitlié-

liales des canalicules séminifères (voy. n" 248).

Etude. Pour étudier les zoospermes il suffit de placer une

goutte de sperme sur le porte-objet et d'observer avec un gros-

sissement assez fort, mais il est important de ne prendre que le

sperme éjaculé, ou le contenu des vésicules séminales d'un sujet

vigoureux, enlevé sur le cadavre quelques heures seulement

après la mort.

D'abord les mouvements des zoospermes sont très-vifs et l'ob-

servation difficile. Mais bientôt le liquide se condense par éva-

poration ; on en a la preuve en voyant des cristaux piiosphati-

ques se précipiter dans le champ du microscope. Le véhicule

naturel des zoospermes, devenu ainsi de plus en plus visqueux,

gêne sans doute leurs mouvements, qui se ralentissent, et l'on

peut alors les suivre dans un même individu avec plus d'ai-«

sance et plus de continuité.

Genèse \ Les zoospermes dérivent d'éléments particuliers que

l'on rencontre dans le liquide des canalicules spermatiques, et

auxquels M. Ch. Robin a donné le nom d' « ovules mâles ».

Les ovules-mâles (syn. cellules-mères, Godard) sont des vési-

cules sphériques, à contenu granuleux, mesurant de 0,020 à

0,030 de diamètre. Ces ovules sont stériles ou féconds.

Les féconds sont ceux dont le contenu ou vitellus m,âle,

selon l'expression de M. Ch. Robin, se sectionne en un certain

nombre de cellules appelées par lui « cellules embryonnaires

mâles » (syn. cellules filles., Godard). Celles-ci sont parfaite-

ment sphériques, plus granuleuses et plus denses que n'était le

contenu de l'ovule-mâle dont elles dérivent. Elles mesurent

vj,010 à 015 de diamètre.

Les cellules-embnjonnaires-mâles peuvent rester contenues

au nombre de deux ou trois dans l'ovule-mcâle, ou bien elles de-

viennent libres au milieu du liquide ambiant. Dans l'un et dans

l'autre cas, elles sont à même de poursuivre individuellement

* Voy. Cii. Robin, Dictionnaire de Nysten, 1858 ; article Sperme.
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leur dcvcloppenicnl propre. Mais il arrive aussi paifois ([u'ellos

rcsleut dans cet état priniitil', ou eu d'autrcîs toruies, (pi'elles

avorteut. Ou les retrouve alors daus le liquide audjiaut, peu

granuleuses et saus uoyau.

Quand le développement des cellules-embryonnaires-mâles

n'est point enrayé, on voit leurs granulations devenir encore

plus denses sur un point de leur périphérie. Cet agrégat, décrit

en Allemagne comme un noyau, est le premier rudiment de la

tête du zoosperme. Celle-ci, à mesure qu'elle se forme, revêt des

contours plus nets, et l'on aperçoit enfui le zoosperme enroulé

et immobile à l'intérieur de la cellule-embryonnaire-mâle. Puis

celle-ci se détruit, et le zoosperme devient tout à fait libre si

la cellule où il s'est formé, nageait elle-même librement dans le

liquide des canalicules séminifères ; il devient libre seulement

à l'intérieur d'un ovule-mâle, si la cellule où il s'est formé, est

demeurée enfermée dans celui-ci. Alors les trois ou quatre

zoospermes éclos à l'intérieur du même ovule-mâle, restent

encore immobiles, recourbés sur eux-mêmes, disposés paral-

lèlement, les têtes ensemble et les queues en faisceau, jusqu'au

moment où les parois de Fovule-màle se détruisent à leur tour

et laissent son produit en liberté.

Milieux. Il résulte de tout ce qui précède, que le liquide des

canalicules spermatiques, — qu'il faut se garder de confondre

avec le sperme éjaculé dont il ne constitue qu'une partie, — con-

tient chez l'homme en âge de se reproduire :

'1° Des cellules-épithéliales
;

T Des gouttelettes de graisse
;

5° Des ovules-mâles;

4" Des cellules-embryonnaires-mâles
;

5" Des zoosperraes.

Le sperme éjaculé, au contraire, résulte du mélange et de la

réaction réciproque de six liquides différents, qui sont :

i" La sécrétion testiculaire versée par le canal déférent, et

dont nous venons d'étudier la composition;

2" Le liquide fourni par les follicules de la région supérieure

des canaux déférents (voy. n" 174);

5° La sécrétion propre des parois des vésicules séminales
;
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4° Le liquide prostatique (voy. 11° 199) ;

5" Le liquide des glandes de Méry (voy. 11° 192)
;

6" Le mucus du canal de l'urèthrc sécrété par les glandes de

Littre(voy. nM89).

Nature. On a pu voir que les zoospermes différaient presque

autant des autres éléments anatomiques que de tous les animaux

connus, et cela à la fois par leur constitution propre et par leur

mode de genèse. Aussi la question de leur nature réelle devait-

elle être et a-t-elle été controversée
; aussi de part et d'autre

a-t-on fait valoir des raisons qui ne sont pas sans valeur.

Pour les anatomistes qui voient dans les zoospermes de sim-

ples éléments anatomiques, les mouvements de l'appendice cau-

dal seraient comparables à celui des cils vibratiles (voy. n°144).

Il est vrai, d'ailleurs, que ces deux mouvements peuvent éga-

lement reparaître sous l'influence d'une solution alcaline, après

avoir cessé quelque temps.

L'autre école fait valoir, à l'appui de son opinion, la ressem-

blance très-grande de l'allure des zoospermes avec celle d'un

certain nombre d'animaux microscopiques. Une anomalie ob-

servée par Godard, et qui consiste dans la présence de deux

tètes sur une seule queue, rappelle aussi un phénomène térato-

logique fréquent dans le monde des infusions. Pour notre part,

nous pensons qu'il suffît d'avoir comparé le mouvement d'un

zoosperme à celui de certains microzoaires pour y reconnaître,

à n'en pas douter, tous les caractères d'un mouvement volon-

taire.

11 nous a même toujours semblé que M. Ch. Robin, — en re-

jetant les expressions vagues de cellules mères et de cellules filles

pour désigner les éléments flottants du liquide des canalicules

spermatiques, en appliquant à ceux-ci avec raison et d'après des

analogies manifestes, les noms significatifs d'ovules-mâles et de

cellules-embryonnaires-mâles, — avait développé un argument

tiré de la genèse des zoospermes et qui ne manquait pas de

valeur en faveur de leur animalité. C'est, toutefois, le lieu de

rappeler cette loi que nous avons déjà souvent énoncée, à sa-

voir qu'en histologie des procédés identiques ne supposent pas

toujours des résultats comparables. Mais il doit sembler au
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moins naltirol d'adinottrc q\ic, dn ])p.it ft (rniilro, choz In mâlo

et chez la femelle le même élément, Vovuh% donne par le même

procédé, la segmentation., naissance cà im élément comparable,

la ccUnle-embnjonnaïre qui, à son tonr, contribue <à former de

part et d'autre deux êtres tout naturellement comparables,

c'est-à-dire deux animaux.

Une considération d'un autre ordre est la suivante. Si l'on se

reporte à la forme tijiie de tous les éléments que nous avons

passés en revue, sphériques, ovoïdes, cylindriques, tubulaires,

discoïdes, prismatiques, lamelleux, fusiformes, polyédriques,

étoiles, etc., on verra que toutes les parcelles du corps hu-

main, à Fexception des cellules-épithéliales cylindriques et des

zoospermes, sont toutes symétriques autour d'un point. Ce ca-

ractère, disons-le en passant, est aussi celui de l'animal même

à la période initiale de son évolution, et celui des organismes

placés tout au bas de l'échelle des êtres. — Les cellules-épithé-

liales cylindriques, dont il importe de rapprocher les cellules

vibratiles, qu'on peut considérer comme leur summum de dé-

veloppement, font exception à la règle que nous venons de

poser ; elles sont symétriques autour d'un axe comme les ani-

maux articulés, et on ne peut nier, en même temps, qu'elles

ne se rapprochent de l'animalité par ce mouvement ciliaire

autogène dont elles sont le siège. — Pour les zoospermes, on

en connaît, tels que ceux du lapin par exemple, — et c'est aussi

le cas pour ceux de l'homme, si la description que nous en

donnons, est exacte, — qui sont symétriques non pas autour

d'un point ou d'un axe, mais bien de chaque côté d'un plan

médian. C'est encore un degré de plus, et ce caractère suffit

peiit-êtie seul pour établir leur animalité.

Mais pour les partisans de l'animalité, il importe de suivre

jusqu'au bout les conséquences de leur hypothèse, et d'accep-

ter les déductions qui en découlent. Dans ce cas le zoosperme

ne doit pas être considéré comme une sorte de parasite dé-

rivant de notre organisme; il faut voir en lui un représentant

virtuel de l'animal entier, comme le vitellus non fécondé en

est un autre. L'émission de l'œuf devient une sorte d'endogé-

nèse, la production du sperme quelque chose comme une phase
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de génération alternante, et la génération sexuelle n'est plus

qu'une combinaison de ces deux modes de prolifération plus

simples, puisque chacun ne suppose que la préexistence im-

médiate d'un seul individu mâle ou femelle.

IIN
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